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    À Karin et à son père,


    chasseur émérite de particules…

  


  
    

     


    « Toutes les données de la science ne suffisent pas à comprendre le sens du monde. »


    Ludwig WITTGENSTEIN.


     


     


    « Pourquoi devrions-nous absolument être les découvreurs du monde ? »


    John D. BARROW.


     


     


    L’univers de la trilogie QuanTika


    musique, lectures, informations scientifiques, teaser… www.quantika-sf.com

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    RÉSURRECTION


    « Affolée, elle embrasse,


    dans la nuit ténébreuse,


    des objets noirs, croyant


    que son seigneur est là. »


     


    Gītā Govinda, rāga Nata Bhairav.

  


  
    

     


    2272 BC


    Planète Terre, subcontinent indien, Mumbai,


    255 Napean Sea road.


     


     


     


    LA NUIT


    Dehors, un vent chaud balaie la terrasse, agite les feuilles de l’arbre ashokā planté par Pārvatī il y a dix ans. Troublée par ses frémissements, la lune dispense par saccades ses éclats argentés dans le salon de musique.


    Le murmure de la ville, incessant même aux plus profondes heures de la nuit, pénètre jusque dans l’appartement. Bombay ne connaît pas le repos. Ou Mumbai : mégapole tentaculaire, creuset de tous les excès, palais des affaires et des technologies, temple de la multitude, autel de la haine. Verrue sans cesse grossissante, véritable cité-État rassemblant depuis un siècle et demi les provinces du Mahārāsthra et du Gujarāt, elle se déploie sur la mer d’Oman. La mer d’Oman dont le souvenir s’estompe davantage à chaque génération. Plus de deux cents kilomètres séparent maintenant l’océan de l’ancien front de mer occidental.


    À l’intérieur de la pièce, le calme a succédé au chaos.


    L’adolescente est immobile, recroquevillée sur le sol, le visage noyé dans ses longs cheveux noirs. Sa joue la démange. Les fibres rêches du tapis lui dévorent la peau, irritée par le sel de ses larmes et le sang. Quelque chose s’agite devant ses yeux, se rapproche par à-coups hésitants. Un cafard dodu s’arrête à quelques centimètres de sa bouche, l’observe, antennes à l’affût, intrigué par cette présence inhabituelle. Puis il passe son chemin. Elle n’a rien à lui offrir.


    Son regard balaie le salon de musique – sitār, tablā, dholak et harmonium gisent dans le plus grand désordre –, mais son corps demeure inerte, lourd, incrusté dans le tapis élimé qui a accueilli depuis tant d’années les élèves assidus de Shānti. La douleur l’a quittée. Ou elle a simplement cessé de la ressentir. L’heure écoulée lui a appris à l’abstraire, à la rejeter en masse. En elle, toute sensation s’émousse à présent, toute émotion. Elle est vide.


    Des deux cadavres figés en de grotesques postures à ses côtés, elle ne distingue que des détails. Elle ne cherche plus à connaître leur identité. D’étranges et incongrus, ils lui sont devenus étrangers. Les mêmes questions reviennent et l’obsèdent : pourquoi n’est-elle pas morte à son tour ? Pourquoi a-t-elle survécu ? À quoi a-t-elle survécu ?


    L’odeur du sang imprègne le salon. Elle couvre les relents d’encens qui parfument l’autel de Shiva Natarāja et du talc à la rose dont Shānti aime à saupoudrer la peau de ses tablā.


    Des éclats de voix parviennent à ses oreilles. Un homme sort de la cuisine et traverse la pièce d’une démarche pesante. Il passe juste à côté d’elle, laissant tomber la cendre de sa cigarette devant ses yeux. Il piétine au passage quelques coussins brodés, si bien qu’elle entrevoit ses pieds épais débordant de sandales rafistolées et ses ongles crasseux. Ses pas cognent dans sa tête, éparpillent ses pensées, disséminent ses derniers fragments de mémoire.


    Combien sont-ils dans la salle à manger ? Deux, trois, plus ? Ils discutent, ils rient, ils échangent des plaisanteries de mauvais goût. Des objets dégringolent, des papiers volent, des meubles grincent : chaises que l’on repousse, tiroirs que l’on malmène, ustensiles que l’on balance sur le sol. De sa position couchée, elle n’aperçoit que leurs pieds qui vont et viennent. Ils sont occupés à fouiller dans les affaires de ses grands-parents. Ce ne sont pas des proches de la famille. Leurs voix sont gutturales, granuleuses, ils s’esclaffent, ils se querellent. Ils parlent l’ancien marāthi.


    Un bruit strident, modulé, s’immisce dans ses oreilles, accaparant son attention. Un sentiment d’alerte la secoue. Elle oublie les hommes, leurs allées et venues, leur attitude irrespectueuse.


    La bouilloire est restée sur le feu. Que fabrique donc Pārvatī ? N’entend-elle pas la plainte de la vapeur qui s’échappe ? D’ailleurs, ce n’est pas une heure pour préparer le thé. C’est le milieu de la nuit. Les lèvres de l’adolescente remuent, mais aucun son ne sort de sa bouche. Ma, où es-tu ? pense-t-elle très fort. L’eau bout ! Mais la bouilloire continue de s’exciter sur la vieille cuisinière : une authentique pièce de collection, selon Pārvatī. Comme elle y tient, comme elle la bichonne, cette horreur, cet antique rebut qui arrache grimaces et remontrances à Shānti : « Baba, quand arrêteras-tu de cuisiner sur ce monument d’archéologie ? Cette cuisinière a sa place dans un musée… ou une décharge ! »


    Elle croit entendre le rire espiègle de sa grand-mère : « Les chapātīs sont tellement meilleurs, préparés de cette façon ! » Pārvatī préfère de loin cet abominable fourneau aux commodités contemporaines, à l’instar de la plupart des femmes de l’immeuble, d’ailleurs.


    Pārvatī a bien raison de s’obstiner. C’est un véritable cordon-bleu. De sa cuisinière sortent des objets miraculeux.


    L’adolescente parvient à remuer. Elle replie le bras engourdi qui a soutenu sa tête, roule sur le dos. Les hommes dans la salle à manger sont trop affairés pour lui prêter attention.


    La voilà assise puis debout, réajustant son pyjama déchiré. Sans un regard au salon de musique, elle se dirige d’un pas mécanique vers la cuisine. Ses pieds nus font jaillir le sang qui a imbibé le tapis. Des traînées écarlates dessinent comme des guirlandes sur le tissu rose de son pantalon.


    L’odeur du gaz sature la pièce. Heureusement qu’elle est là, qu’elle pense à tout ! Pārvatī est bien allée se coucher en oubliant le thé ! Ce n’est pas dans ses habitudes, pourtant. Mais elle est si fatiguée en ce moment, elle se fait tant de souci pour Shānti : il s’engage beaucoup trop, il s’implique dans des histoires qui ne le concernent pas. Alors elle dort mal. La nuit, il n’est pas rare de l’entendre arpenter le salon de musique de son pas lourd et lent. Pārvatī est âgée.


    Cet oubli trahit-il un début de sénilité ?


    À cette idée, l’adolescente frémit. Elle est si bien avec ses grands-parents, baignée d’amour et des enseignements de Shānti, elle aimerait que cette vie dure pour l’éternité.


    Elle retire la bouilloire de la plaque, tend les doigts vers l’interrupteur, suspend son geste. La petite flamme bleue danse devant ses yeux. Si attirante, si chaude, si glaciale en même temps. Que ressentirait-elle si elle s’en approchait davantage, si elle offrait son visage à la morsure du gaz enflammé ? Qu’éprouverait-elle au moment où sa chair se consumerait, à l’instant où elle ferait l’expérience du feu de Shiva sur sa peau ?


     


    Elle ne se souvient pas d’avoir quitté la cuisine.


    Elle se tient à présent devant la porte d’entrée. Sa main attrape la poignée, qui n’oppose aucune résistance. Le battant s’ouvre sans bruit, et la voilà sur le palier. Libre.


    À peine dans le couloir, elle commence déjà à compter. Chacun de ses pas est un mātrā, une fraction de tāla, de cycle rythmique. Ses doigts égrènent les bols du tīntāl, le classique seize temps indien, sur le tissu rougi de son pantalon.


    Dha Dhin Dhin Dha…


    Un, deux, trois, quatre…


    Devant l’ascenseur, alors qu’elle presse la commande d’appel, elle est parvenue jusqu’à huit.


    La cabine était stationnée à l’étage au-dessus, au douzième. Là où habite son meilleur ami, Arjun. Elle s’arrête presque aussitôt à son niveau – dix, onze – et elle s’y engouffre.


    … douze, treize…


    L’ascenseur descend rapidement – quatorze, quinze, seize, un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit – les onze paliers qui la séparent du rez-de-chaussée.


    Il stoppe sa course dans un grognement.


    Au neuvième mātrā, elle émerge de la cabine.


    Au treizième, elle sort de l’immeuble. Le compte s’enchaîne.


    … quatorze, quinze, seize, un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix, onze, douze, treize, quatorze, quinze, seize…


    Un…


    Elle en a oublié la raison, mais elle sait qu’elle doit se hâter.


    C’est le moment de passer au drut, le tempo supérieur du tāla. Elle a l’habitude, Shānti l’a entraînée. Son esprit est agile, ses doigts rivalisent de vitesse sur les peaux parfaitement accordées de ses tablā. À tout juste treize ans, elle est une virtuose.


    Alors elle se met à courir.
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    DÉBÂCLE


    Notre cycle touche à son terme. Un nouveau règne s’amorce.


    Celui du Dévoreur. Le dévoreur de réalité.


     


     


    Maya avait lâché la main de Pietro.


    Ou alors c’était Pietro qui avait lâché sa main. Elle ne savait plus. La faute en revenait aux ultimes secondes qu’elle avait passées dans le Bunker, siège de l’unique forme de technologie laissée par les Bâtisseurs. Au moment d’en franchir le seuil, elle s’était retournée une dernière fois, dans l’espoir de comprendre, de se convaincre de la réalité de la scène à laquelle elle venait d’assister.


    Une fois de trop.


    Elle n’avait vu qu’un grand embrasement, froid, immaculé, qui l’avait frappée de plein fouet, tandis que Pietro la tirait en arrière. À peine avait-elle émergé du sas de confinement qui isolait le Bunker du reste des vestiges, tibubante, la rétine criblée d’éclats de lumière, que l’obscurité s’était abattue sur elle tel un couperet. Trois enjambées, et elle s’écroulait sur le sol, empêtrée dans un amoncellement de caisses.


    Sa main s’était ouverte puis refermée sur le vide.


    Pietro… Pietro, où es-tu ? Ne m’abandonne pas !


    Des corps moites qui la frôlent. Des hurlements, des ordres, des vociférations, des bruits de pas qui s’éloignent, d’autres qui se rapprochent.


    Pietro !


    À présent, le claquement de ses bottes résonnait seul contre les parois. Elle avançait à l’aveuglette dans le couloir aux inscriptions, les doigts effleurant le basalte. Séparée de ses équipiers. Perdue.


    Autour d’elle, des flashs stroboscopiques balayaient les murs d’ombres furtives, faisant jaillir les glyphes de la pierre, comme arrachés au néant. À l’atmosphère surchauffée s’ajoutait une odeur pestilentielle, relent mêlé de sueur et de miasmes. L’alternance brutale entre lumière et obscurité finit par lui donner le vertige. Elle s’arrêta, au bord de la nausée, et aussitôt le film des récents événements commença à se dérouler dans son esprit.


    Elle se rappelait s’être levée au milieu de la nuit, en alerte. Ambre ne se trouvait plus dans son lit ni dans les baraquements. Elle avait alors compris son erreur : plus rien ne séparait Ambre du fluide. Après avoir réveillé scientifiques et militaires, Maya s’était précipitée jusqu’au Bunker. L’inimaginable les y attendait.


    Seth Tranktak avait pénétré dans la cuve, pivot central de l’édifice servant à endiguer un processus inconnu et hautement énergétique. Malgré une température proche du zéro absolu, le xénologue se dressait, raide, au milieu de l’axe, les lèvres entrouvertes, le fluide léchant ses membres et illuminant son sourire – son impossible sourire –, alors que de son bras tendu en avant, phallique, il exhortait Ambre Pasquier à le rejoindre… Ambre qui, justement, s’apprêtait à son tour à céder, attirée corps et âme par cette abomination, tel le papillon par la flamme, jusqu’à s’en brûler les ailes…


    « Ce n’est pas Tranktak, ça ne peut être Tranktak. C’est une illusion, une hallucination ! »


    Les paroles prononcées par Adam Wilbur resteraient à jamais gravées dans l’esprit de Maya. Elle se rappelait avoir été saisie à bras-le-corps par Pietro, tandis qu’elle appelait, en pleurs, son amie pour la sauver – futile tentative. Puis les vibrations qui ébranlaient le Bunker s’étaient accentuées et la lumière avait gagné en intensité. Quelque chose était en train de très mal tourner. Des bribes de phrases volaient entre les scientifiques : condensat, atomes ultrafroids, persistance anormale des états quantiques de la matière, contamination des parois de la cuve…


    Une anomalie.


    Les deux physiciens, succombant à la panique, avaient ordonné l’évacuation du Bunker. Mais les miliciens s’étaient obstinés. Adam Wilbur en avait fait les frais. Tandis que le fluide se mettait à déborder de sa prison, une détonation avait retenti entre les parois du dôme. Maya avait senti le sang éclabousser son visage, puis elle avait vu le corps inerte de Wilbur rouler au sol. Le major Wilhelm avait rengainé son arme sans changer d’expression.


    À ce souvenir, le sentiment d’impuissance de Maya se fit encore plus cruel. Ils avaient failli à maîtriser le phénomène en cours sous ces kilomètres de glace. Autant qu’elle-même avait échoué à décrypter les silences d’Ambre, ses absences, ses non-dits. À la protéger. À les protéger, tous. C’était pourtant sa mission, en tant que médecin de l’expédition.


    Avec l’énergie du désespoir, alors que Pietro l’entraînait avec lui, elle avait imploré un renversement, un retournement du destin, un miracle…


    Et le miracle était survenu.


     


    Ses jambes se dérobèrent sous elle. Elle se ratatina contre la paroi, sentant à travers ses vêtements la texture rêche du basalte sculpté. Des morceaux de roche s’effritèrent sous ses doigts. Ce contact fruste avec la matière, un élément naturel, concret, lui apporta un maigre réconfort. Tout n’était pas perdu. Si seulement elle parvenait à gagner la sortie…


    Dans le couloir, des soldats continuaient de courir, ne lui prêtant aucune attention. Les climatiseurs crachotaient de tièdes relents humides qui ne réussissaient qu’à appesantir l’atmosphère. Du sol s’élevait un grondement qui ne semblait jamais vouloir prendre fin. À quand remontait sa fuite du Bunker ? Elle avait perdu la notion du temps et de l’espace. Tout à coup, elle n’était même plus sûre de la direction à suivre.


    Elle passa une main sur son visage – se ressaisir, vite, quitter ce piège à rats – et se remit à longer la paroi, en espérant que son sens de l’orientation ne la trahirait pas.


    Elle ne parcourut que quelques mètres avant de buter sur un obstacle. Son front alla heurter une saillie rocheuse. Le choc se répercuta dans sa mâchoire, son crâne, sa nuque. Elle flotta un instant dans le néant, luttant contre l’évanouissement, des picotements désagréables au bout des doigts. Puis son malaise se dissipa et elle prit la mesure de la réalité. Des corps haletants s’entassaient contre elle, dans un espace confiné saturé de respirations. Elle constata qu’elle était recroquevillée au sol, tremblant de peur et de fatigue, le cerveau pilonné par un abominable mal de tête. Des gouttes de sang s’écrasaient par terre avec un son mat monotone. Son sang.


    — Attrape ça, tu t’es amoché l’arcade.


    À l’occasion d’un flash de lumière, elle surprit le visage de Fred Monjo – ses cheveux blonds dressés en brosse, ses yeux pâles, son expression de gamin terrifié –, juste sur sa gauche. Le jeune homme lui tendait un bout d’étoffe, sans doute un mouchoir crasseux.


    Ses équipiers n’avaient finalement pas été bien loin. Elle bredouilla un remerciement et se mit à éponger sa blessure.


    — Tu étais passée où ? lui demanda Fred. On a craint le pire.


    Elle fut incapable de prononcer un mot.


    Les mines défaites de Kim Chulak et de Léna Andriakis apparaissaient et disparaissaient au rythme des explosions de lumière.


    — Pietro est parti en reconnaissance, reprit Fred. Il ne devrait plus tarder.


    Maya se sentit mieux. Maintenant qu’elle n’était plus seule, elle était prête à affronter presque n’importe quoi.


    Elle s’efforça de déterminer leur position. Ils s’étaient réfugiés au niveau du second portique, entre l’un des battants du pylône et un renfoncement naturel du couloir. Profitant d’un éclat plus soutenu, le visage de Kim Chulak s’illumina à une cinquantaine de centimètres d’elle, masque de plâtre blanc dénué d’expression. Le scientifique s’accrochait à sa console portable comme à une bouée en marmonnant des tirades incompréhensibles. Il récitait peut-être des formules, en proie à une crise d’autisme mathématique. À côté de lui, Léna la dévisageait avec une intensité empreinte de terreur ou de colère – Maya n’aurait su trancher.


    À l’évidence, ils n’étaient que quatre, sans compter Pietro. Où étaient passés les autres membres de l’expédition ?


    Des claquements de pas, de plus en plus proches, la tirèrent de ses pensées. Dans un fracas de bottes et de métal, une faction de miliciens s’engageait sous le portique. Chargés de caisses et de matériel technique, ils se dirigeaient droit vers le Bunker, leurs lampes torches trouant l’atmosphère.


    Maya retint son souffle en se repliant sur elle-même, tandis qu’ils défilaient, déterminés, à quelques mètres de leur cachette, sans doute appelés à la rescousse. Elle ne put réprimer l’angoisse de voir ces pauvres gars se précipiter dans la gueule du loup. Qu’allaient-ils trouver d’autre que la mort dans cet enfer ? Et que restait-il du Bunker et de son pilier central ? En restait-il seulement quelque chose ?


    L’escouade poursuivit son chemin dans un vacarme assourdissant. Un éclat plus violent dans le couloir, puis les ténèbres, doublées d’un silence oppressant. Solidaires du système d’éclairage, les climatiseurs venaient de rendre l’âme.


    En l’absence de repères visuels, les souffles des fugitifs paniqués s’accélérèrent.


    — Merde, merde, et merde !


    La voix de Fred sonnait encore plus chevrotante qu’à l’ordinaire.


    Quelqu’un remua et bouscula Maya.


    — Le système d’urgence minimale ne va pas tarder à se mettre en route.


    Elle reconnut l’accent slave de Kim Chulak, enfin sorti de sa torpeur.


    — Si ça ne fonctionne pas, on n’aura qu’à suivre la paroi à tâtons, jusqu’à nos baraquements. C’est faisable.


    Une injonction tranchante, déterminée. Léna.


    — Et après ? souffla Fred.


    Un rayon de lumière frappa Maya en plein visage et les conversations cessèrent sur-le-champ.


    Un soldat, seul et équipé d’une lampe torche, avançait dans le couloir, empêtré dans plusieurs pièces d’armement. La doctoresse lui trouva l’air improbable et brinquebalant. Elle baissa les yeux, comme si cela allait suffire à dissiper cette apparition. Mais il était trop tard : l’homme se dirigeait droit vers le renfoncement où ils s’étaient blottis. Il braqua le pinceau de sa lampe sur eux, tout en les apostrophant.


    — Vous comptez rester là encore longtemps ?


    Le faisceau se détourna et Maya eut tout loisir d’examiner l’intrus. Elle en demeura éberluée.


    Malgré l’uniforme qui lui donnait l’allure d’un clown, c’était Pietro. Il manquait une dizaine de centimètres au bas de son pantalon et la parka peinait à dissimuler sa bedaine. Quant au casque, il surnageait au-dessus de son crâne trop large telle la cerise sur le gâteau. Il avait emprunté ses vêtements à un gringalet.


    Maya dut résister à l’envie de lui sauter au cou.


    — Tu n’as pas honte de t’attaquer à plus petit que toi ?


    Pietro s’approcha et l’enveloppa de ses grands bras.


    — Maya, je suis si heureux de te retrouver saine et sauve, je ne sais pas ce qui a pu se passer. Je t’ai perdue.


    — C’est de ma faute. Je n’y voyais rien, j’ai trébuché.


    Il s’écarta pour la laisser respirer.


    — Ma tenue, la seule que j’aie dénichée, appartenait au gars qui s’est fait éclater la cervelle contre le portique. Tu t’en souviens ? Le jeunot. La première victime que tu as auscultée, peu de temps après notre installation dans les sous-sols. Son uniforme se trouvait encore dans le médibloc.


    Si elle s’en souvenait ?


    Elle acquiesça en silence, tandis que le généticien aidait ses équipiers à sortir de leur cachette.


    — Je suis parvenu à rejoindre nos baraquements. Personne ne les surveille. Du moins pour l’instant. Quant à la salle hypostyle, pas de garde en faction. D’après ce que j’ai saisi, beaucoup de soldats ont gagné la Bulle pour rassembler du matériel, dans le but de tenter je ne sais quoi. J’ignore qui est aux commandes et si Taurok a survécu. Les miliciens sont en pleine désorganisation. Pareille occasion ne se représentera pas. Vous pigez ?


    Ils n’avaient pas besoin d’un dessin.


    — Ça (il désignait le blaster qu’il tenait en main), c’est la touche finale, le détail qui achève le tableau : vous êtes mes prisonniers. Ou plutôt, je vous escorte en surface. Pour votre bien. C’est compris ?


    — Navrée de te décevoir, intervint Léna, mais tu n’es pas très crédible en militaire.


    — Tu vois quelqu’un de crédible, ici ? Moi, je ne vois que des pauvres types qui chient dans leur froc.


    Il réajusta néanmoins la parka, boucla d’un cran supplémentaire le ceinturon et s’efforça d’enfoncer le casque sur son crâne. Maya ne l’avait jamais vu aussi déterminé.


    — Tu as vraiment besoin de trois blasters ? demanda-t-elle. C’est peut-être exagéré ?


    — Ils nous seront utiles tôt ou tard, sois-en sûre. Maintenant, on déguerpit. Et on ne discute pas les ordres ! ajouta-t-il sur un ton qui singeait l’autorité.


     


    Le couloir aux inscriptions était désert.


    Juste avant qu’ils ne franchissent le premier portique, un claquement retentit et les systèmes de maintenance auxiliaires se mirent en route. Le boyau s’illumina d’une lumière rouge sang, plus malvenue que rassurante, pendant que les ventilateurs recommençaient à cracher un air putride.


    Lorsqu’ils eurent rejoint leurs anciens baraquements, Maya arrêta Pietro.


    — Mon matériel… dans le médibloc. Il nous servira. J’en ai pour une minute, je n’embarque que le strict minimum, promis.


    Sans laisser au généticien le temps de réagir, elle lui arracha sa lampe des mains et fila vers le conteneur.


    À l’intérieur, le temps paraissait figé. Tout était resté en place, rangé par ses soins, épargné par la catastrophe. Tandis qu’elle rassemblait à la hâte ses affaires, des grondements sourds, provenant sans doute du Bunker, filtrèrent à travers les parois, ravivant son angoisse. Les miliciens tentaient quelque chose. Peut-être essayaient-ils de bombarder le fluide d’impulsions électromagnétiques comme ils l’avaient fait avec le tripod lors de l’évasion avortée de Delaurier. L’opération lui sembla immédiatement vouée à l’échec. Pourtant, elle se surprit à espérer que Taurok fût encore vivant et doué de ressources dont personne n’avait soupçonné jusqu’alors l’existence.


    Elle rejoignit les autres, une grosse mallette à bout de bras.


    — J’ai le kit de survie et mes échantillons. On peut y aller.


    — Tes échantillons ? éclata Fred. Tout part en couille, et tu ne penses qu’à tes échantillons ? Tu as vraiment l’esprit tordu. Vous êtes tous des tordus. C’est comme cette foutue idée de vouloir s’approprier la technologie des Bâtisseurs ! On voit où ça nous a menés !


    Pietro le remit en place.


    — Garde tes récriminations pour plus tard, quand on sera sortis d’ici. On décolle !


    Ils reprirent la route, le généticien en queue de peloton, le blaster pointé entre les omoplates de Fred.


    Maya avait surestimé ses forces. Elle traînait la jambe derrière Chulak. La mallette était lourde : elle comportait un matériel médical de première nécessité, ainsi qu’un scanner portatif. Sans compter les divers prélèvements récoltés sous les ongles et sur les vêtements d’Ambre Pasquier après son passage dans le charnier. Pour rien au monde elle ne les aurait abandonnés derrière elle. Ils constituaient la preuve qu’Ambre n’avait pas rêvé. Et, surtout, qu’elle-même n’avait pas rêvé. Cette mallette et son contenu étaient aussi vitaux pour ses recherches en biologie que pour son équilibre mental.


    Elle repensa à la scène à laquelle elle avait assisté ou cru assister dans le Bunker. Juste avant qu’ils ne se précipitent vers le sas de confinement.


    Ce qu’elle avait appelé le miracle.


     


    Perdue dans ses souvenirs, elle heurta de plein fouet Kim Chulak. Ce dernier lui apporta aussitôt son aide, se répandant en excuses.


    — Je ne sais pas où j’avais la tête, Maya. Je n’ai pas réagi…


    — Ce n’est pas grave, on est tous déboussolés.


    Il lui avait pris la mallette et la soulevait comme s’il se fût agi d’un fétu de paille.


    — Prends garde, j’y tiens autant qu’à la prunelle de mes yeux !


    Sur le visage du physicien se dessina un sourire maladroit. Il reprenait peu à peu son bon sens, laissait derrière lui le fluide et son insoutenable réalité.


    Ils atteignirent la salle hypostyle, qu’ils traversèrent d’une traite. L’éclairage carmin lui donnait un air plus menaçant qu’à l’ordinaire. Ces pilastres hiératiques, ces simulacres de végétations pétrifiées… Un goût de mort ou d’enfers sur le point de s’embraser.


    Au moment d’émerger du dédale de colonnes, face aux quartiers des militaires, Maya se retourna.


    — Et les autres ?


    Les autres.


    Isabelle, Franz, Nancy, Béat…


    Depuis leur fuite du Bunker, elle s’était efforcée de maintenir questions et remords à distance, en se concentrant sur l’avenir, sur leur évasion et sur ce qu’ils feraient une fois à l’extérieur, si toutefois ils y parvenaient. Mais, à présent qu’ils se rapprochaient de l’ascenseur nanotek, et de la surface, les doutes revenaient en force pour la torturer.


    Personne n’eut le cœur à répondre.


    Jusqu’à preuve du contraire, ils étaient les seuls scientifiques à être sortis vivants du Bunker.
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    LE MONSTRE SOUS LA CARAPACE


    Kya Stanford jeta un regard circulaire aux environs.


    Ni Youri ni Haziel ni Miguel, et encore moins Cristobal, n’étaient visibles, dissimulés par les caprices du relief. Sans qu’elle en détermine la cause exacte, cette perspective la mettait mal à l’aise. Réaction plutôt inhabituelle de sa part. À vrai dire, la situation dans son ensemble lui paraissait inhabituelle : elle travaillait pour les scientifiques de la base Tétra. En d’autres termes, elle bossait pour les scienteux. C’était même pire que ça : elle bossait pour son paternel !


    Ce matin, à la première heure, Stanislas Stanford avait recruté des volontaires pour installer de nouveaux capteurs sur le Glacier. À son grand dam, elle s’était désignée. Elle se revoyait, avançant d’un pas, la main levée, le sourire aux lèvres. Cette pensée était terriblement bizarre. Hérétique. À peine quelques semaines plus tôt, quiconque lui aurait prédit un tel retournement se serait ramassé, vite fait, un œil au beurre noir. Et pourtant, elle était là. Que lui arrivait-il ? Où se terraient ses résolutions, son désir de rébellion ? Était-elle redevenue comme avant ? Faible et inconstante ? Une gamine ?


    Elle se hâta de chasser cette idée.


    Non, elle n’avait ni régressé ni piétiné ses convictions. Elle traversait un bouleversement contre lequel elle restait impuissante. En vérité, le plus incongru dans cette histoire, c’est qu’elle s’acquittait de sa tâche sans tiraillement intérieur ni explosion de colère. Si ce n’est l’angoisse sourde et indéterminée qui lui comprimait les tripes, elle aurait même pu en retirer un certain plaisir.


    Elle arrêta son patineur.


    Elle abaissa un peu le col de son capuchon, libéra son nez de sa cagoule. Il flottait dans l’air un relent qu’elle ne parvenait pas à identifier : il ne s’apparentait ni à celui de la psychrolite fondue ni à celui des corps calcinés. De plus, la surface ne montrait aucune trace de déflagration.


    Il s’agissait d’autre chose.


    Au moment de poser pied à terre, elle sentit sa bécane vaciller légèrement. Elle réajusta le support d’amarrage, sans trop y accorder d’attention. Lestement, elle se dirigea vers l’arrière du véhicule et en ouvrit le coffre. Il ne lui restait plus que deux capteurs à placer.


    Elle embarqua le matériel dans son sac à dos, attrapa son piolet et se mit à arpenter la glace à la recherche d’un lieu propice à l’installation. Un rocher crevant la cryosphère ou une congère feraient l’affaire. Il suffisait que personne n’éprouve la lubie de rentrer dedans à pleins gaz et de bousiller son travail. De toute manière, pas un chat ne s’aventurait ici. Ne s’était-elle pas trop éloignée, en définitive ? La route des transpondeurs passait à plus de deux cents mètres vers l’ouest.


    — Cet endroit convient parfaitement, lança-t-elle à voix haute pour briser le silence et se rassurer.


    Toujours cette morsure intérieure…


    Devenait-elle craintive ? Elle qui depuis ses quinze ans parcourait seule monts et vallées aux commandes de son patineur ?


    Encore une pensée saugrenue. Vraiment une pensée de merde !


    Elle déposa son sac sur le sol gelé et en extirpa le capteur.


    L’appareil consistait en un petit boîtier ultraléger, mais résistant fort bien aux outrages gemmiens. Son paternel les avait conçus avec l’aide d’Alexis Korpatov.


    Nouvelle crispation. Plus aiguë cette fois, comme si la lame d’un canif lui fouillait les tripes.


    Alexis est mort.


    Alexis, le grand escogriffe bougon, mais généreux, qui habitait ses souvenirs depuis sa plus tendre enfance. Plus les jours passaient et plus cette idée devenait insoutenable. L’idée de la mort. Elle ne l’avait jamais rencontrée de manière si concrète. Sa mère était décédée peu de temps après sa naissance. Un peu comme s’il n’y avait jamais eu que son père, et Haziel, et Alexis, et Youri, et Vladimir, et…


    Était-ce la soudaineté de cette confrontation qui la rendait si timorée ? La mort. La mort qui s’incarnait à présent dans une menace précise, odieuse, palpable. La mort qui pouvait la prendre à chaque instant. Pire, lui soustraire ceux qu’elle aimait, Haziel, son père, Miguel, de la même façon qu’elle n’avait fait qu’une bouchée d’Alexis. Un gars si solide. Un roc dont pourtant il ne restait rien. Juste une tombe creusée à grand renfort de muscles et de sueur dans la glace. Un insignifiant tumulus aussitôt recouvert par les effets du blast. Une futilité dans la vastitude de ce monde sans pitié.


    Pour la première fois de sa vie, elle éprouvait la perte.


    Était-ce pour ça, tous ces changements en elle ? Un signe qu’elle grandissait vraiment ? Ou simplement qu’elle était humaine ?


    Elle ravala ses angoisses et entreprit de fixer le capteur sur la surface d’un petit nunatak qui jaillissait du sol telle une canine de fouineuse. L’appareil s’encastrait dans n’importe quel support. Une simple activation du système de fixation. Clic ! Et un second « clic » pour réveiller la bête. L’engin émit un faible ronronnement et une diode bleue s’alluma sur sa partie visible. Bien. Pour une fois, le matériel développé par son paternel fonctionnait à la perfection. Le cinquième capteur de la journée. Plus qu’un et elle rentrait au bercail.


    À nouveau, durant une fraction de seconde, il lui sembla perdre l’équilibre. Elle se sentait vaguement nauséeuse. Elle dégagea une oreille de son capuchon et écouta.


    Elle ne rêvait pas. Elle percevait un grondement diffus. Elle regarda autour d’elle à la recherche d’un véhicule en approche. Rien.


    Sa sat clignotait. Haziel tentait de la joindre.


    — Hazee ? J’ai presque…


    Son ami ne la laissa pas achever.


    — Kya, où es-tu ? Je t’avais dit de rester à mes côtés. Ça fait dix minutes que je t’appelle.


    — Je n’ai rien entendu, se défendit-elle. Tu es sûr ? Dix minutes ?


    La sat crachota. Le signal fluctuait.


    « … perturbation… zone d’influence », discerna-t-elle à grand-peine.


    Zone d’influence !


    Elle ignorait ce que signifiait cette expression en termes scientifiques, bien qu’elle l’ait très souvent surprise dans la bouche des chercheurs de la base Tétra, mais, en résumé, ce n’était pas bon. Les zones d’influence provoquaient toute sorte d’incidents. Mieux valait foutre le camp.


    « … j’arrive… » crut-elle encore distinguer.


    D’ordinaire, l’empressement d’Haziel à lui mettre le grappin dessus l’horripilait, mais, en cet instant, il ne réussit qu’à amplifier son malaise. Elle détestait qu’on la materne, peu importe la situation, et Haziel le savait. Il devait avoir une raison impérieuse de lui courir après.


    Par précaution, elle regagna son engin, ferma le coffre et grimpa en selle, les jambes vacillantes. Sous ses pieds, le sol vrombissait tel un gros réacteur. Ça, ce n’était pas normal du tout.


    Soudain, la pestilence qu’elle avait perçue peu de temps avant la prit aux narines, jusqu’à la suffocation. Elle jaillissait de partout, pareille à une montée de brouillard, une attaque de blast. Kya démarra en trombe, mais l’odeur s’attachait à elle, en dépit de ses accélérations. Le grondement s’amplifia. Elle le percevait nettement malgré les vociférations du propulseur de sa bécane et du vent qui s’engouffrait dans sa capuche. À quelques centaines de mètres, un autre patineur surgit d’une congère. Haziel. Il lui faisait de grands signes de la main. Quelques secondes plus tard, ils glissaient côte à côte.


    — Que se passe-t-il, Hazee ? hurla-t-elle.


    Haziel se contenta de lui adresser un bref regard. Bref mais suffisant pour qu’elle y décèle de la peur. Elle ne l’avait jamais vu ainsi. Terrorisé. Elle se souvint de ce qu’il leur avait raconté, à son arrivée à la base des indépendantistes. La description de sa fuite loin des vestiges lui revint en mémoire. Voilà ce qu’il avait dû ressentir lorsqu’il avait émergé à l’air libre après son exténuante ascension.


    L’atmosphère entière exsudait maintenant cette pestilence. L’air s’animait d’une vie propre, comme si toutes ses particules bouillonnaient à l’unisson.


    Ils accélérèrent encore et atteignirent un surplomb, à plusieurs centaines de mètres du phénomène. Haziel stoppa son engin et se campa face à la vallée.


    Là où ils se tenaient une poignée de minutes auparavant, une brume blanchâtre, parcourue d’irisations, planait sur la calotte glaciaire. Des dizaines de fissures, étroites striures bleutées, la sillonnaient en étoile, plongeant au cœur même de la planète.


    Quelque chose de monstrueux était en train de se produire, quelque chose dont les proportions dépassaient l’entendement et dont l’épicentre se situait au cœur de la glace, juste sous leurs pieds.


    À cette idée, la terreur s’empara de Kya. Elle songea aux créatures des profondeurs. Elles étaient libres à présent. Libres de venir la torturer à nouveau, de prononcer son nom, encore et encore, comme lors de sa fuite hors du gouffre de la vallée des Ombres.


    — Hazee ? implora-t-elle. Qu’est-ce que c’est ?


    Mais le Canadien, les yeux rivés au cataclysme, ne lui prêtait aucune attention.


    — Comme si une grosse bestiole s’agitait sous la carapace de glace, murmura-t-il pour lui-même. Une très grosse bestiole…


    Elle voulut l’interroger, mais resta muette.


    À son tour son ami affrontait ses démons personnels. Les épreuves vécues dans les vestiges remontaient à la surface, et, avec elles, les traumatismes qui avaient imprimé leurs morsures dans sa chair. Plus que le spectacle en soi, ses implications le déchiraient : lui aussi avait laissé quelqu’un derrière lui. Lui aussi faisait l’expérience de la perte en cet instant : Ambre était restée dans ce piège mortel avec ses collaborateurs. Il l’avait abandonnée à son sort.


    Un craquement plus violent ébranla le sol jusqu’à eux.


    Kya attrapa Haziel par le bras, le secoua avec violence.


    — Hazee, il faut bouger d’ici, immédiatement !


    En contrebas, elle aperçut les patineurs de Youri, de Miguel et de Cristobal qui décampaient dans leur direction.


    Bientôt, ils furent cinq à filer à un train d’enfer.
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    À L’AIR LIBRE


    Une incroyable effervescence régnait dans les environs de l’ascenseur nanotek. Des soldats débarquaient du matériel des cabines pour l’acheminer vers le couloir aux inscriptions. Maya nota au passage que Mary – le tunnelier ayant creusé la glace jusqu’aux vestiges – avait été réactivée, vraisemblablement dans le but de rejoindre l’extérieur.


    Les rats abandonnent le navire.


    N’y avait-il donc plus aucun espoir ?


    Au moment de traverser les baraquements fourmillant de militaires, elle avait senti son estomac se nouer. Elle avait baissé le regard et pris un air abattu afin de coller à son personnage. Ils n’étaient rien d’autre que des prisonniers qu’on évacuait, sous bonne garde, vers la surface. L’image de Pietro ne quittait pas son esprit : son allure grotesque, sa bedaine, son pantalon trop court. Il n’avait décidément pas le profil de l’emploi. Son déguisement suffirait-il à tromper les sbires du colonel Taurok ?


    Des escouades les dépassaient en courant. Personne ne paraissait se soucier d’eux. Ils émergèrent sans encombre du campement et se lancèrent en silence dans l’ascension de la pyramide de débris. Trois militaires patientaient aux abords de l’ascenseur, armés jusqu’aux dents. Ils les dévisagèrent. Pietro crut bon de prendre les devants.


    — Mesure d’urgence. Ces scientifiques doivent être escortés vers la Bulle sans délai.


    — Y en a qui ont de la chance, se contenta de grommeler l’un des types.


    Les deux autres ne bronchèrent pas. Ils regardaient droit devant eux, les mâchoires serrées. Ce n’était pas leurs oignons.


    Dès que la cabine arriva, les soldats s’y engouffrèrent et Pietro poussa ses compagnons à leur suite. Ils auraient sans doute dû attendre le prochain convoi. Mais il était trop tard pour renoncer. Pietro, le plus proche du panneau de contrôle, enclencha la commande d’ascension et l’engin entreprit sa remontée.


    Le nœud d’angoisse de Maya ne se relâchait pas. Pire, il se contractait davantage à mesure que les mètres s’égrenaient. Elle ferma les yeux, s’efforça d’oublier la plainte inhabituelle de la cabine. Jamais elle ne l’avait entendue grincer de cette façon, à croire qu’une main gigantesque tentait de la retenir. À mi-course, après une quinzaine de minutes de trajet, il y eut une série de claquements, puis l’éclairage vacilla et s’éteignit. Le ronronnement du mécanisme de traction cessa presque aussitôt et ils s’immobilisèrent.


    Maya n’en fut qu’à demi surprise. Elle s’y attendait. Ils avaient eu trop de chance jusque-là. Leur fuite ne pouvait pas s’avérer si facile. Autour d’elle, des soupirs d’angoisse et d’irritation. Une lampe frontale s’alluma, dont elle reçut le faisceau en pleine figure. Le gars ne s’excusa pas. Elle était néanmoins contente de cet afflux de lumière. Elle n’aurait pas supporté une minute supplémentaire d’obscurité. Elle sentit la main de Fred agripper la sienne. Elle l’entendait marmonner. Une prière ? Peut-être aurait-elle dû en faire autant. Mais elle ne croyait pas en Dieu. Pas plus qu’elle ne pensait croire aux miracles. Et pourtant…


    Est-ce que j’ai rêvé ? Est-ce que nous avons tous rêvé ?


    D’une façon totalement déplacée, elle était impatiente de questionner ses compagnons. Qu’avaient-ils vu au moment de quitter le Bunker ? Avaient-ils assisté à la même scène qu’elle ? Mourrait-elle dans cet ascenseur avant d’avoir pu les interroger et comprendre ?


    Ses ruminations s’arrêtèrent net, tandis que les ongles de Fred s’enfonçaient dans sa paume. La cabine s’était remise en branle… mais vers l’arrière.


    Vers les vestiges.


    Vers les profondeurs.


    Peut-être était-ce dû au contexte ou aux marmonnements de Fred, mais elle se sentit soudain prise d’une crise superstitieuse. Et si, ainsi qu’Ambre aimait à le croire, une volonté résidait là-dessous ? Quelque chose qui voulait les empêcher de regagner la surface ? Elle piétina mentalement cette idée. Foutaises ! La peur lui faisait perdre la tête. Rien que la peur.


    À ses côtés, Pietro s’acharnait sur les commandes. Secondé par un milicien, il tentait de trouver l’origine du problème. La sat ne fonctionnait pas. Il n’y avait rien à faire. Qu’à attendre. Et espérer que le système se remette spontanément en marche. Toujours cette impuissance, cette incompréhension. Jamais ils ne quitteraient ces maudits vestiges !


    Elle sursauta.


    Une alarme stridente venait d’éclater dans l’habitacle. La même qui avait retenti le jour où Pete Donaldsen s’était transformé en kamikaze au pied du dernier portique.


    La doctoresse perçut le ruissellement discret d’un liquide s’écoulant sur le plancher de la cabine. Les sphincters de Fred l’avaient trahi. Il tremblait comme une feuille, de la tête aux pieds. Ce n’était qu’un gosse. Vingt-trois ans à peine. Elle le serra dans ses bras. Elle ne souhaitait pas reproduire l’erreur qu’elle avait commise avec Ambre. C’était peut-être son ultime chance de se rattraper.


    Des coups violents furent portés au boîtier du mécanisme d’ascension. La voix de Léna Andriakis couvrait presque le hurlement de la sirène.


    — Tu vas fonctionner, saloperie ! Je t’ordonne de fonctionner !


    — Arrête ça ! commanda Pietro. Tu veux tout bousiller ?


    — Ou ce truc redémarre sur-le-champ ou je me casse ! On n’a qu’à sortir et remonter à pied.


    — Et après ? Il nous reste quoi ? deux kilomètres de glace vive à parcourir, sans équipement et par une déclivité de plus de trente-cinq degrés ? Une broutille !


    — Calmez-vous ! vociféra un milicien.


    Il avait brandi son arme de poing et les menaçait sans distinction.


    — Crétin ! l’apostropha Léna. Tu ne vas réussir qu’à tous nous buter. Faut se tirer d’ici ! Ou c’est la mort assurée.


    — Arrêtez ! hurla Pietro. Écoutez.


    La sirène s’était tue.


    On percevait à présent un crachotement, un frémissement : la cabine freinait sa descente. Dans un soubresaut, elle finit par s’immobiliser après une vingtaine de mètres. L’attente parut durer un siècle. Puis elle se remit à grimper. D’abord lentement, puis de plus en plus vite, au fur et à mesure que le moteur montait en régime.


    Tous gardaient le silence, retenant leur souffle, suspendus au chuintement du mécanisme. Reconnaissants, mais toujours terrifiés.


     


    Les portes s’ouvrirent en grand.


    Les trois soldats jaillirent de l’habitacle sans réclamer leur reste, bousculant les fugitifs. Pietro en émergea à son tour, prudent. Une escouade patientait devant l’ascenseur, prête à acheminer des caisses vers les sous-sols. D’un mouvement de son blaster, il fit signe aux scientifiques de le suivre.


    — Que se passe-t-il dans le Bunker ? demanda-t-il à l’un des miliciens.


    — On ne sait pas. Les communications sont momentanément interrompues. Cause inconnue. Il y a aussi des problèmes d’alimentation.


    Un autre gars prit la parole.


    — Ils fabriquent un mur, à ce qu’il paraît. Nous, on leur descend du matériel.


    — Un mur ? ne put s’empêcher de ricaner Chulak. Quel genre de mur pourrait bien…


    — La ferme ! le coupa le généticien, fidèle à son scénario. On se tait et on avance.


    Ils se faufilèrent entre les militaires et s’engagèrent dans la Bulle.


    Pietro les dirigea aussitôt vers le vestiaire, où des tenues d’extérieur étaient entreposées : parkas, combinaisons, bottes, gants, tout le nécessaire pour ne pas finir congelé en cinq secondes. Car ils sortaient. Ils se tiraient d’ici, et peu importait comment.


    Dans les profondeurs, ils avaient vécu en univers confiné, baignant dans une chaleur moite avoisinant les trente degrés, jusqu’à en oublier la neige, le gel, le blast. Le retour aux conditions climatiques de Gemma n’allait pas être une sinécure, mais c’était la rançon de leur libération.


    Chacun s’équipa de son mieux. Maya ne dénicha que des vêtements trop grands. Les manches recouvraient ses mains, lui donnant l’air godiche. Léna semblait parfaitement s’accommoder de sa nouvelle dégaine. Elle fut la première à être prête. Pour un peu, elle aurait arraché le blaster à Pietro et pris le contrôle des opérations.


    À présent, rien ne les distinguait des militaires : tenues blanches striées de zébrures grises, casques, gants, bottes, lunettes de protection.


    Ils traversèrent la Bulle sans encombre et s’engouffrèrent dans le sas. Une autre attente interminable, et ils furent dehors.


    Un ciel limpide, éblouissant.


    Maya accueillit le froid comme une bénédiction. Ils inhalaient l’atmosphère de la planète. Une atmosphère minérale, chargée de l’odeur de la neige. Une odeur synonyme de l’hiver permanent de Gemma, mais aussi des grands espaces, des montagnes, des vallées, des précipices sans fond et des flocons charriés par le blast. Maya regarda autour d’elle. Chacun d’eux semblait éprouver un immense soulagement. Seul Fred ne se départait pas de son allure de chien battu. Il avait simplement troqué un calvaire contre un autre.


    — Respire ! lui enjoignit Maya en le secouant gentiment. Rien de tel que l’air pur pour nous remettre d’aplomb. Nous sommes enfin sortis.


    — Sortis, peut-être, riposta Pietro. Mais loin d’être sortis de l’auberge, si tu me passes l’expression. Je crains que le pire reste à venir, à savoir quitter ce camp de concentration.


    Ils entreprirent de traverser les installations avec le plus de naturel possible. Ils ne formaient qu’une troupe de soldats parmi d’autres, en route pour le hangar aux véhicules.


    Bientôt, ce dernier se dessina juste devant eux. Aucune escouade aux environs. Pietro y entra en premier puis leur intima, depuis la porte, l’ordre de le rejoindre. Kim Chulak lança un regard aux deux tripods remisés. L’un deux se réduisait à une carcasse inutilisable : un souvenir de la tentative de fuite de Delaurier. L’autre étincelait, prêt à l’usage.


    — Personne ne sait piloter ce machin ? demanda Chulak avec regret.


    — Hoffmuller en était capable, mais il a disparu, réussit à articuler Fred.


    Pietro avait déjà embarqué à bord de l’engin le plus proche de la sortie. C’était l’une des petites navettes à chenilles avec laquelle ils avaient coutume de se rendre sur le site, avant l’arrivée des militaires. Peut-être celle qu’Ambre avait voulu dérober pour rejoindre les vestiges, songea Maya.


    — Désolé de refroidir vos illusions, mais ce véhicule conventionnel fera l’affaire.


    Ils y grimpèrent sans protester et s’installèrent sur les sièges et les banquettes. Pietro déposa ses deux blasters de réserve à l’arrière, mit en marche le moteur, puis redescendit.


    — Maya, tu conduis. Je vérifie que la voie est libre. Quand je te fais signe, tu enclenches l’ouverture de la porte. Tu sais comment ça fonctionne ? Parfait. Kim et Léna, vous vous occupez des armes. Tout le monde est prêt à foutre le camp ? Alors on y va !


    Le moteur de la chenillette ronronnait doucement dans le hangar. Maya serrait les mains sur les commandes. Kim Chulak, Fred Monjo et Léna Andriakis se tenaient à l’arrière, figés. Au signal du généticien, Maya activa l’ouverture du battant. Pietro les rejoignit et, lentement, l’engin quitta son abri.


    Pietro avait pris place à côté de Maya, à l’avant, le blaster sur les genoux. Tout devrait bien se dérouler jusqu’à l’entrée du périmètre de sécurité. Là, les choses se corseraient. Malgré la confusion, les miliciens y avaient sans doute laissé des vigiles. Il leur faudrait présenter un ordre de mission ou un truc du genre, dont évidemment ils ne disposaient pas. Comment parviendraient-ils à franchir les barricades ? Maya frémit à cette idée.


    La chenille traversa le camp en cahotant sur la glace. Le portail était constitué de treillis, de même que le reste de la clôture. À présent, il ne se dressait plus qu’à une centaine de mètres. Maya distinguait avec netteté les hommes postés en faction, ainsi que deux robots de combat. Sur le versant ouest du plateau, des falaises abruptes rendaient toute fortification superflue.


    — Maya, enchaîna Pietro, tu continues à t’approcher, sans à-coups. Quand je te l’ordonne, tu fonces plein gaz sur la porte. Elle ne résistera pas. Ils n’ont sans doute pas eu le temps de construire quelque chose de solide. C’est pour cela qu’ils nous ont enfermés dans le sous-sol. Pour ne pas devoir s’occuper de la sécurité et attirer inutilement l’attention.


    — Et il ne leur serait jamais venu à l’esprit que de vulgaires scientifiques leur donneraient tant de fil à retordre ! ajouta Chulak, un soupçon d’orgueil dans la voix.


    — Probable, acquiesça le généticien. Maya, ne freine sous aucun prétexte, tu as bien compris ? Kim, Léna et moi-même, nous allons en profiter pour dégommer ces bâtards.


    Maya le dévisagea. Elle lui connaissait des velléités de chasseur, mais en aucun cas un goût prononcé pour les commandos de la mort. Il existait une différence peu négligeable entre faire un carton sur d’affreuses bestioles désireuses de vous étriper et assassiner un homme de sang-froid, tout militaire qu’il fût !


    Pietro saisit le sens de son regard.


    — Ne t’inquiète pas. Ces salauds ont descendu Adam Wilbur. Et ils sont responsables du suicide de Pete, sans compter tout le reste. Ils doivent payer. On appelle ça des dommages collatéraux. Je n’éprouve aucun cas de conscience. Quant à vous deux, réglez vos pétoires sur le maximum et contentez-vous d’exploser les robots. Tu sais viser, Kim ?


    — Avant de me lancer dans la physique, j’appartenais à un groupe de tireurs d’élite du bloc-État eurobalkanique, répondit laconiquement ce dernier en ajustant tranquillement la puissance de feu de son blaster.


    — Et toi, Léna ?


    — Je me débrouille avec n’importe quoi, lâcha-t-elle en armant le sien d’un geste énergique.


    Maya n’en croyait ni ses yeux ni ses oreilles : ses équipiers se métamorphosaient en snipers ! Ils s’apprêtaient réellement à forcer le passage.


    Blotti contre la paroi, à l’arrière, Fred Monjo s’insurgea faiblement.


    — Pietro, tu vas nous faire tuer. Tu penses sérieusement que les gardes ne sont pas au courant de notre escapade ?


    — Tu as entendu ce que nous a dit le gars dans la Bulle. Problème de communications. Mais plus nous tardons, plus nous risquons gros. Et puis à la guerre comme à la guerre ! On ne va quand même pas se laisser enfermer encore une fois dans ce maudit sous-sol ! Maintenant, Maya, tu continues d’avancer. Oui, comme ça. C’est parfait. Ne trahissons pas nos intentions.


    La chenillette poursuivait tranquillement sa route. Maya ne pouvait s’empêcher de fixer les miliciens en faction devant le portail : certains fumaient des cigarettes, d’autres effectuaient leurs rondes autour du poste de garde. Ils étaient sans doute à des lieux d’imaginer une attaque. Soudain, elle sentit la panique l’envahir. L’opération lui semblait irrémédiablement vouée à l’échec. Elle se força à se concentrer sur la clôture : ne plus voir les hommes, ni les robots, ni les flingues, juste la neige, le ciel, les montagnes. La voix de Pietro la fit sursauter.


    — À toi de jouer, Maya ! N’oublie pas de baisser la tête. Fred, couche-toi sur le plancher ! Gare à vos fesses !


    Elle enfonça l’accélérateur et le véhicule bondit dans un rugissement féroce. Pietro se pencha à l’extérieur et entreprit d’arroser de ses tirs le groupe de soldats, qui s’éparpillèrent en tout sens.


    Chulak ouvrit la portière latérale, ajusta calmement sa visée et pressa la détente. Plusieurs salves, ciblées et efficaces. Le robot de gauche explosa dans une gerbe de feu. Des éclats acérés se mirent à fuser à droite et à gauche, achevant de semer la panique chez les militaires. Le second robot eut à peine le temps de brandir ses deux bras armés que Chulak canardait à nouveau. Une décharge le heurta au beau milieu de son torse massif. Le robot se figea, puis son tronc se désolidarisa du reste du corps et il se disloqua dans un véritable feu d’artifice. Des projectiles fendaient l’air de partout. Pietro vociférait tel un forcené, tandis que Kim continuait de faire mouche, froid et résolu. Les miliciens étaient pris de court. L’engin, piloté d’une main de maître par Maya, se précipita droit sur le portail, qui gicla tel un château de cartes, entraînant des mètres de treillis dans le sillage de la chenille.


    Pietro, passé à l’arrière, poursuivait son jeu de massacre aux côtés de Kim et de Léna. Maya ne pensait plus. Elle fonçait comme un bolide fou sur la route taillée dans la neige. La bouche grande ouverte sur un cri, elle n’était plus qu’une paire de mains agrippées aux commandes et un pied collé au plancher de la navette.


    — On a réussi ! hurla Fred qui n’en revenait pas. On a réussi !


    — Et maintenant, je vais où ? lança Maya, dont le cerveau se remettait à fonctionner.


    — À la base du professeur Stanford ! déclara le généticien.


    — Et elle se trouve où au juste, cette base ?


    Le silence s’alourdit dans l’habitacle.


    — Alors ? insista Maya.


    Elle s’autorisa un bref coup d’œil dans son dos.


    Mines dubitatives et haussement d’épaules s’échangeaient au sein de la troupe. À l’évidence, Ambre et Haziel étaient les seuls à connaître l’emplacement de l’ancienne station de climatologie. Quand son regard croisa celui de Fred, il secoua la tête, l’air coupable et désespéré. Sa flambée de joie semblait avoir cessé aussi vite qu’elle était apparue.


    Ils n’eurent guère le temps de s’éterniser.


    — Ces salopards nous prennent en chasse !


    Chulak réarmait son blaster. Un véhicule, très rapide, venait de se lancer à leurs trousses.


    — À fond, Maya ! hurla Pietro. Tu fais du surplace !


    — Mais je suis à fond !


    Sa poussée d’adrénaline retombait ; la panique la gagnait à nouveau. Jamais ils ne réussiraient à semer le bolide qui les talonnait. Pietro épaula.


    — Pour Wilbur !


    Et il entreprit d’arroser leurs poursuivants.


     


     


    — Hé, vous entendez ? On dirait des salves de blaster !


    La voix de Kya avait rugi dans la sat d’Haziel.


    Les cinq patineurs s’immobilisèrent de concert. Ils venaient de s’engouffrer dans une étroite vallée, laissant la zone d’influence à plus de six cents mètres derrière eux. L’écho des détonations se répercutait en grandissant de parois en à-pics. Ça canardait sec, et ça se rapprochait très rapidement.


    Ils manœuvrèrent pour se placer en retrait derrière un massif rocheux, planté dans la neige à dix mètres de la falaise, histoire d’observer la scène. À peine furent-ils à l’abri qu’un véhicule surgit de l’ombre bleutée du goulet. Haziel avait emprunté suffisamment de fois ce passage pour savoir qu’il menait en droite ligne au site de la mission Archéa. Les occupants de l’engin en question tiraient d’un feu continu sur un second tout-terrain, marqué du sigle de la milice, qui tentait de le rattraper.


    — Ils se courent après maintenant ? rugit Kya. Ces militaires sont vraiment des tarés !


    Mais Haziel avait reconnu la chenillette de tête. Les gars du premier véhicule fuyaient devant des miliciens. Et s’ils fuyaient, c’est parce qu’ils ne pouvaient être que des chercheurs de la mission Archéa, échappés des vestiges. Ambre les accompagnait probablement. Peut-être même était-ce elle qui, voyant la situation se dégrader, avait planifié leur évasion. Elle avait donc survécu au cataclysme, quel qu’il soit, qui ravageait en cet instant précis les sous-sols.


    Ambre était vivante !


    Il ne lui en fallait pas plus. Sans attendre, il s’élança vers le convoi l’arme à l’épaule.


    — Ce sont les nôtres ! lança-t-il.


    Il était temps de venger la mort d’Alexis Korpatov. Du coin de l’œil, il aperçut Kya se porter à sa hauteur. Pour rien au monde elle n’aurait manqué ça.


    — Sus aux poursuivants ! brailla-t-elle.


    Miguel n’eut guère l’occasion de protester. Haziel filait avec Kya vers les véhicules. Le reste de la troupe les imita bientôt, Youri Malenko en tête.


    Le Canadien visa le système de locomotion de l’engin des assaillants. Frappé de plein fouet par cette attaque latérale impromptue, le tout-terrain se déporta sur la gauche et fonça vers la falaise. L’explosion fut spectaculaire, ne laissant aucune chance à ses occupants d’en réchapper.


    La chenillette ralentissait déjà.


    Arrivé à son niveau, Haziel mit pied à terre tandis que ses équipiers surveillaient le relief, prêts à tirer sur toute nouvelle menace.


    Maya Temper jaillit en premier de l’habitacle, aussi échevelée qu’une sorcière.


    — À l’aide !


    Haziel se rapprocha au pas de course, rejeta sa capuche en arrière.


    La doctoresse s’arrêta net sous le coup de la surprise.


    — Haziel ?


    Elle se reprit très vite.


    — Nous parlerons plus tard. Pietro est blessé. Ça semble très sérieux.


    Haziel grimpa à bord, scrutant tour à tour les visages soulagés qui l’accueillirent : Léna, Kim, Fred…


    — Où est Ambre ? s’enquit-il.


    Maya secoua la tête, l’air désespéré.


    — Elle… elle est restée en bas… je te raconterai les détails quand nous serons à l’abri. Maintenant, il faut s’occuper de Pietro.


    Haziel redoubla d’effort pour se maîtriser.


    Ambre n’est pas parmi les rescapés. Elle est restée dans ce bordel ! Bon sang, mais à quoi joue-t-elle ?


    Il hasarda un œil à l’arrière. Pietro se tenait la poitrine en gémissant. Il paraissait sur le point de perdre connaissance.


    — Suivez-nous, se contenta de dire le Canadien.


    Kim Chulak s’empara des commandes, tandis que Maya s’agenouillait aux côtés du blessé.


    Haziel regagna le groupe des patineurs et enfourcha sa bécane en se raclant la gorge.


    — Hazee, ça va ?


    Kya, qui l’avait rejoint, essayait d’accrocher son regard.


    D’un revers de manche, il s’essuya les yeux.


    — Oui. Démarre. Inutile de s’éterniser.


    Ils prirent immédiatement le chemin de la base des indépendantistes.
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    EFFROI


    Le Bunker n’existait plus.


    Unique assertion qui revêtait encore une once de réalité aux yeux de Nathanael Taurok. La non-existence en tant que fait établi, seul élément quantifiable et preuve de sa santé mentale.


    Le Bunker n’existe plus !


    Il tournait et retournait la phrase dans son esprit pour essayer de lui donner un sens.


    Comment le Bunker pouvait-il ne plus exister ?


    Il n’avait ni explosé, ni été démoli, ni quoi ?


    En vérité, il était toujours là, mais sous une forme altérée.


    Et que penser de ses hommes, alors ? Avaient-ils également été altérés ?


    Le colonel hocha la tête, se passa une main sur le visage. Glacé, comme le reste de son corps. Il était assis sur son étroit lit de camp, une gourde remplie de scotch posée sur la table de chevet. Immobile et pétrifié. Altéré, lui aussi, mais à sa manière.


    Il s’envoya une rasade. L’alcool lui brûla le palais, sans pourtant le réchauffer. Putain ! qu’il avait froid. D’ordinaire, on le considérait comme un dur à cuire. Pourtant, en cet instant précis, il se sentait plus faible qu’un petit enfant, ou un irresponsable. Voire les deux à la fois. Un petit enfant irresponsable qui venait de commettre une énorme bêtise.


    On frappa à la porte. Un coup léger, à peine audible.


    — Mon colonel ? s’aventura une voix plaintive à travers la cloison.


    Une demi-heure, bordel ! Voilà ce qu’il avait exigé de ses hommes. Qu’on lui foute la paix l’espace d’une demi-heure. Histoire de récupérer, de prendre une décision. C’était visiblement trop leur demander.


    « J’arrive ! » fut-il certain de crier, bien qu’aucun son ne jaillît de sa gorge.


    Il se leva, retomba instantanément sur le matelas. Le froid redoublait dans ses membres, dans sa poitrine. Il frisait la syncope.


    Pas prêt, je ne suis pas prêt.


    Prêt à quoi ? À regagner cet enfer ou à décamper vers la surface aussi promptement que la poignée de scientifiques qui étaient parvenus à s’enfuir au milieu de la confusion ? Quand cette sarabande d’images folles cesserait-elle de lui parasiter le cerveau ? Devrait-il revivre pour l’éternité les horreurs de ces dernières vingt-trois heures ?


    À partir du moment où le docteur Ambre Pasquier avait rejoint Seth Tranktak dans la cuve, les choses étaient allées de mal en pis.


    D’abord, il y avait eu l’apparition.


    Taurok ne cultivait pas d’affinité pour le surnaturel ou les bondieuseries, mais aucune expression ne lui avait paru plus adéquate pour décrire la forme qui, vomie par les parois organiques du Bunker, avait traversé la salle en quelques bonds et plongé dans le fluide pour en ressortir, presque immédiatement, un corps inerte dans les bras. Le corps d’Ambre Pasquier. Il n’en était pourtant pas à sa première hallucination. Tous avaient été logés à la même enseigne, autant chercheurs que militaires, depuis leur installation dans ces maudites catacombes.


    Puis le fluide – ou quoi qu’il fût d’un point de vue scientifique – avait débordé. Il n’y avait pas de meilleur terme. Il s’était répandu dans l’édifice, semblable à une coulée de lave blanche glaciale, engendrant un repli général des troupes. À cet instant, Taurok avait succombé à la panique. La substance, non contente de s’épancher sur le sol, grimpait, montait le long des spires de la structure hélicoïdale telle une plante carnivore, se creusant une tranchée à travers l’édifice, dissolvant tout sur son passage, le remodelant à son image.


    À savoir en rien, en néant.


    Déjà, un cône de ce néant orbitait vers la surface du Glacier, le plafond de la salle disparaissait dans un brouillard. À la fois aussi compact et solide que le roc, aussi mouvant et bouillonnant qu’un liquide porté à ébullition, et ça se métamorphosait au fur et à mesure de sa progression au cœur de la matière ; ça l’empoisonnait comme un virus. Dominant avec difficulté son effroi, Taurok avait ordonné la mise en place d’une batterie de dispositifs de sécurité. Devant leur inefficacité, ils avaient ensuite recouru à la technique du pare-feu. À grand renfort d’hommes, des nanostructures de carbone expansé avaient été injectées dans les parois du couloir et du portique pour enrayer le processus. Un type de protection autodispersive supposée contenir à peu près n’importe quoi. Du moins, n’importe quoi de connu.


    Mais comment circonscrire ce qui n’est rien ? Comment brider le néant ? Museler l’entropie ? Surtout si celle-ci trépigne d’une noire colère…


    Car c’est de cela qu’il était question.


    Le fluide était en colère. Il fourmillait de rage. Et il n’avait qu’un seul désir : récupérer ce qui venait de lui être volé par l’apparition. Son dû. Son offrande. Son incarnation. Ambre Pasquier.


    Le colonel Taurok avait regardé l’abomination contaminer le pare-feu. Les murs du Bunker étaient devenus incertains, fluctuants, puis leur structure moléculaire s’était calquée sur celle du fluide, grossissant encore sa masse en expansion. L’infection s’était ensuite engouffrée dans le couloir telle une pandémie, et une grande partie des soldats l’avaient payé de leur vie.


    À cette pensée, l’estomac de Taurok se révulsa et il parvint in extremis à se pencher en avant pour vomir.


    Aussi inconcevable que cela puisse sembler, il avait vu ses hommes disparaître. Littéralement. Un instant ils s’affairaient, vociféraient des ordres ; celui d’après ils n’existaient plus. À peine l’influence les touchait-elle que la réaction se propageait à l’ensemble de leurs atomes, et ils se volatilisaient, la bouche grande ouverte sur un cri inarticulé. Avalés par une gangrène fulgurante, fondus comme neige au soleil, digérés vivants. Altérés.


    Wilbur, à moins que ce ne soit Chulak – il ne s’en souvenait pas avec précision –, n’avait-il pas évoqué la probabilité d’une arme de destruction massive abandonnée par les Bâtisseurs ? Les circonstances parlaient d’elles-mêmes : dans leur précipitation, ils avaient mis en branle un mécanisme dévastateur impossible à contrôler. Pour y parvenir, encore eût-il fallu que cet imbécile de Wilhelm laissât en vie le dernier physicien de l’équipe Pasquier !


    Le colonel s’essuya les lèvres et envoya valdinguer sa bouteille. Dans son esprit, la suite des événements demeurait confuse.


    Sans que personne en saisisse la cause, le processus avait soudain ralenti sa progression et reflué à l’intérieur du Bunker. Avait-il atteint son volume maximum ? Taurok n’osait y croire. En outre, toute vérification s’avérait désormais irréalisable, la totalité du matériel technique – caméras, capteurs, holovids, consoles – ayant été, quoi ? transmuté ?


    Il lâcha un juron.


    Cette mission allait être le fiasco le plus cuisant de sa carrière.


    Comment réussirait-il à se justifier auprès de son commanditaire ? Et que dirait-il aux proches des disparus ? Morts au combat ?


    Il regrettait amèrement de n’avoir pas écouté Maya Temper quand elle le mettait en garde et lui suggérait de procéder à l’évacuation. En fin de compte, cette petite bonne femme qui ne payait pas de mine avait eu plus de jugeote que lui !


    Il eut soudain le sentiment de ne plus être seul. Il leva un œil vers la porte du baraquement. Elle était entrouverte et un soldat patientait sur le seuil, livide.


    — J’avais exigé un peu de tranquillité, souffla Taurok, sans force. Une demi-heure, c’est trop vous demander ?


    — C’est que… deux heures se sont écoulées, mon colonel.


    Deux heures ?


    La recrue le regardait d’un air éploré.


    — Que se passe-t-il ? lâcha Taurok à contrecœur.


    — Il y a un problème, mon colonel.


    Il fut pris d’un rire convulsif.


    Un problème. Quel genre de problème pouvait encore décemment leur tomber sur le coin de la gueule ?


    — Il serait préférable que vous constatiez le phénomène par vous-même, mon colonel, poursuivait la recrue, plus cadavérique que jamais.


    Taurok sentit monter une nouvelle vague d’angoisse.


    Son gars gardait les yeux rivés au sol. Loin de se trouver embarrassé d’importuner son supérieur, il suintait de trouille. Un peu plus, et il se serait pissé dessus.


    Taurok capitula. Il se leva prudemment, s’accorda le temps de réajuster son uniforme pour se donner une contenance.


    — Il y a intérêt à ce que ça vaille le déplacement, soldat, lança-t-il avec un regain d’autorité.


    L’homme ne répondit pas. Il filait déjà en direction de la salle hypostyle.


    Taurok éprouva une certaine difficulté à le suivre ; il avait du mal à maîtriser le tremblement de ses genoux.
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    APRÈS LA CHUTE


    Morte. Je suis morte.


    Pourtant, chaque partie de son corps était au supplice : nerfs, muscles, os, organes. Quelle idée absurde, qu’on puisse souffrir au-delà de la mort !


    Elle inspira une grande bouffée d’air. Elle fut immédiatement prise d’une quinte de toux, ce qui provoqua de nouvelles salves de douleur dans sa poitrine et entre ses côtes. Sa peau lui donnait l’impression d’avoir été ébouillantée ou écorchée vive !


    Ses yeux cillèrent, aussi secs que du papier de verre. Sur sa rétine, gravée à jamais, une unique image : celle d’un néant foudroyant et pétri de froid. Le fluide l’avait avalée, après qu’elle se fut offerte à lui.


    Elle avait péri, et le monde avec elle.


    Avec prudence, elle quitta la position fœtale et tenta de s’asseoir. Elle ne reconnaissait pas les lieux. Sa vision s’acclimatait lentement à la pénombre vert pâle qui y régnait, probablement le fait d’organismes bioluminescents incrustés dans les parois rocheuses. Sous ses fesses, le sol, parsemé de flaques d’eau rousses, dégageait une douce chaleur.


    Elle était nue.


    Nue sous une grande couverture grise rêche portant le sigle de la milice. Précisément le genre de couverture qu’un légiste aurait utilisé pour recouvrir un cadavre. Elle était donc bien morte.


    Pourtant elle respirait, et sa peau, rouge et boursouflée par plaques, s’acharnait à la martyriser.


    Elle huma l’air, avec plus de modération cette fois. Chaud et imprégné de soufre. L’Enfer. Payait-elle pour sa faute ? Pour avoir entraîné l’humanité dans la destruction ?


    C’est ma punition. Je suis toujours Ambre et je continue à souffrir, même dans la mort.


    La couverture glissa de ses épaules.


    Elle la ramassa en hâte pour s’en envelopper de nouveau. Le tissu grossier lui brûla les mamelons, lui rappelant son corps trop maigre, sa nudité – sa vulnérabilité – et sa pudeur.


    Pourquoi s’était-elle dévêtue ? Elle n’en gardait aucun souvenir.


    Des images naquirent en elle.


    Je dors dans le baraquement des scientifiques. Ou plutôt j’en donne l’illusion. En réalité, j’attends, comme chaque nuit. Tous mes sens guettent le signe : la voix de Ioun-ké-da. Elle s’insinue en moi, d’abord faible puis de plus en plus forte, et le rythme, jailli des entrailles de Gemma, m’ordonne de me lever et de rejoindre le Bunker. Après m’être habillée en silence, je quitte le dortoir et m’engage dans le couloir aux inscriptions. D’une démarche rapide, mais chaloupée, comme répondant à l’invite par le balancement de mon corps. Cette envie de danser qui me submerge, irrésistible, je la connais bien. Les miliciens supposés surveiller le périmètre sont évanouis à même le sol. Je ne leur prête aucune attention. Déjà, j’appartiens à un ailleurs dont je ne sais rien encore. Bientôt, je me retrouve, seule et indemne, face à la cuve. Mon ultime destination.


    Seule et indemne. Mais était-ce vraiment elle, cette marionnette à demi humaine ? Son périple n’avait été qu’un chemin de croix, durant lequel chacun de ses pas lui avait été imposé par une conscience supérieure.


    Face au fluide, elle avait rassemblé ses forces dans une dernière tentative de rébellion.


    Mais on ne résiste pas à Ioun-ké-da. On cède, tout simplement.


    Alors, Il l’avait sondée dans ses moindres replis, léchée de l’intérieur, bue, engloutie morceau par morceau. Et à son tour elle avait fait l’expérience de sa curiosité, de son énergie dévorante, de son omnipotence. De son plaisir aussi.


    Puis Seth Tranktak, dans un état comparable au sien, était arrivé dans le Bunker, prêt à accepter sa part du marché : ils avaient réveillé un dieu, un dieu qu’il fallait à présent contenter. Et son appétit égalait son pouvoir. S’ils parvenaient à le satisfaire par leurs offrandes propitiatoires, ses serviteurs en retireraient d’immenses bénéfices.


    Elle avait ressenti la jouissance de Tranktak, son désir d’être rassasié à la source même du savoir, sa faim d’absolu, d’infini, de profondeur. Il s’était métamorphosé devant elle, récompensé par l’Entité pour le don de son individualité.


    Alors elle s’était abandonnée, la fièvre au corps. Impatiente.


    Ioun-ké-da, la divinité tutélaire de ces lieux, avait juré de la reconstruire. Qu’il en soit donc ainsi ! Elle mourrait et ressusciterait dans un monde sans douleur, sans infamie. Même si, à travers ce geste, elle devenait la malédiction de son espèce. Les hommes, qu’ils soient inconnus, amis ou ennemis, seraient sacrifiés et renaîtraient dans un univers divergent. Divergent pour chacun d’entre eux. Car n’était-ce pas le propre de Ioun-ké-da ? Détruire et recréer. Remodeler la réalité à sa guise. Selon ses changements de rythmes, à l’égal de Shiva.


    Ambre se souvenait clairement de son pas vers le néant. Mais le plus effrayant n’était pas la folie de l’acte, plutôt l’état d’esprit qui l’animait en cet instant précis. Soumise, et en même temps rayonnante, touchée par la grâce, persuadée d’agir pour son bien et celui de l’humanité. Immolée sur l’autel du divin.


    Une fraction de seconde, elle s’était retrouvée à Mumbai, dans sa chambre d’enfant. Quel âge pouvait-elle avoir ? Dix ans ? Douze ans ? Plus ? Elle entrait dans les prémices de l’adolescence. Comme dans un songe, bienheureux cette fois-ci, elle avait contemplé ce décor adulé. Posée sur sa table de chevet, la statuette que Shānti lui avait offerte pour son anniversaire : Shiva Natarāja, entouré de son cercle de feu, dansant sur le dos du démon de l’ignorance et de l’oubli, Apasmāra Purushā ; ses trois paires de tablā, recouvertes de leurs coussins brodés d’or et rangées dans un coin de la pièce ; le marteau servant à les accorder avec finesse ; la bouteille de talc parfumé pour empêcher ses doigts trop moites de coller à la peau de ses instruments et de les endommager.


    Et puis le carré de lune se découpant sur le tapis ; la joie de s’endormir dans son lit envahi de poupées ; le bonheur de rêver à son soupirant mythique, Govinda…


    L’enfance. Son enfance. Parfaite. Intacte. Baignée de l’amour de ses proches.


    Et puis…


    Et puis rien.


    Le voyage avait tourné court, la terreur et la rage avaient succédé à la félicité. En réponse à la sienne, la colère du dieu s’était levée tel un ouragan, tandis que se volatilisait son offrande.


    « Incomplet, je suis incomplet », hurlait Ioun-ké-da à travers chacun de ses atomes, alors qu’elle se voyait soustraite au fluide par une main salvatrice.


    Incomplète, je suis incomplète, avait-elle répondu d’une même voix.


    Ioun-ké-da lui avait menti. Il s’était servi de sa fêlure pour la manipuler, la plier à sa volonté. Tant de duperie. Et tant de naïveté de sa part.


     


    Des spasmes lui soulevèrent le cœur et elle vomit. Sous l’impact de la révélation, son être entier rejetait l’expérience. Le choc s’avérait terrible mais la reconstituait, pièce par pièce, neurone par neurone, restaurant son acuité intellectuelle, son libre arbitre.


    Elle avait vécu ce qui s’apparentait à une extase mystique. Ce qu’elle avait toujours exécré.


    Elle se força à respirer avec calme. L’atmosphère vibrait d’une humidité chaude et vaporeuse. Des bruits d’eau retentissaient partout : gargouillis, clapotis, gouttes s’écrasant au sol, bulles d’air crevant une surface bouillonnante.


    Elle se trouvait près d’une source thermale.


    Sur les parois, une microflore née de la chimiosynthèse avait improvisé son chemin vers la vie. Des reflets aqueux dansaient entre les entrelacs de végétation et des arabesques gravées dans la pierre. Ces lieux aussi portaient l’empreinte des Bâtisseurs.


    Sur un rocher, à quelques mètres, ses vêtements s’alignaient avec soin. Mis à plat et lissés. Son pull et sa parka déployés côte à côte sur le sommet ; son pantalon en dessous. Son soutien-gorge et sa culotte reposaient entre les deux. Ses bottes trônaient à la base du caillou ; le pied gauche à gauche, le pied droit à droite. Les chaussettes en jaillissaient, telles des touffes de persil blanc.


    Elle éprouva un sentiment curieux. Celui d’avoir elle-même séché sur la pierre et de s’être dissoute dans sa structure minérale. Avec des gestes mesurés, elle se leva et s’approcha de l’étalage. La paume de sa main effleura le tissu. Ses habits étaient propres, mais affreusement rigides, de même que la couverture. Ils paraissaient avoir rétréci après lavage.


    Avait-elle lavé ses affaires ? Ou l’avait-on fait à sa place ?


    Elle inspecta les environs.


    Sa position ne lui offrait pas une vue globale de la caverne. Un vaste réseau de concrétions calcaires – stalactites et stalagmites, certaines hautes de plusieurs mètres – cloisonnait l’espace en alcôves torturées et gorgées de replis obscurs. L’endroit frémissait de bruissements, de chuchotements. Des clapotis paresseux laissaient supposer l’existence, proche, d’un bassin ou d’un lac.


    Ses équipiers étaient-ils là, quelque part, dissimulés par le relief ? Était-ce Maya qui avait veillé sur elle durant son inconscience ?


    Elle fut tentée d’appeler. Se ravisa aussitôt, gagnée par l’inquiétude. Une question flottait à la lisière de son esprit, sans se résoudre à éclore. Mais fondamentale, essentielle.


    Elle entreprit de s’habiller, en commençant par ses sous-vêtements et ses chaussettes. Passer pull et pantalon fut un véritable calvaire, tant la peau de ses épaules et de ses hanches était à vif. Quant à ses bottes, c’est à peine si elle parvint à les enfiler. Ses pieds paraissaient avoir enflé d’une ou deux pointures. Compte tenu de la température confortable régnant dans la caverne, sa parka serait pour l’instant inutile.


    Se couvrir ne lui apporta aucun réconfort.


    Une appréhension sournoise grandissait en elle, au fur et à mesure que la question qui la taraudait se précisait. Les derniers instants précédant son sacrifice lui revenaient en mémoire. Elle se rappelait avoir demandé de l’aide. En désespoir de cause. Mais à qui ? Qui pouvait posséder le pouvoir de la sauver ?


    Qui m’a extirpée du fluide ? Qui m’a arrachée à mon destin ?


    Ses doigts traînaient sur la rugosité des stalagmites, comme pour la retenir. Pourtant, elle continuait à avancer dans la pénombre, en direction de la pièce d’eau. Elle ne la distinguait pas encore, mais elle l’entendait, tantôt calme, tantôt agitée, crénelée de vaguelettes, frémissante, troublée par une main invisible. La peur l’étreignit davantage. La peur, et la curiosité.


    À présent, son ouïe percevait autre chose, des notes, un chant, ce qui ressemblait à une voix : elle n’était pas seule dans la caverne. Mais son protecteur n’était ni Maya Temper, ni Pietro Zenedani, ni Kim Chulak ou un membre quelconque de la mission Archéa.


    Ses forces l’abandonnèrent. Tremblante, elle s’agenouilla derrière une concrétion, hypnotisée par le spectacle qui se déroulait sous ses yeux.


    Accroupi au bord du bassin, contemplant sa propre image dans l’onde, les jambes repliées sous son corps d’une façon humainement impossible, se tenait le Dieu Sombre.


    Ou l’Étranger.


    Peu en importait le nom.


    Nul autre que le sauveur dont elle avait imploré le secours.
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    CONFIDENCES


    Maya Temper passa une main sur le front de Pietro.


    Elle était assise à son chevet, dans l’infirmerie mise à disposition par Miguel Etchégoïan, le chef des indépendantistes. L’endroit paraissait appartenir à autre âge. Des plafonds trop hauts éclairés par une série de néons souffreteux, une pièce austère, longue et étroite, occupée par une dizaine de lits, vides, à part celui où reposait le généticien. Pour un peu, elle se serait crue dans un vieux manoir balayé de courants d’air.


    Elle avait veillé Pietro pendant toute la nuit. Grâce à l’équipement récupéré dans le médibloc, elle avait fait du bon travail. Il guérirait. Maintenant, il lui fallait du repos.


    Elle s’affaissa plus lourdement sur sa chaise, écrasée de fatigue. Elle peinait à se convaincre qu’ils en avaient réchappé, enfin délivrés de la milice et des vestiges. Et cela, grâce à la détermination de Pietro et à l’intervention providentielle des indépendantistes. À présent, elle ne désirait que s’écrouler sur un matelas et dormir. Oublier l’espace d’un jour les horreurs traversées. Permettre à son cerveau de rassembler les pièces du puzzle, de les arranger dans le bon sens, et surtout de les débarrasser de leur côté mystérieux, quasi surnaturel. Comprendre.


    La porte coulissa dans son dos, laissant filtrer un souffle glacé à l’intérieur de l’infirmerie.


    Haziel se tenait dans l’embrasure, la mine soucieuse. Malgré tout, quand leurs regards se croisèrent, il lui sourit.


    Elle connaissait la raison de sa présence.


    — Comment va notre héros ? commença-t-il à voix basse.


    — Sorti d’affaire. Grâce à toi.


    — C’est toi le bon docteur, non ?


    Il s’était avancé et lui avait posé une main sur l’épaule.


    Maya la serra avec tendresse. Elle aspirait tant au réconfort ! Habituellement, c’est elle qui remplissait ce rôle, mais, ce matin, elle aurait souhaité que cela change.


    — Nous aurions très bien pu y rester, enchaîna-t-elle. Nous avons eu beaucoup de chance.


    — Ce n’est pas le cas de tous.


    Elle savait exactement à qui il pensait. Il avait clairement manifesté sa déception dès l’instant où il avait constaté qu’Ambre ne se trouvait pas parmi les fugitifs.


    Ils gardèrent le silence. Un silence chargé d’expectations. Au point qu’elle en prit peur. Que devait-elle lui dire ? Elle se sentait si fatiguée, si confuse qu’elle aurait préféré se coucher immédiatement – là, dans le lit juste à côté de celui de Pietro –, et reporter au lendemain l’interrogatoire qui ne manquerait pas de suivre. Inutile d’espérer s’en tirer à si bon compte. Haziel patientait depuis des heures devant la porte de l’infirmerie. Lui non plus n’avait pas dormi.


    Elle prit les devants.


    — Haziel, certaines choses ont changé pendant ton… absence.


    — Je sais, j’ai eu tort de m’enfuir. Je le regrette infiniment.


    — Loin de moi l’idée de te culpabiliser. Ce n’est pas de ça que je souhaite m’entretenir avec toi.


    Il parut surpris.


    — Explique-moi, alors.


    Elle se leva et déposa un baiser sur le front de Pietro.


    — Passons à côté, si tu veux bien. Il faut qu’il récupère.


    — Je comprends.


    Haziel suivit Maya dans la pièce attenante qui servait de laboratoire. Il y régnait un froid encore plus vif que dans l’infirmerie. La doctoresse frissonna. Elle se sentait tout autant embarrassée qu’Haziel, même si leurs raisons différaient.


    — Je suis si heureuse de t’avoir retrouvé. J’ai tellement redouté qu’il te soit arrivé quelque chose.


    Le visage d’Haziel s’adoucit. Il savait sans doute qu’elle était sincère. Elle hésita encore en se frottant les mains. La fatigue, leur fuite… Ou la mort probable d’une grande partie de l’équipe dans le Bunker. Les autres ne devaient pas lui avoir fourni d’explications concrètes, épuisés ou prétextant l’épuisement. Et elle, qu’allait-elle lui dire ?


    Il prit la parole le premier.


    — Que s’est-il passé ?


    Maya s’était approchée de sa mallette et en avait sorti un flacon. Elle ne pouvait pas décemment parler de miracle. Haziel attendait une réponse pragmatique, rationnelle, scientifique, digne de la Maya Temper qu’il connaissait. Il exigerait des faits, des justificatifs. Une pièce à conviction.


    Elle observa l’échantillon dans la lumière crue du local, le fit rouler entre ses doigts. Haziel s’avança.


    — Qu’est-ce que c’est ?


    Elle déposa délicatement l’objet sur un plan de travail. Puis se lança.


    — Et si, en définitive, nous n’avions pas rêvé ?


    Haziel la dévisagea, surpris par ce préambule inattendu.


    — De quoi parles-tu ?


    — D’Ambre. Elle nous a toujours dit la vérité.


    — Je ne comprends pas.


    — Haziel, je l’ai vu, aussi bien que je te vois en cet instant. Et ça (elle désignait le flacon), c’est la preuve de son existence, de sa réalité.


    Il secoua la tête, perdu.


    — De l’existence de qui, Maya ?


    — Du Dieu Sombre.


    Le nom roula d’une manière étrange dans sa bouche. Elle s’étonna d’avoir adopté la terminologie d’Ambre.


    Haziel garda un instant le silence, abasourdi, puis esquissa un sourire gêné.


    — Écoute, Maya, je…


    — Je sais que tu ne désires pas t’aventurer sur ce terrain. Mais je n’ai pas terminé. Ce que j’affirme, c’est qu’Ambre ne mentait pas plus au sujet de son Entité mystérieuse, Ioun-ké-da, qu’au sujet du Dieu Sombre. Tu aurais dû voir ça. Quelque chose résidait dans cette cuve, quelque chose défiant toute explication scientifique, quelque chose de…


    Elle se tut, horrifiée par ce qu’elle s’apprêtait à lui asséner.


    Quelque chose de vivant. De vivant et de… conscient ?


    Elle en aurait mis sa main au feu. Heureusement, les mots restèrent coincés dans sa gorge. Elle n’allait pas déroger aussi massivement à son esprit scientifique. Elle resserra sa queue de cheval. Malgré le froid, elle transpirait.


    — Après que tu l’as quittée dans la structure hélicoïdale, reprit-elle, Ambre a rejoint nos baraquements. Seule. Elle m’a aussitôt demandé de pratiquer des analyses. Sur une substance biologique incrustée sous ses ongles et dans les fibres de ses vêtements. J’y ai relevé la présence d’un ADN.


    Haziel l’écoutait, une moue dubitative sur le visage.


    — Un ADN non terrestre, précisa Maya.


    — Gemmien, je suppose.


    — Non. D’origine inconnue, étrangère. Ni terrienne ni gemmienne. En vérité, rien de moins qu’un ensemble de bases nucléiques, issues de la chimie du carbone, appartenant au visiteur de ses nuits, le Dieu Sombre. Elle l’a réellement rencontré, Haziel. Quelque part dans les vestiges. Elle a évoqué des corps entassés dans un charnier, de milliers de cadavres…


    — Maya ! Je ne comprends rien à ce charabia.


    — Ce que j’essaie de te dire, c’est qu’il existe véritablement. Il n’est ni une chimère ni une hallucination. C’est un être de chair.


    Il s’apprêtait à l’interrompre une nouvelle fois, mais elle haussa le ton.


    — Et ce flacon n’en constitue pas la preuve unique. Je te le répète, je l’ai vu, Haziel ! Dans le Bunker. Au moment où nous nous préparions à quitter les lieux, il a jailli des parois extérieures tel… un spectre, et il a sorti Ambre de la cuve pour l’emporter avec lui. L’incident n’a duré que quelques secondes, mais je suis formelle. Un être de chair et de sang. Un Bâtisseur.


    Haziel secoua la tête, passa les doigts dans sa tignasse bouclée.


    — Comment veux-tu que j’accorde foi à ces…


    — Inepties ? acheva Maya. Tous ceux qui se trouvaient dans le Bunker à cet instant l’ont vu : aussi bien Kim que Léna, que Fred, que Taurok et ses sbires. Quant à cet échantillon, aucune erreur n’est possible. Pietro et moi-même avons pratiqué une dizaine d’analyses. N’est-ce pas suffisant ?


    Elle s’échauffait. Haziel l’attrapa par les épaules, plongea son regard dans le sien.


    — Où est-elle ? Où est Ambre ? C’est tout ce qui m’importe.


    Maya baissa les yeux.


    Avec lui. Celui avec qui elle avait rendez-vous.


    Mais comment lui avouer une chose pareille ?


    — J’exige la vérité, Maya, insista Haziel. Même si elle doit me faire souffrir.


    — Tu ne me crois pas ?


    — Comment veux-tu que je te croie ? C’est toi-même qui nous as bassinés avec tes hallucinations, ton système limbique, tes substances psychoactives, ou je ne sais quoi d’autre qui serait à l’origine de nos altérations de comportement.


    — J’en suis consciente, Haziel. Mais j’ai changé d’avis. Je te l’ai dit, la situation a évolué. Il en va de même de mes convictions. Je ne suis plus sûre de rien. Et je te mentirai effrontément en te jurant n’avoir rien aperçu.


    — Tu penses donc qu’elle est encore en vie.


    Il la dévisageait de ses yeux verts implorants.


    Maya eut soudain envie de pleurer. Elle n’avait pas vraiment voulu dire ça. Comment pouvait-elle être sûre de quoi que ce soit ? Comment savoir si ce n’était pas un cadavre que l’Étranger avait extirpé du fluide ?


    — Je ne suis certaine que d’une chose : je n’ai pas su la protéger.


    Elle se mordit les lèvres : ses paroles devaient éveiller un écho cruel dans le cœur d’Haziel.


    Ils restèrent face à face. Deux rescapés à leur manière, tout juste sortis des eaux, tout juste vivants. Elle, avec ses cheveux tirés en arrière dans une queue de cheval ébouriffée, une balafre au coin du sourcil. Et ce grand escogriffe dégingandé, mal rasé, engoncé dans ses vêtements fripés. Deux naufragés.


    Haziel finit par briser le silence.


    — Elle est en vie. Je le sens.


    Maya se contenta de hocher de la tête, le regard voilé de larmes. Il poursuivit.


    — Et je vais la retrouver. Elle se trouve quelque part dans les cavernes, sous la carapace du Glacier, et elle a besoin de nous. De moi.


    Maya essaya de sourire. Que pouvait-elle répondre à cette affirmation ?
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    INCARNATION


    Nancy Hillford, Isabelle Grangier, Béat Hoffmuller et Franz Kapa se tenaient au milieu du couloir aux inscriptions, face au deuxième portique. Nathanael Taurok crut d’abord qu’ils discutaient de la situation, élaboraient une stratégie ou échangeaient des idées au sujet du cataclysme qui les avait frappés.


    Mais ils ne faisaient rien.


    Ils étaient simplement plantés là, pressés les uns contre les autres, les yeux dans le vide, les gestes incertains. Autour d’eux, appuyés contre les parois, des groupes de miliciens patientaient, les traits crispés. Tous gardaient le silence.


    L’estafette qui précédait Taurok ralentit, s’arrêta puis, sans lui adresser un regard, se fondit dans le rang. Un vague mouvement agita les soldats. Plusieurs têtes se relevèrent, des épaules se redressèrent. Sa venue suscitait du soulagement. Il y eut même quelques claquements de talons, effectués dans les règles de l’art.


    Taurok se racla la gorge, mal à l’aise.


    Il s’apprêtait à interroger les scientifiques sur la raison de leur rassemblement lorsqu’il aperçut la silhouette de Wilhelm. Depuis l’exécution – comment l’appeler autrement ? – d’Adam Wilbur, il brûlait d’envie de le remettre à sa place. Il se dirigea droit sur lui. Cependant, arrivé sous le linteau du pylône, les forces lui manquèrent : son second, prostré, avait les yeux rivés sur le prolongement du couloir, en direction du Bunker.


    D’où se trouvait Taurok, la descenderie n’offrait rien de caractéristique. Devait-il se rapprocher davantage de ce qui subsistait du Bunker ? Pour y voir quoi ? Les reliques du néant ?


    Plutôt crever.


    Son regard accrocha celui de Wilhelm. Il y lut du dégoût et de la peur. Ce n’était pourtant pas dans les habitudes du major d’afficher ses émotions, mise à part une perpétuelle rogne.


    Pour lui laisser le champ libre, son subordonné recula d’un pas et désigna le couloir du menton.


    — Au dernier portique… Il est là.


    Une sueur glacée coula le long de l’échine du colonel.


    Il est là.


    De qui parlait-il, bon Dieu ?


    Taurok se détourna et les observa les uns après les autres, scientifiques et militaires. De toute évidence, pour rien au monde ils ne se seraient aventurés plus avant. Ils s’étaient rassemblés ici dans l’expectative d’un rebondissement. À leurs regards implorants, il comprit qu’ils l’attendaient, lui, le chef du troupeau, le commandant suprême. Ils comptaient sur lui pour balancer quelques ordres bien tranchés, les sortir de l’impasse, apporter des réponses. Son autorité se jouait en cet instant.


    Cette constatation, loin de le revigorer, accentua son malaise. Il se sentait incapable de quoi que ce soit.


    C’était pourtant à lui et à lui seul d’aller voir de quoi il retournait.


    Il s’engagea dans le couloir, mesurant chacun de ses pas, certain qu’une ribambelle d’yeux étaient braqués sur son dos. Excepté les crachotements des climatiseurs, il régnait un silence de cathédrale, ou de cimetière. L’éclairage fonctionnait à nouveau, mais Taurok aurait préféré l’obscurité. Pour ne pas apercevoir l’innommable. Dans trois cents mètres à peine, il accéderait au théâtre du cataclysme. Il en tremblait déjà. Ou plutôt, il en tremblait encore.


    Il ne reconnaissait pas les lieux. Le basalte avait changé de texture et de couleur, dilué et brassé sur la palette d’un peintre visionnaire. Des veines rouges le balafraient, pareilles à des blessures assénées par un gigantesque scalpel.


    Il dut s’arrêter, le souffle court.


    Une odeur pestilentielle flottait dans l’air. Un mélange dont il ne parvenait pas à distinguer les composants.


    Une horreur subite l’envahit.


    Est-ce que ses soldats étaient dans ces murs ? Littéralement mêlés au substrat ? Cette couleur, et cette puanteur écœurante… Était-ce une mixture de psychrolite, de basalte, de carbone expansé, de chair et de sang ?


    Il ferma un instant les yeux, affolé à l’idée d’apercevoir un pied, un membre, pire, une tête, jaillissant, disloquée, de la roche. Il savait qu’ils avaient été en vérité pulvérisés, altérés dans leurs éléments essentiels, mais il fut à deux doigts de succomber à la nausée.


    Il pensa au groupe rassemblé sous le portique.


    Ils me guettent. Tous autant qu’ils sont. Militaires et scientifiques. Prêts à détaler sans demander leur reste au moindre signe de fléchissement de ma part. Et je n’y pourrai rien. Strictement rien. Qu’ils aillent tous se faire foutre !


    Pour éviter de céder à la panique, il se força à concentrer son attention sur le sol et sur le mouvement de ses bottes. Gauche, droite, gauche, droite, gauche… Le va-et-vient rassurant, régulier, opiniâtre, lui permit de reprendre son sang-froid.


    Plus que quelques dizaines de mètres avant d’atteindre les ruines du Bunker. Plus que quelques pas.


    Il releva les yeux. L’endroit baignait dans la pénombre, le système d’éclairage n’avait pas été réinstallé aussi loin. Qui s’y serait hasardé ?


    De la porte et de son effrayante représentation holographique, rien ne subsistait. Pas plus que du sas de confinement et de l’ébauche de pare-feu dont il avait ordonné la mise en place. Aux environs, la pierre s’était muée en une pâte à modeler délirante, qui avait coulé en cascade puis coagulé en d’impossibles ondulations.


    Taurok se rappela les pilastres de la salle hypostyle. Eux aussi semblaient avoir traversé un épisode liquide. Des mains ou d’autres appendices s’étaient amusés à les pétrir et à leur donner un rendu organique auquel seule la roche en fusion pouvait prétendre.


    L’ensemble était abominable, mais ce n’était encore rien. Au milieu du chaos se tenait une forme. Blanche, efflanquée, pétrifiée telle une statue de marbre. Un fantôme sur le fond anthracite du minerai torturé. Un yin frappé du yang. En vérité, un homme, rien qu’un homme, qui se dressait au centre de ces orgies plastiques et dont le regard ténébreux était braqué sur lui.


    Le colonel ne parvint pas à esquisser un pas de plus.


    Avec une lenteur surnaturelle, comme si ses gestes appartenaient à un univers distinct, doté de ses propres lois, l’homme se mit à avancer. L’obscurité finit par vomir entièrement son corps, sa tête, ses membres, et il resta là, en pleine clarté.


    Dans la main tremblante de Taurok, son arme de poing vacillait. Il ne conservait aucun souvenir de l’avoir dégainée. Pourtant, il maintenait le spectre en joue.


    Seth Tranktak. C’est Seth Tranktak.


    Ou du moins cela lui ressemblait. C’était lui, sans être lui. Comme si le fluide l’avait recréé, de même qu’il l’avait fait avec la porte, le couloir aux inscriptions, ses soldats. Une œuvre originale. Ou plutôt une variante. Un Seth Tranktak qui s’exhibait dans son plus simple appareil et qui progressait à présent dans la lumière crue de la descenderie, d’une démarche lente, presque mécanique, le regard absent. Sous la surface de son épiderme, translucide, Taurok crut apercevoir les mêmes mouvements frénétiques qui avaient agité le fluide, lors de son débordement. Un déferlement de rage.


    Taurok s’était mis à reculer. Réflexe involontaire, dicté par les pulsions primaires de son cerveau reptilien. Fuis ! hurlait son instinct. Fuis avant qu’il ne te touche !


    Mais ses jambes ne bougeaient plus, enracinées dans le sol.


    Le spectre du xénologue s’approcha jusqu’à le frôler. Taurok sentit la vague de froid qui émanait de son corps. Pourtant, sa peau fumait tel un rôti sorti du four. Le colonel s’attendait à chaque instant à le voir fondre ou exploser en milliards de particules sanglantes. Il aurait vendu son âme pour parvenir à fermer les yeux, se dérober ne serait-ce qu’une seconde à l’étalage de cette monstruosité.


    — Incomplet, articula péniblement la chose qu’était devenue Seth Tranktak, même si Taurok aurait juré que ses lèvres n’avaient pas remué.


    Sa voix, crissante et granuleuse comme si des bris de verre lui emplissaient la gorge, ne ressemblait en rien au timbre du véritable Tranktak. À peine une parodie de voix humaine.


    — Je suis incomplet, répéta-t-il.


    Son image fut parcourue par une onde, un frémissement péristaltique, et il sembla gagner en consistance. Le simulacre s’affina, une étincelle s’alluma dans son regard. Taurok y lut de la colère. Une colère sans appel.


    — Il me l’a prise, éructa la manifestation. Je le veux. Je la veux. Retrouvez-les !


    Il fit un nouveau pas en avant, ce qui tira Taurok de sa paralysie.


    — Pas un geste ou je vous éclate la tête !


    La bouche de la créature se fendit d’un sourire qui, dans ces circonstances et sur ce visage, s’apparentait plus à une blessure.


    — Que vous arrive-t-il, Nathanael ? Vous ne reconnaissez pas votre vieil ami ?


    — Vous n’êtes pas Seth Tranktak, hurla le colonel. Il est mort.


    — Mort ? Êtes-vous devenu fou ? Je suis là devant vous tandis que vous brandissez votre joujou sous mon nez et vous m’affirmez que je suis… mort ?


    La manifestation émit un ricanement. Taurok recula d’un pas. Ce rire… Il l’aurait identifié entre mille. La créature qui lui faisait face ressemblait soudain vraiment à celui qu’elle prétendait être. Sa peau était blafarde, mais c’était bien de la peau. Son regard était noir, mais c’était le regard d’un homme. La paupière gauche avait recouvré son petit tremblement caractéristique. Les traits taillés à la hache, la carrure, la posture, jusqu’à son style légèrement efféminé, appartenaient sans conteste à Tranktak. Si absurde que cela paraisse, la Momie – comme l’avaient surnommé les scientifiques de l’équipe Pasquier – était de retour.


    L’arme glissa des doigts du colonel, tandis que le xénologue le dépassait, sans plus lui accorder d’attention. Il s’engagea dans le couloir, toujours aussi nu, toujours aussi improbable, comme régurgité des enfers


    Ce qui était le cas.


    Avait-il conscience d’être un survivant ?


    Un survivant, ou autre chose.
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    APPRIVOISEMENT


    Ambre ne pensait plus.


    Ambre regardait. Paralysée sous l’effet du vent de panique qui venait de la balayer.


    Il était là.


    À une quinzaine de mètres à peine. Il lui aurait suffi qu’elle se lève, qu’elle fasse quelques pas, qu’elle tende un bras…


    Le Dieu Sombre.


    L’idée relevait de l’absurde ou du sacrilège. Une idée qui la ramenait au rêve, au sommeil et à l’inconscience.


    Il est si près de moi… Je pourrais le toucher.


    Mais cela signifiait enfreindre le tabou, le mythe de son existence ; se confronter à sa réalité. À sa chair. Comme elle l’avait brièvement expérimenté dans le charnier.


    Mais le désirait-elle ? Le désirait-elle vraiment ?


    Elle l’avait appelé, pourtant. Dans la succession de ses nuits aussi bien que dans l’instant précédant son abandon à Ioun-ké-da.


    Et il avait obéi.


    Cela impliquait une logique implacable, une fatalité qui échappait au rationnel. Comme s’il l’avait guettée, au-delà de l’espace et du temps. Pire, comme si elle-même l’avait façonné de toutes pièces et accouché de son imagination.


    Ce soir, j’en suis certaine, il va venir. Il me l’a promis. Il se glissera en silence par la fenêtre de ma chambre, s’assoira sur mon lit, me prendra la main… Govinda. Sa chevelure, au clair de lune, fait à son front une couronne, telle la queue d’un paon ; les vêtements qui parent son corps sombre ont les couleurs de l’arc-en-ciel, comme après un orage…


    Le texte, une strophe de la Gītā Govinda, avait surgi de sa mémoire. Elle remua légèrement. Ses yeux la brûlaient, ses genoux l’élançaient, ses pieds s’engourdissaient dans ses bottes trop étroites. Depuis combien de temps se cachait-elle, immobile, derrière cette concrétion ?


    L’omniprésence de la douleur acheva de la libérer de sa gangue de panique.


    Que suis-je supposée faire maintenant ? L’aborder ? Lui « parler » ? Et comment ?


    Elle tentait de se remémorer les cours auxquels elle avait participé, les conférences de la cinquième commission Grand Arc… De la théorie, du blabla inutile. Aucun être humain avant elle n’avait été confronté directement à l’Autre, à l’Étranger. Plus que jamais, elle était seule et perdue. Mais n’était-ce pas ce qu’elle avait toujours désiré ? La raison unique de sa présence dans le système AltaMira ?


    Le plus silencieusement possible, elle changea de position, afin de soulager ses genoux. Ses capacités physiques revenaient, mais son esprit restait englué dans un fourmillement de questions insolubles, tandis qu’elle contemplait le Dieu Sombre, le visiteur de ses nuits.


    Le lac, d’une trentaine de mètres de circonférence, miroitait au centre de la caverne, dégageant une chaleur agréable. Probablement né de l’accumulation d’une source, tempérée par l’activité volcanique du sous-sol. De même que les parois, peuplées de micro-organismes bioluminescents, il devait grouiller de vie. Cependant, l’idée n’effleura même pas la jeune femme, tant le Dieu Sombre accaparait son attention.


    Il était penché vers la surface de l’onde, si bien qu’il lui tournait le dos. Elle se détendit un peu : elle n’aurait pas à affronter d’emblée le flamboiement de son regard. Il s’était débarrassé de la crasse qui le recouvrait lors de leur rencontre dans le charnier. Avec des gestes lents et mesurés, il finissait d’enfiler vêtements et parures. Il s’était donc lavé dans le bassin. Ainsi qu’il l’avait sans doute lavée, elle. Elle écarta aussitôt cette pensée.


    Ses habits consistaient en d’amples tuniques superposées dont il se drapait avec application. Blanc, mauve, indigo, écarlate. Ses bracelets luisaient dans la pénombre de la grotte de mille éclats dorés et rougeoyants, tandis qu’il les ajustait autour de ses poignets, de ses bras et de ses chevilles.


    De l’or ? Des pierres précieuses ? Ciselés et taillés par sa main ?


    Elle avala sa salive, fascinée par ses ornements, mais avant tout par la carnation de sa peau.


    Sa peau.


    Encore ruisselante de l’eau du bassin. D’un violet sombre, intense, d’où jaillissaient, à la base de la nuque et sur le haut des épaules, des zébrures bleutées. Sa peau, qui disparaissait à mesure qu’il arrangeait les pans de ses vêtements, autant d’îlots d’étrangeté qui se dérobaient bien trop vite à sa vue.


    Comme elle aurait aimé qu’il prenne son temps. Pour le scruter encore et encore, examiner la moindre de ses différences.


    Un instant, elle détourna les yeux, aiguillonnée par la culpabilité. Que lui arrivait-il ? Que faisait-elle, sinon s’abandonner à un voyeurisme primaire ? Mais le tintement des bijoux effaça son accès de pudeur. Son regard se reporta avec concupiscence sur lui, bien qu’elle gardât les paupières mi-closes, pour l’observer à travers la fragile barrière de ses cils. Comme si cela ôtait de la gravité à son acte.


    Il essuyait à présent ses colliers avec un pan d’étoffe avant de les passer autour de son cou et glissait ce qui ressemblait à des bagues à ses doigts. L’éclat des pierreries rehaussait la pigmentation améthyste de sa peau.


    Il était élégant à sa manière, affichait une certaine volupté, un raffinement presque affecté, de la délicatesse. Il accompagnait ses gestes de sons tantôt secs tantôt doux qui formaient une mélodie, entrecoupée de claquements et de silences. Un langage articulé.


    Un chant plutôt.


    Ambre en resta stupéfaite.


    Autant de cette faculté à chanter que du soin évident qu’il attachait à sa personne. Il s’aime, s’imagina-t-elle. Éventualité qui s’avérait divinement incongrue.


    Plus elle attendait, et plus la situation devenait inextricable. Malgré le calme apparent de l’Étranger, elle le craignait. S’il l’avait sauvée du fluide – quelles que soient ses raisons –, ce n’était sûrement pas pour la dévorer à présent. Mais cela ne suffisait pas à la rassurer.


    Elle se força à s’extraire de sa cachette. Il avait pris le risque – même si elle ignorait en quoi il consistait – de l’arracher à Ioun-ké-da. C’était maintenant à son tour d’agir. De lui prouver son courage. Une sorte de rétribution, ou de remerciement.


    Elle avança dans sa direction.


    Après un mètre à peine, elle s’immobilisa, en suspens, un froid désagréable au creux des reins. Une pensée lancinante, déplacée, l’envahissait. Voyeur, il l’avait été bien avant elle. Il l’avait allongée sur la roche, l’avait dévêtue, couche après couche, slip compris. Il s’était attardé sur les détails de son anatomie, ses seins, son pubis, l’avait touchée, palpée peut-être ? Combien de minutes, voire d’heures, passées à la scruter ainsi, alors qu’elle gisait inconsciente ? Et dans quel but ? Pour satisfaire sa curiosité personnelle ? Que représentait pour lui sa nudité de femme ?


    L’idée virait à l’obsession.


    Elle cultivait tant d’interrogations à son sujet, et voilà qu’elle s’arrêtait aux plus primitives ! Des pensées de sainte-nitouche !


    Elle parvint de justesse à faire un bond en arrière.


    En une fraction de seconde, l’Étranger s’était dressé sur ses longues jambes et la dévisageait avec la férocité insoutenable de son regard de feu. De la délicatesse des instants précédents, il ne restait trace. Il était redevenu le prédateur dont elle avait croisé la route dans le charnier. Des plaques entières de sa peau, soudain assombrie d’un ton, frémissaient sous l’excitation ou la colère. Les zébrures qui ornaient son cou avaient pris la couleur du sang. La toison qui couronnait sa tête – et qui quelques secondes auparavant lui caressait indolemment les reins – se hérissait tels les piquants d’un porc-épic. Son irritation s’exprimait en signaux d’intimidation parfaitement identifiables, aussi bien pour ses congénères que pour un être humain. Ils partageaient au moins cela : l’agressivité.


    Comme lors de leur première confrontation, Ambre baissa les yeux en signe de soumission. À nouveau, elle était sa proie. Une proie fragile, sans défense face à la puissance qu’il déployait pour l’impressionner. La surface rugueuse d’une concrétion lui mordait l’échine. En voulant maladroitement esquiver son attaque, elle s’était mise en fâcheuse posture : elle ne pouvait pas reculer davantage.


    Après quelques minutes de calme et de silence, elle osa le regarder de nouveau. Accroupi non loin d’elle dans sa position caractéristique, la tête légèrement penchée sur le côté, ses yeux de braise toujours braqués sur elle, il semblait trouver du plaisir à son émoi. Il était le chat, elle, la souris. Objet de convoitise, de curiosité – une extravagance de la nature.


    En elle, la colère succédait à la panique. N’en avait-il pas assez de l’intimider ? De l’humilier ? Ne l’avait-il donc pas suffisamment observée ? Ne pouvait-on pas passer à autre chose ? À l’étape de la conciliation ? Voire de la réflexion ?


    Son impuissance, ce sentiment de déroute, était insoutenable. Elle devait le briser, secouer la paralysie où la forçait ce regard. Un besoin humain légitime.


    — Ne me regarde pas comme ça ! souffla-t-elle entre ses dents.


    L’usage spontané du tutoiement la sidéra. Elle guetta une réaction. En vain.


    — Ça me dérange, renchérit-elle, plus haut. Tu comprends ? Tu me fais PEUR. Pourquoi m’as-tu déshabillée ?


    L’incongruité de sa question lui arracha une grimace. Elle divaguait ! Son passage dans le fluide lui avait chamboulé les idées.


    Le Dieu Sombre continuait de l’observer, sans ciller ni faire le moindre mouvement, avec une insistance que n’importe quel Terrien aurait jugée inconvenante, voire obscène.


    Saisissait-il seulement qu’elle s’adressait à lui ? Possédait-il des oreilles ? Deux étranges appendices s’effilaient bien de chaque côté de son crâne, desquels pendait une kyrielle de bijoux scintillants : griffes ou dents d’animal – des trophées de chasse, peut-être ? Mais comment savoir ? Pourtant, s’il était en mesure d’articuler des sons, des chants, il devait être à même d’entendre.


    — Je m’appelle Ambre, reprit la chercheuse en s’efforçant d’y mettre de la douceur. Ambrrr.


    Elle avait appuyé sur les « r » pour donner plus de consistance sonore à son nom.


    Elle attendit, en le surveillant à travers ses paupières mi-closes, escomptant qu’il s’habitue au timbre de sa voix.


    Une statue de sel.


    Il se trouvait toutefois assez près pour qu’elle constate la vie qui l’habitait. Sa peau surtout la fascinait, sillonnée d’infimes nuances qu’elle avait tout d’abord associées à des variations de lumière. Des motifs en filigrane apparaissaient et disparaissaient sur ses bras. Dessins, écriture ou attributs naturels, ils brillaient d’un éclat allant de l’indigo au pourpre à l’instar de bijoux incrustés. La tunique révélait le haut de la poitrine, dépourvue de mamelon. Un torse étroit et lisse, de même que toutes les parties visibles de son corps, hormis la toison – plumes, pennes ou vibrisses ? – qui prenait racine sur sa tête. Une chevelure ?


    Une onde glacée fit frissonner Ambre. Sous les cinq profondes cicatrices – apparemment très récentes – qui barraient le thorax transparaissait une empreinte identifiable entre mille : la marque de Ioun-ké-da. La marque du dernier portique, la marque qu’elle avait déchiffrée sans comprendre comment lors de sa première descente dans les vestiges. Une filiation indéniable – mais de quelle nature ? – entre lui et l’Entité. Était-il une sorte de gardien ? Un serviteur ?


    À cette évocation, elle aurait juré que la carnation de son visiteur s’était obscurcie. Pourtant, il n’avait toujours pas remué. Il semblait doué d’une patience inépuisable, mais le tressaillement des muscles sous sa peau trahissait son excitation.


    Les jambes d’Ambre s’engourdissaient, des crampes la torturaient. Il fallait qu’il se passe quelque chose. N’importe quoi.


    Elle saisit un petit caillou rond et le jeta dans la direction de l’Étranger. Celui-ci eut un bref mouvement de recul. Son épiderme se mit à frémir et prit une teinte plus carmin, plus inquiétante. Il émit un grondement sourd qui n’avait rien d’articulé.


    Un animal sauvage. Est-il seulement civilisé ?


    Cette pensée, d’un anthropomorphisme primaire, lui arracha presque un sourire. Comment communiquer avec un être qui ne partage ni votre histoire ni votre ADN ? Et, en définitive, comment définir la notion de civilisation ?


    L’Étranger se décida finalement à ramasser le caillou. Il le roula dans sa paume ouverte, le soupesa. Il avait de longues mains, pourvues chacune de quatre doigts sinueux. Un pouce opposable. Robuste. À chaque doigt une bague et, au bout, une griffe fine, noire et acérée, dépassant de trois bons centimètres. Huit doigts au total… seize plutôt. Ambre venait de jeter un coup d’œil à ses pieds. Des orteils mobiles – également ornés de bijoux – qu’il étendait ou rétractait au gré de son humeur. Beaucoup plus agiles que des pieds humains. À leur extrémité, des griffes plus courtes, mais pareillement tranchantes. De quoi rivaliser avec n’importe quel prédateur terrestre. Elle devrait se garder de l’irriter davantage.


    Elle choisit de s’adonner au mimétisme. Avec précaution, elle déplaça son coude d’avant en arrière, tourna son poignet, à gauche puis à droite, en de petits cercles. Il l’observait toujours, mais son regard paraissait moins fiévreux. Il déplia à son tour son bras gauche, qui était élancé et nerveux, parcouru de fines zébrures, et fit jouer ses articulations. Ambre détailla avec fascination le mouvement subtil des muscles sous la peau. Les jointures opéraient avec des degrés de mobilité inédits. Les avant-bras, plats, tendineux, semblaient particulièrement puissants. Intéressant d’un point de vue morphologique. Deux origines, deux évolutions dissemblables, mais orientées vers un but convergent : la préhension.


    Il commença à bouger. Au ralenti, il déploya ses jambes, longues et sèches, et s’avança vers elle à quatre pattes – comme pour se maintenir à son niveau –, faisant preuve d’une étonnante souplesse.


    Au prix d’un terrible effort de volonté, elle se força à ne pas battre en retraite. À présent, il se tenait si près d’elle qu’elle pouvait sentir son odeur. Pimentée. Pas désagréable. Exotique.


    — C’est bien, approuva-t-elle d’une voix chevrotante. Nous sommes tous les deux pourvus de mains, de bras, de jambes… (elle désignait un à un les organes évoqués)… et d’une tête pour réfléchir.


    Soit. Et maintenant ?


    Elle aurait volontiers poursuivi sa démonstration de physiologie, mais la proximité de l’Étranger la troublait. L’affolait. Elle succombait à nouveau au désir compulsif – indécent – de le contempler.


    Il semblait s’être adouci. Sa peau ne frémissait plus tel le pelage d’un chat courroucé. La toison claire qui jaillissait du haut de son front avait recouvré sa position initiale, au repos, le long de l’échine. Elle avait le lustre et la texture rubanée d’un bouquet d’algues.


    Ambre s’efforça de concentrer son attention sur ses mains. Ces mêmes mains qui ne cessaient de l’éloigner de la porte dans ses cauchemars.


    — Ma main, articula-t-elle en levant avec précaution sa main droite. Une main à cinq doigts.


    Du décompte s’ensuivit naturellement l’idée des mathématiques. Le langage universel. Comment n’y avait-elle pas pensé plus tôt ? Elle entreprit d’énumérer lentement ses doigts, l’un après l’autre.


    — Une main, cinq doigts ; deux mains, dix doigts, conclut-elle.


    Elle désigna sa main à lui.


    — Une autre main. Quatre doigts : un, deux, trois, quatre. Malgré leurs différences, elles visent un même but. Elles servent à attraper (elle mima le geste de se saisir de quelque chose), à manger, à confectionner des objets…


    Elle s’interrompit, perplexe. Comment réussissait-il à manœuvrer des instruments avec de telles griffes à chaque doigt ? Elles devaient forcément le gêner. Une théorie voulait qu’au cours de son évolution l’être humain ait remplacé ses griffes par des ongles, plus adaptés à la préhension. L’homme dit « civilisé » n’avait plus besoin de griffes, son intelligence l’ayant pourvu en outils pour les supplanter.


    L’Étranger ne paraissait pas avoir pâti de ce surplus offensif. Ce qui ornait ses bagues et ses bijoux, aussi bien que les monuments du Temple Noir, était bel et bien des ciselures, des motifs picturaux ou une écriture. Les griffes jouaient-elles le rôle de poinçons et de burins ?


    Au gré des conjectures d’Ambre, il s’adonnait à un effort de concentration. Il plissait ce qui ressemblait à un nez aplati, comme pour humer l’essence de ses paroles mystérieuses.


    Satisfaite par cette infime mais indéniable marque d’attention, elle poursuivit.


    — Nous sommes à la fois pareils et différents. Nous pensons, n’est-ce pas ? Nous réfléchissons. Nous utilisons un langage. Moi, je suis Ambre. C’est mon nom. Quel est le tien ?


    Elle se désignait et le désignait tour à tour, même si le ridicule de la situation ne lui échappait pas. Elle avait l’impression de s’adresser à un animal ou à un petit enfant.


    L’Étranger s’approcha encore.


    Elle aurait voulu disparaître, se fondre dans le basalte. Il empiétait sur son espace vital d’une manière qu’elle n’aurait pas même tolérée chez l’un de ses semblables.


    Il est trop près, beaucoup trop près.


    Sa présence, son odeur, son aura. Et l’amande de ses yeux intenses, qui ne la quittaient pas. Des yeux dorés, aussi brûlants que le feu, jaillissant tels des brasiers du creuset de sa peau sombre. Dépourvus d’iris, ils se fendaient d’une pupille très fine et étirée dans la hauteur. Beaucoup plus fine que celle d’un chat. Sur son visage, masque d’améthyste, des stigmates réguliers – sans doute des scarifications – soulignaient son front et ses pommettes, tandis que de longues estafilades indigo zébraient ses joues et la peau de son cou jusqu’à la naissance de ses épaules.


    À plusieurs reprises, il cilla. Lentement.


    Soudain, comme pour mettre un terme à sa contemplation, il émit un petit claquement sec. Un pli apparut à la commissure de ses lèvres, et Ambre distingua la découpe nette de ses dents. Il ne ressemblait pas à un prédateur, il en était un. Son espèce avait dû mener un combat acharné pour sa survie. Elle s’était ménagé une place au soleil à coup de griffes et de mâchoires, tout en évoluant vers la civilisation. Lui-même exhibait avec fierté les attributs sauvages, animaux, de son origine.


    D’un coup, il fut tout contre elle et l’une de ses longues mains lui attrapa le genou.


    Violation intolérable. Sous la pression de ses doigts, elle se rétracta, le souffle coupé, anéantie par un mélange de panique et de répulsion. Elle ferma les paupières, s’attendant à chaque instant à éprouver la morsure des griffes sur sa peau.


    Rien.


    Il faisait patte de velours.


    La main remonta le long de sa cuisse avec la douceur d’une caresse. Il s’arrêta sur son ventre et son contact devint plus insistant.


    Alors quelque chose d’indescriptible naquit en elle : une vague déferlante d’impressions contradictoires, d’une violence inouïe. Elle eut froid, elle eut chaud, tandis que ses sens vibraient de couleurs, d’odeurs, de sons et d’émotions inconnues. Et ce méli-mélo explosa en elle, pareil à un grand feu d’artifice, une apothéose.


    En un éclair, elle fut balayée, éparpillée aux quatre vents. Son système nerveux capitula et elle s’affaissa sur le sol, évanouie.
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    UNE RENCONTRE


    Léna Andriakis émergea du bassin, sa cascade de cheveux auburn en bataille, son teint mat marbré de rougeurs.


    — Un délice ! Ça m’a remise d’aplomb. Je te remercie… Kya ? C’est bien ça ?


    La jeune fille ne répondit pas. Elle se prélassait encore dans les eaux, chatouillée par les bulles, sa frimousse de blondinette noyée dans la vapeur.


    Léna fit claquer le tissu de son maillot de bain une pièce sur son ventre plat et s’étira. Le sol de l’esplanade, qui menait en pente douce jusqu’aux thermes, était tiède sous la plante de ses pieds. Que de sensations agréables, oubliées après cette éternité passée à galérer dans les profondeurs !


    À peine arrivée dans la base des indépendantistes, elle avait découvert un univers inattendu. Le versant sud de l’Ensorceleuse – la montagne qui abritait le Nid – plongeait tout droit vers une vallée d’où jaillissait une importante source chaude. Les rebelles avaient su en tirer profit. Par une série de canaux, l’eau était collectée et acheminée jusqu’au cœur de leur repaire et alimentait à la fois installations sanitaires, plantations et spa. On accédait à ce dernier par un petit sentier tortueux, dont les marches irrégulières et moussues s’enfonçaient dans la roche. Au fil de la descente, on était saisi par un mélange de macérations végétales – terreau et humus – et d’effluves d’eucalyptus. Aux trois quarts du chemin, une bifurcation – flanquée de plantes grasses débordant de pots vermoulus – conduisait à la serre. Véritable niche écologique, dont les espèces provenaient directement de la Terre, elle s’étendait sur près de cinq mille mètres carrés. Grâce à un système d’irrigation autorégulé, tout y poussait à merveille. Au cœur de ce paradis, un bassin, qui disparaissait sous un rideau de roseaux, faisait le bonheur des canards et des poissons de culture. On ne manquait de rien chez les indépendantistes.


    Une dernière volée de marches et on atteignait la chambre bleue, ainsi que les bains, installés en bas de la pente, au plus proche de la source. Pour plus de commodité, une piscine peu profonde avait été aménagée dans la roche où, par endroits, l’eau surgissait à plus de cinquante degrés.


     


     


    Le corps en apesanteur, Kya semblait prendre du bon temps, s’abandonner à la nonchalance et aux plaisirs aquatiques.


    Il n’en était rien. Kya guettait. Kya observait de son œil le plus affûté. Kya analysait la situation.


    Elle avait croisé Léna Andriakis en fin de matinée, lors de son passage en chambre bleue, et lui avait proposé, par égard, de l’accompagner au spa. Geste spontané et irréfléchi qu’elle avait très vite regretté.


    Kya plongea sous la surface, s’efforça de retenir son souffle le plus longtemps possible. Peut-être que cette Léna allait se fatiguer de l’attendre ? Elle pourrait alors enfin se détendre et tenter d’oublier les bouleversements de ces derniers jours.


    Espoir illusoire. Léna ne connaissait pas suffisamment la base. Livrée à elle-même, elle ne manquerait pas de se perdre. Et Miguel n’aimait pas que des étrangers déambulent librement d’un bout à l’autre de son fief. Pas de doute, ça lui retomberait dessus. En offrant ses services à la biologiste, elle était devenue son chaperon tout désigné.


    Elle émergea, les poumons en feu, et jeta un coup d’œil à travers la vapeur qui flottait au-dessus des eaux. L’autre se tenait toujours à la même place. Pire, elle s’était débarrassée du costume de bain gentiment – trop gentiment – prêté dans les vestiaires une heure plus tôt. Complètement nue, la scientifique se pavanait sur le rivage. Et que je te secoue ma tignasse par-ci et que je te cambre les reins par-là ! Elle était fichtrement bien roulée ! Ça frisait l’irréel. Un corps d’athlète : muscles fermes et longs, fesses pleines d’un galbe parfait, graisse inexistante, abdominaux sculptés et tendus sous la peau. Une plastique irréprochable que rien n’aurait pu trahir sous les guenilles militaires mal ajustées qu’elle portait depuis son arrivée.


    Kya pria pour que personne n’éprouve l’envie de venir se baigner. Surtout Miguel. Elle aurait détesté qu’il pointe ses basques à cet instant.


    Léna. Léna. Léna. Quelle mauvaise idée j’ai eue !


    Kya se mit à tousser. Ses yeux la piquaient. Elle avait failli boire la tasse et elle devait être rouge écrevisse, même si la chaleur des bains n’en était qu’à demi responsable.


    — Et moi qui croyais que les Enfants de Gemma n’aimaient que le froid et la glace, plaisanta la biologiste.


    En désespoir de cause, Kya entreprit de barboter en direction du rivage. Il faudrait bien qu’elle ouvre la bouche à un moment ou un autre. Elle ne pouvait décemment prétendre être devenue muette en l’espace d’une demi-heure.


    — Si tu persistes, tu vas te transformer en poisson, ajouta Léna sur le même ton guilleret.


    — Pas de risque, je ne sais pas nager, déclara enfin Kya. Ici, le fond n’excède pas un mètre.


    — Certains ont la fâcheuse habitude de se noyer dans un verre d’eau.


    Kya s’accouda au rebord, dévisagea Léna d’un air soupçonneux. Qu’avait-elle voulu dire par là ? Est-ce que cette remarque lui était destinée ?


    Elle se prend pour qui, cette grue ?


    Mais la scientifique continuait à sourire. Pas de malice, pas de blâme apparent. Juste cette figure parfaite. Ce parfait sourire. Des yeux noisette. Des cheveux bouclés d’un aguichant brun roux lui effleurant les épaules. Une peau mate qui accrochait joliment la lumière.


    — Je me suis mise à l’aise, enchaîna la biologiste. J’espère que ça ne te dérange pas.


    — Non, non…


    Kya avisa son peignoir, trop large et troué, abandonné comme une merde au milieu de l’esplanade. Pourquoi ne l’avait-elle pas déposé plus près du bord ? Elle allait devoir pousser un sprint : pas question d’exhiber son teint blafard, ses seins d’adolescente et ses fesses aussi plates que des crêpes. Avant de s’élancer, elle tenta de localiser le peignoir qu’elle avait prêté à Léna, mais, à son grand dam, la scientifique avait dû le laisser dans les vestiaires.


    Kya se résigna à émerger du bassin, les mains plaquées sur la poitrine, la croupe serrée. Elle trottina jusqu’à sa pelure et s’en enveloppa à la hâte. Léna ne la lâchait pas des yeux. Elle tapotait la berge pour qu’elle vienne la rejoindre.


    Kya s’y résolut à contrecœur – c’était bien sa veine ! –, s’efforçant de ne pas s’attarder sur les chairs qui s’étalaient à ses côtés.


    Ma parole, elle a l’habitude de se balader à poil à longueur de journée !


    — Regarde ! s’exclama la biologiste. Tes mains sont toutes fripées.


    C’était le cas. Comme lorsqu’on la forçait à prendre des bains à l’école maternelle d’Alabina. Elle détestait ça, à l’époque : l’eau, le mouillé, les cheveux dégoulinants, les vêtements récalcitrants qui vous collent à la peau, les chaussettes rendues à l’état sauvage. Elle croyait dur comme fer que l’eau était réservée aux poissons. Et les poissons, sur Gemma, ils n’avaient pas la vie belle. À part dans le bassin d’aquaculture de la serre, où ils s’amusaient comme des petits fous, enfin, quand elle ne s’amusait pas, elle, à les pourchasser.


    Léna lui tenait les mains et ses mèches auburn se mirent à goutter sur les avant-bras de la jeune fille. La pointe d’un sein effleura le tissu éponge de son peignoir et elle s’écarta brusquement. La biologiste la lâcha aussitôt. Kya lui tourna le dos et entreprit de se sécher les orteils avec une application exagérée.


    — Autrefois, Gemma n’était pas entièrement prise dans les glaces, commença la scientifique. Des rivières, des lacs, des forêts, des océans recouvraient la surface…


    — Sais pas ce que ça veut dire, une terre sans glace !


    — Eh bien, un monde où rien ne t’oblige à t’habiller comme si tu sortais dans l’espace !


    — Justement, je crois que c’est ce je vais aller faire, m’habiller… J’ai froid. Je prends vos fringues au passage ?


    — C’est gentil, mais…


    Kya galopait déjà vers la petite cahute en roseau que Cristobal avait aménagée en vestiaire.


    Une fois à l’intérieur, elle se sentit soulagée. Elle se vêtit de pied en cap, même si d’ordinaire elle préférait attendre d’être complètement sèche. Là, on frisait l’urgence. Dans la foulée, elle dégota les frusques de la biologiste. Léna n’avait guère eu le temps d’écumer le dépôt de la base pour se choisir quelque chose de seyant. Kya s’en félicita.


    Au moment de s’en retourner, un objet s’échappa de l’une des poches du pantalon de la biologiste et atterrit sur le sol avec un son métallique.


    Kya se pencha pour le ramasser. C’était un couteau frappé du sigle de la milice. Elle en actionna le mécanisme. Une lame rétractable de vingt-cinq centimètres, dentelée. De quoi étriper une fouineuse. Ou un homme. Elle en effleura la pointe de l’index. Ce seul contact lui fit mal. Elle n’avait jamais vu de couteau pareil. À en attraper froid dans le dos, rien qu’à le regarder.


    Sur la berge, Léna Andriakis n’avait pas remué d’un pouce, les pieds dans l’eau, les fesses étalées sur la roche. Kya lui balança ses affaires sans ménagement.


    — Merci, Kya. Mais ce n’était pas nécessaire. J’aurais très bien pu me débrouiller.


    Kya hocha la tête.


    — Il y avait ça, aussi.


    Elle lui tendait le couteau, lame rétractée.


    Léna le prit et le déposa à ses côtés, sans prononcer un mot.


    — Vous vous en servez souvent ? poursuivit Kya, avec désinvolture. Ça fait partie de votre panoplie de biologiste ?


    — Il se trouvait dans l’uniforme que j’ai emprunté au moment de fuir. Je me suis dit que c’était un atout non négligeable dans l’hypothèse où je devrais me battre. Pour m’échapper…


    — Et vous pensez que vous auriez pu l’utiliser ? insista Kya. Pour tuer, j’entends.


    — Parfois, les circonstances nous poussent au-delà de nos limites. Pietro, Kim et moi-même, nous nous sommes démenés comme des diables lors de notre évasion. Et je ne te parle pas de Maya : un vrai pilote de course ! Je ne l’avais jamais vue dans cet état. Elle qui est d’ordinaire si pacifique et… endormie !


    Kya renifla.


    Ouais. Peut-être bien.


    Malgré sa propre volonté d’en découdre avec la milice, elle se figurait mal étriper un gars de sang-froid. Surtout avec un coupe-coupe pareil. Elle s’imaginait sans peine les dégâts occasionnés par une telle lame plongeant dans la chair. Artères tranchées, éviscération, énucléation, tripes et boyaux vous dégoulinant le long des jambes. Orgie de sang, de pisse, de merde.


    Un truc dégueulasse.


    Pour l’heure, elle s’en tiendrait au maniement des blasters. Au moins, on pouvait se planquer et viser de loin. Faire de la mort une abstraction.


    L’image du crâne défoncé d’Alexis Korpatov lui cingla l’esprit.


    Oui, garder la mort à distance.


    — Je t’envie, reprit Léna, qui s’habillait bien trop lentement à son goût.


    — Et pour quelle raison ?


    — D’avoir trouvé le courage de t’enrôler chez les indépendantistes. Tu es forte. Plus forte que moi.


    Kya s’empourpra.


    — Tu as choisi tes valeurs, insista la biologiste. La justice, la liberté. Tu y crois, tu t’y voues corps et âme. Tu es l’avenir de Gemma. Vous l’êtes tous. Les seuls dignes rejetons de Gemma !


    Elle acheva d’enfiler son pantalon.


    Kya se racla la gorge, partagée entre ses derniers vestiges d’embarras et une poussée d’orgueil.


    — C’est un peu normal, je suis née ici, à Alabina, se justifia-t-elle.


    — Moi aussi, reprit Léna, mais je ne suis pas devenue une rebelle pour autant. Ce n’est pas donné à tout le monde.


    — On aimerait que nos rangs grossissent, acquiesça Kya. C’est pour ça qu’on fait de la propagande.


    — Combien êtes-vous ?


    — Sais pas au juste. Trois cents, trois cent cinquante ? La plupart d’entre nous ont moins de vingt-cinq ans. À part quelques exceptions, comme notre instituteur. Il a trente ans bien sonnés. Mais ne vous bilez pas, on aime aussi les vieux.


    Kya pensa un peu tard que Léna devait être aussi vieille que ça, voire plus. Mais la biologiste ne semblait pas offusquée. En fait, la jeune fille la menait en bateau. Certains indépendantistes frisaient la cinquantaine. Et parmi eux figurait l’instituteur en question.


    — Ça me plairait de visiter vos installations, continua Léna sur un ton léger. Tu dois en connaître un bout. Tu es la chef ici, n’est-ce pas ? J’ai vu comment les gamins te regardent. Avec respect, avec crainte même. Ils ne veulent pas te foutre en pétard. Tu possèdes un sacré tempérament.


    — Faut pas exagérer, gloussa Kya.


    — Moi, je sais reconnaître les authentiques battants.


    La biologiste avait fini de boucler ses bottes. Elle se rassit sur l’esplanade, sourit.


    — Raconte-moi un peu ta vie. On forme une équipe, à présent. Et, vu les événements, je pense qu’on va tous rester cloîtrés dans cette montagne un bon moment.


    Ça, c’était bien vrai.


    Kya alla chercher deux bières dans le frigo du vestiaire et s’installa aux côtés de la scientifique. Maintenant que celle-ci s’était habillée, elle se sentait plus détendue. Personne n’avait été impunément foudroyé par les grâces de Léna. Le danger s’éloignait. Et puis elles discutaient d’égale à égale, et on ne lui avait fait de tels compliments auparavant.


    — Il y a un truc assez balèze, commença-t-elle en tendant une cannette à la biologiste. Je veux bien vous le montrer plus tard.


    — Tu peux me tutoyer. Rien ne me ferait plus plaisir.


    Kya se racla à nouveau la gorge, avala une goulée de bière.


    — Il y a l’astronef.


    — Vous possédez des astronefs ?


    — Non, non. Juste un. Dérobé à la milice.


    — Voler un astronef à la milice ! s’extasia la biologiste. Quel courage ! Je t’admire.


    Le teint de Kya vira au cramoisi.


    — Je n’y suis pour rien. Il s’était abattu sur le Glacier, vous sav… tu sais, à cause des perturbations… Alors, on a emprunté un Hercule aux ouvriers sanitaires et…


    — Il est ici, à la base ?


    — Oui. Haziel et l’équipe de mon père travaillent dessus. Un problème de compensateur inertiel. Dès qu’il sera fonctionnel, Haziel va m’apprendre à le piloter, il me l’a promis. Ça serait vraiment classe !


    Elle pouffa. Léna lui saisit le poignet.


    — Haziel est un beau parleur. Je l’ai vu à l’œuvre durant l’expédition. À ta place, je m’en méfierais.


    — Haziel est mon meilleur ami, s’insurgea Kya. Je le connais depuis mes neuf ans.


    — Je suis désolée. Je ne voulais pas te blesser.


    Kya secoua la tête.


    — Non, c’est bon. Parfois il m’énerve un peu. Il a un fichu caractère.


    Elles burent en silence.


    — Et ils veulent l’utiliser dans quel but, cet astronef ? s’enquit la biologiste après quelques instants.


    — Mon père aimerait survoler la zone du cataclysme. Les infos sont alarmantes.


    — J’ai entendu ça. Une terrible catastrophe.


    Kya acquiesça.


    — Haziel souhaiterait faire d’une pierre deux coups. Tout en observant le phénomène, il pourrait entamer ses recherches.


    — Quelles recherches ?


    — Pour retrouver Ambre Pasquier.


    La biologiste s’étrangla avec sa bière. Kya lui trouva un air bizarre. Elle reprit.


    — Maya m’a dit qu’elle avait vu quelque chose, là-bas, dans le… Bunker, ou je ne sais quoi. Quelque chose qui lui laissait supposer qu’Ambre était peut-être encore en vie.


    L’autre secoua la tête, sceptique.


    — Haziel en est persuadé, insista Kya.


    — C’est de l’aveuglement ou du délire. Il est amoureux.


    — Vous pens… Tu penses qu’elle est morte, alors ? Qu’il n’y a pas d’espoir ?


    Léna resta silencieuse, la mine dubitative. Kya revint à la charge.


    — Tu n’as rien aperçu dans le Bunker ? Pas de… silhouette, comme l’a suggéré Maya ?


    — J’ignore ce que j’ai vu, jeune fille. Nous souffrions d’hallucinations dans ces foutus vestiges. Nous étions égarés, complètement chamboulés.


    Que déduire de cette information ? Qu’Haziel courait sur les traces d’un fantôme, d’une illusion ? Fallait-il coûte que coûte l’en décourager ?


    — De toute façon, cette femme lui a tourné la tête, conclut Léna.


    Sur ce point, Kya partageait son opinion. Depuis sa rencontre avec la Pasquier, Haziel était différent. Plus distant avec elle. Et plus con.


    — Ambre est folle, continuait Léna sur un ton plus grave. Folle à en crever. Pour le bonheur et la sécurité d’Haziel, il serait de loin préférable…


    Qu’elle soit morte ?


    Kya fut terrifiée d’avoir formulé cette pensée, même s’il était vrai qu’Ambre lui avait volé son Haziel.


    Des minutes de silence s’égrenèrent.


    L’atmosphère s’était alourdie. Kya se demanda ce qu’elle fabriquait là, désœuvrée, assise à côté de cette femme qu’elle ne connaissait que depuis le matin. Elle n’avait pas pour habitude de se lier à des étrangers.


    D’un coup, l’attente lui sembla insoutenable. Elle bondit sur ses pieds, lança sa canette vers une poubelle. La manqua de peu.


    — Alors, on va le voir, cet astronef ? proposa-t-elle sur un ton enjoué.


    Elle s’éloignait déjà vers les hauteurs de la serre.


    — Et comment ! s’exclama Léna en lui emboîtant le pas.


    Toutes deux s’engouffrèrent dans l’escalier conduisant aux étages.
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    SCHÉMAS


    Ambre poussa un grognement.


    Une pierre pointue lui labourait les côtes. Avec précaution, elle roula sur le dos, encore étourdie. Un affreux mal de tête lui martelait les tempes. Elle avait l’impression qu’une décharge électrique venait de lui traverser le corps. Son flanc gauche, en contact permanent avec la roche, était entièrement ankylosé.


    Elle ignorait combien de temps elle était restée inconsciente. Quelques minutes, quelques heures ? Pour la seconde fois, elle se réveillait dans cette caverne avec le sentiment de revenir d’un éprouvant voyage.


    Le Dieu Sombre se tenait à une dizaine de mètres d’elle. Accroupi et silencieux, il l’observait avec son intensité habituelle.


    Il y avait toutefois quelque chose de différent dans son attitude. Une crispation, une anxiété, s’imagina-t-elle. Une hésitation qui le torturait. Son teint avait pris une couleur qu’elle ne parvenait à déterminer, le rendant encore plus impénétrable et étranger à ses yeux.


    Il avait fini de se vêtir. Sa longue toison – elle ne trouvait pas de mot plus adéquat – s’enroulait derrière sa tête, en un large anneau torsadé. Ses parures étincelaient sur les ténèbres de sa peau. Il ressemblait à un chef tribal, fier et contemplatif. Mais totalement imprévisible.


    Elle s’assit et étira ses membres un à un, en évitant les gestes brusques. Elle ne comprenait pas ce qui lui était réellement arrivé, mais elle nourrissait la conviction qu’il n’avait pas voulu lui faire de mal. Il ignorait quel comportement adopter avec elle. Il lui avait communiqué quelque chose qui l’avait terrassée. Son mode d’expression s’étendait sans doute au-delà des capacités cognitives de l’humain, s’apparentant à ce que militaires et chercheurs avaient éprouvé dans les vestiges. Les paroles prononcées par Maya au sujet de Van Ruben peu après le suicide de celui-ci lui traversèrent l’esprit.


    « J’ai vu la densité du monde », avait-il confié à Kim Chulak.


    La densité du monde.


    Venait-elle d’avoir un aperçu de ce que le scientifique avait ressenti ? La vision d’un univers d’une telle richesse que le cerveau humain peinait à la supporter ?


    Qu’avait dit Seth Tranktak au sujet de l’écriture des Bâtisseurs, déjà ? Il l’avait interprétée comme un ensemble se déployant selon des critères de parallélisme, un cheminement non linéaire et en perpétuelle évolution générant une somme infinie de développements et d’associations d’idées. Des nœuds d’émergence autour desquels la pensée gravite et se complexifie.


    À vrai dire, ce type de transmission évoquait celui que Ioun-ké-da avait employé avec elle. Le souvenir de son passage dans le fluide demeurait aussi trouble qu’une eau bourbeuse, et pourtant les échos d’un échange dense et fourmillant effleuraient par moments sa conscience. Pour la première fois, elle se rendit compte qu’elle se sentait plus libre, plus légère, comme si le poids qui la comprimait depuis des années s’était subitement envolé. La voix qui sans cesse l’appelait, de même que le rythme profond, jailli des entrailles de la planète, s’étaient finalement tus. Par un procédé mystérieux, le Dieu Sombre l’avait guérie de l’Entité. En cela, elle lui était redevable.


    Maîtrisant à nouveau sa peur, elle se leva et se mit à avancer vers lui avec la circonspection d’un chat en territoire ennemi. Il ne la lâcha pas un instant des yeux. Arrivée à environ deux mètres, elle s’assit en tailleur, en essayant de garder son calme.


    Il avait déployé sur le sol une série d’objets qu’Ambre reconnut avec surprise : des boîtes de conserve ! De même que la couverture dont il l’avait enveloppée, elles portaient l’insigne de la milice. Où – et surtout comment – se les était-il procurées ? Une razzia chez les militaires ? En quelle occasion ? Était-il entré en contact avec eux – elle en doutait – ou s’était-il contenté de leur chaparder discrètement du matériel ? Il associait clairement les conserves à de la nourriture. Il devait avoir observé le comportement des soldats dans leur campement.


    Elle prit une boîte au hasard et la soupesa.


    Des raviolis précuits. Une de ces conserves à bas prix, dépourvues d’opercule, que l’on trouvait aussi bien dans les stocks d’Alabina que dans la cantine de Taurok. Sans ustensile adapté, impossible d’en venir à bout. Et elle mourait de faim !


    Elle reposa le récipient sur le sol, le fit pivoter pour en présenter l’étiquette à l’Étranger : des raviolis en sauce, d’une couleur qui ne correspondait à aucune réalité. Elle tapota le couvercle avec le bout de ses ongles. Elle recommença son geste à plusieurs reprises, tout en lançant des regards dépités au récipient.


    — Je veux manger, articula-t-elle pour que l’Étranger continue à s’habituer à son langage. Je ne peux pas l’ouvrir, je n’ai pas l’outil adéquat.


    Il l’observa un moment, impavide, puis, comme précédemment, se rapprocha d’un coup. Le cœur d’Ambre s’emballa de nouveau. D’un mouvement si rapide qu’elle ne parvint pas à l’esquiver, les doigts de l’Étranger se replièrent sur sa main. Elle se raidit, prête à subir derechef la décharge impitoyable qui l’avait déjà plongée dans l’inconscience.


    Rien ne se passa.


    Elle expira avec lenteur pour se détendre. Malgré sa répulsion, elle se devait de graver dans son esprit chaque seconde de cette expérience.


    L’Étranger avait une manière saisissante de se coller à elle, de prendre possession de son espace vital. En vérité, il l’incluait dans le sien, l’absorbait de façon quasi symbiotique, à croire qu’elle lui appartenait.


    Avec douceur, mais sans hésitation, il fit tourner son poignet dans un sens puis dans l’autre, avant d’examiner l’intérieur de sa paume. Il détaillait avec une apparente avidité ses lignes de vie, de santé et de cœur, en les suivant avec le bout d’un doigt. Les griffes, à l’évidence rétractiles, avaient pratiquement disparu. C’était la première fois qu’elle percevait le contact direct de sa peau : lisse, palpitante, mais glacée. Il a le sang froid. Probablement une température variable, adaptable aux aléas du milieu. Le regard d’Ambre se concentra sur les bagues ornées de pierres irisées et d’une fine calligraphie qui enserraient les phalanges. Quelle était leur signification ?


    Un frisson la parcourut.


    La réalité de la caverne s’effaça brusquement. Ses narines se remplirent d’un parfum de terre, de sable iodé, d’humus tendre et de fruits blets. Elle flottait dans la touffeur d’une jungle inextricable, et, au travers d’un entrelacs de lianes, de racines aériennes, de bouquets de feuillage et de jaillissements de pétales, elle aperçut des sculptures, des façades ouvragées, des constructions dressées sur pilotis et, au-delà, miroitante, la surface d’un océan.


    Elle se crut retournée dans son rêve, au moment précis où elle découvrait le Temple Noir et ses circonvolutions organiques.


    Elle ferma les yeux, incrédule, les rouvrit. Elle se trouvait toujours dans la grotte. Couleurs, odeurs et textures se dissipaient avec une lenteur onirique.


    La sensation émanait indéniablement de l’Étranger, mais elle n’en saisissait pas la pertinence. Et, cette fois-ci, son expérience se résumait à un bref étourdissement. Rien de comparable au K.-O. des heures précédentes. Il lui avait témoigné de la retenue, preuve qu’il essayait de s’adapter à sa condition humaine. L’expression qu’elle pensait lire depuis peu sur son visage était-elle une forme de déception ?


    Alors qu’elle se perdait en conjectures, il termina son inspection. Il passa son doigt sur le bout arrondi de ses ongles en articulant quelque chose. Puis il lui lâcha la main et prit la boîte qu’elle avait déposée au sol. D’un coup sec, il perça l’aluminium du couvercle et la lui tendit. Ses griffes, à nouveau visibles, luisaient dans la pénombre de la caverne.


    Stupéfaite, Ambre fixa un instant la boîte avant de s’en saisir.


    Elle fut tentée de bredouiller un remerciement mais se ravisa. C’était trop banal. Presque ridicule. Elle se contenta de plonger ses doigts dans la conserve pour en extirper des morceaux gluants et froids. C’était absolument dégoûtant, mais elle eut le sentiment de s’accorder un festin.


    Il la regarda manger, sans bouger, sans émettre un son, comme s’il prenait plaisir à la voir se rassasier.


    Une fois le ventre plein, elle se sentit prête à plus de témérité.


    Son idée des mathématiques revenait à l’assaut. Il lui fallait un langage universel – celui de la science – qui l’autoriserait à atteindre le niveau des abstractions. Même figurés de multiples manières, un atome demeure un atome, une hélice d’ADN reste une hélice d’ADN.


    L’Étranger avait des yeux, il pouvait la reconnaître en tant qu’être vivant et pensant, du moins son comportement à son égard le laissait-il supposer. Des yeux avec lesquels il identifiait des signes, des dessins, des mots, des concepts. Ses congénères possédaient une écriture, qui tapissait les murs du Temple Noir dans ses moindres recoins.


    Tranktak avait toujours nourri la certitude qu’ils découvriraient des textes – transcriptions d’un bagage culturel ou scientifique –, au point d’en faire son credo. Pour lui – et cette idée la fit sourire, du fait de sa tradition musicale orale –, l’art d’écrire était l’apanage d’une civilisation évoluée, le véhicule de la mémoire, aussi bien que les mathématiques incarnaient l’expression de la création.


    Fébrile, Ambre fouilla dans les poches de son pantalon. Elle y dénicha un stylo, qu’elle se rappelait avoir utilisé pour étiqueter des échantillons au labo. De sa main gauche, elle balaya le sol entre ses jambes. Tout en lançant à l’Étranger des petits coups d’œil qu’elle voulait encourageants, elle se mit à dessiner. Ce talent n’avait jamais été son fort, mais sa version d’un atome d’hydrogène serait sûrement fidèle à la réalité. Heureusement, le modèle était des plus simples : un proton au centre, un électron en orbite. L’atome le plus répandu de l’Univers. Un grand classique, qui ne pouvait résolument pas échapper à une civilisation technologique telle que celle des Bâtisseurs.


    Son œuvre terminée, elle pointa les particules du bout de son stylo.


    — Un atome d’hydrogène formé d’un proton au milieu (elle tapota le sol à l’emplacement du proton) et d’un électron. L’électron, particule négativement chargée, tourne autour du proton, qui, lui, est de charge positive.


    L’ombre de Stanislas Stanford se profilait au-dessus de son épaule, prête à la réprimander en cas d’erreur. Elle répéta plusieurs fois l’opération, désignant l’objet évoqué et nommant ses constituants.


    L’Étranger ne vouait aucune curiosité à son croquis. Il la regardait, elle.


    Elle poursuivit avec courage.


    — L’atome d’hydrogène est l’un des plus communs. Avec l’atome d’hélium, il compose les quatre-vingt-dix-huit pour cent de la matière ordinaire de notre univers.


    Elle reprit son marqueur et embraya sur l’atome d’hélium. Bien sûr, comme précédemment, ce n’était qu’une représentation schématique et convenue : un noyau formé de deux neutrons et de deux protons, ainsi que de deux électrons sur une seule orbite.


    Jusque-là, ses souvenirs du tableau périodique de Mendeleïev demeuraient fidèles à sa mémoire.


    Son dessin terminé, elle attendit.


    L’Étranger continuait de l’examiner.


    Elle baissa le regard et tapota le sol avec le bout de son stylo, didactique, pour lui indiquer où exactement se situait le cœur de son argumentation. Posément, elle compléta son illustration en inscrivant les formules de l’hydrogène (H) et de l’hélium (He) sous leurs images respectives.


    Les yeux brûlants du visiteur suivirent brièvement les arabesques de sa main puis se braquèrent à nouveau sur elle. À son grand étonnement, elle restait le sujet de son observation.


    Elle pensa qu’hydrogène et hélium étaient peut-être trop simples pour l’intéresser. Il fallait gravir les échelons. Et vite ! Se rapprocher de ce qui les caractérisait l’un et l’autre : la vie.


    — Trop facile ? dit-elle sans perdre confiance. Pas de problème, on va monter d’un cran.


    Elle se remit au stylo.


    Avec application, elle s’efforça de représenter des éléments plus complexes, parmi lesquels : azote, oxygène et carbone, en prenant soin indiquer la tétravalence et la formule (C) de ce dernier. Les ingrédients nécessaires au vivant.


    — Des atomes plus lourds, commenta-t-elle. Tous issus de la fusion stellaire.


    Sa démonstration se corsait. Comment expliquer, par une esquisse, le processus qui muait les éléments de base présents au cœur d’une étoile en composants plus lourds, essentiels à la genèse de la vie ?


    Elle resta un instant immobile, perplexe, le stylo suspendu au-dessus du sol telle l’épée de Damoclès. Devait-elle poser quelques équations ? Si oui, lesquelles ? Elle n’était pas physicienne. L’image de Stanislas Stanford devint plus incontournable que jamais. Lui, sans aucun doute, aurait su. D’un jet, il aurait griffonné la formule adéquate. Elle pesta contre sa propre incapacité, prête à se triturer les méninges pour solliciter ses plus lointains souvenirs mathématiques. Elle se ravisa néanmoins. Tenter d’expliciter sa pensée à l’Étranger par des x et des y revenait tout bonnement à vouloir lui inculquer l’algèbre en une poignée de secondes. La tâche était irréaliste, même pour une Ambre Pasquier !


    Elle consentit à sauter quelques étapes. L’essentiel ne résidait-il pas dans le résultat : la vie ? Elle-même.


    Son stylo s’activa à nouveau. L’objectif, ardu pour ses piètres talents graphiques, accapara son attention. Le résultat dépassa ses attentes : une hélice pas trop biscornue, des codons identifiables à partir desquels elle traça des petites flèches pointant vers leur dénomination : ACGT. Au total, une belle molécule d’ADN. Son ADN à elle, bien entendu. Elle ne s’aventurerait pas à dessiner celui de son visiteur. Quatre bases azotées constituaient un casse-tête suffisant.


    — La vie, lâcha-t-elle. Des nucléotides appariés : purines et pyrimidines – adénine, cytosine, guanine et thymine –, nés de la chimie du carbone.


    Tour à tour, elle désigna l’atome de carbone précédemment esquissé et la double hélice d’ADN. Puis elle patienta, pleine d’espoir et de fierté.


    L’Étranger ne lui accordait pas plus d’intérêt. Pire, à présent, il regardait ailleurs : l’eau gouttant des stalactites, le plafond se perdant dans les ténèbres, les bulles crevant la surface du bassin, l’entrelacs des micro-organismes sur les parois de la grotte. Peut-être même songeait-il à autre chose. Aux siens ? À Ioun-ké-da ? Au corps de cette femme, cette étrangère qu’il avait dénudée sans vergogne ?


    À quoi pense-t-il, bordel de merde ?


    Ambre sentait frustration et énervement l’envahir. Pourtant, elle faisait des efforts évidents pour communiquer. S’il était intelligent – et il l’était sans conteste –, il était impossible qu’il ne comprenne pas la finalité de ces tentatives : évoquer des idées, établir des liens, un dialogue. Se pouvait-il qu’il s’en foute ?


    Non. C’était sa faute à elle. Elle s’y prenait mal. Sans doute avait-elle commencé par le mauvais bout. La description de l’univers subatomique, atomique et moléculaire – impalpable et fluctuant par essence – demeurait trop sujette à caution. Ses schémas ne restaient que des transcriptions consensuelles formulées par l’esprit humain. Malgré ses essais, elle croupissait dans le registre de la représentation. C’était là que le bât blessait.


    Elle opta pour un changement drastique d’échelle. N’importe quel corps céleste, matériel et macroscopique, constituerait un concept plus abordable. Elle s’efforça de visualiser son étoile d’origine et son cortège de planètes : Mercure, Vénus, la Terre, Mars, Jupiter, Saturne, Uranus, Neptune, Pluton… Elle les dessina une à une en respectant leurs positions et leurs proportions. Elle insista sur la Terre, qu’elle entoura d’abord d’un cercle, avant de se raviser. Ce cercle pouvait être perçu à tort comme un anneau.


    Quelle idiote je fais !


    Elle tenta de faire disparaître l’anneau en le frottant avec sa manche mais ne réussit qu’à laisser un gros plâtras sur le sol. Elle entreprit de hachurer les traits restants. Son illustration devenait de plus en plus incompréhensible : une patate informe armée de hallebardes hérissées. Elle gribouilla l’ensemble et recommença plus loin, en réfléchissant davantage, activant ses méninges, une ride horizontale au milieu du front. Le résultat s’avéra de meilleure facture : les planètes arboraient leurs attributs corrects et occupaient leurs places respectives dans le système, mais le Soleil était trop petit. Une olive au lieu d’un pamplemousse ! Mais à quoi pensait-elle ? L’énervement qui la rongeait croissait de minute en minute. Ses mains transpiraient, son pouls s’affolait. Comment était-il possible de s’embrouiller avec des notions si élémentaires ?


    Elle s’apprêtait à récidiver une troisième fois, ajoutant l’emplacement de la Terre dans la Galaxie, mais s’arrêta brusquement. Voulait-elle réellement lui dévoiler autant de détails sur son monde d’origine ? Elle n’avait aucune idée des intentions de son visiteur. Elle ricana. En plus d’afficher une incapacité crasse, voilà qu’elle cédait à la paranoïa !


    Elle enchaîna plutôt par un modèle du système AltaMira. Là, au moins, elle ne risquait pas grand-chose. À présent, elle tenait le bon bout. Il était impensable que l’Étranger ne fasse pas le lien avec l’étoile double, si caractéristique, qui évoluait dans le ciel de Gemma. Avec application, elle esquissa Alta, la plus grosse, et Mira, sa consœur plus chétive, flanquées de leur cheptel de planètes : Melinda et Xénon, les deux géantes gazeuses, puis, sur l’orbite intérieure, Gemma, qu’elle prit soin d’accompagner de sa petite lune, Marie-Antoinette. À force de détails, son dessin s’embrouillait et, sur la gauche, une large concrétion l’empêchait de poursuivre. Conserver son calme accapara ses dernières forces. En expirant lentement, elle revint à Gemma et posa son doigt dessus.


    — Nous – toi et moi – sommes ici. Sur Gemma. GEMMA. Et là, ce sont Alta et Mira qui composent l’étoile double. Pareilles à des sœurs.


    Elle se serra les deux mains, dans un geste qu’elle voulait fraternel. Geste qui, dans l’absolu et aux yeux de l’Étranger, ne revêtait sans doute pas plus de signification qu’un grattement d’oreille.


    Ses tentatives continuaient à se dérouler dans un univers parallèle à celui de son visiteur. Il ne prêtait pas plus d’attention à Gemma qu’au Soleil, qu’à la molécule d’ADN ou au malheureux atome d’hydrogène – perdu au milieu de ce cafouillis – avec lequel elle avait entamé sa démonstration. Finalement, ses gribouillis ne ressemblaient à rien. Des hiéroglyphes et des cercles – même pas ronds ! – sur le sol. Pas plus scientifiques qu’artistiques. Elle était impuissante à se faire comprendre. Elle aurait pu aussi bien se rouler par terre ou lui tirer la langue. Elle songea aux pompeux traités d’exobiologie théorique qu’elle avait appris par cœur, aux déclarations de la cinquième commission Grand Arc. De pures et stériles abstractions ! De la masturbation intellectuelle pour bureaucrates désœuvrés ! Pourquoi s’imaginait-on toujours qu’une civilisation extraterrestre éprouve nécessairement le désir de communiquer ? L’anthropocentrisme était loin d’avoir dit son dernier mot.


    Ses nerfs, malmenés depuis des mois, commençaient à la lâcher. D’un geste brusque, elle envoya balader son stylo et se leva.


    — Tu ne fais aucun effort ! lança-t-elle, plus fort qu’elle ne l’aurait souhaité. C’est pourtant simple. Je te parle de notions élémentaires, de science fondamentale !


    Elle piétina ses schémas avec colère, tritura atomes et bases nucléiques, écrasa la surface de Gemma avec la pointe de sa botte. L’intensité de sa réaction l’effraya mais ne l’empêcha pas de renchérir.


    — Notre but est de collaborer, non ? Sinon, à quoi bon notre rencontre ?


    L’Étranger paraissait maintenant dérouté. Ses yeux allaient et venaient dans un mouvement vif et inquiet. Il s’était replié sur lui-même, les muscles tendus, prêt à bondir vers elle ou à s’enfuir.


    Ambre arpentait, telle une boule de vif-argent, les berges du lac.


    Bon sang ! On ne peut pas demeurer éternellement dans cette caverne ! Pendant ce temps, que fait la milice, que devient le fluide ? Qu’advient-il des membres de mon équipe ?


    Elle en aurait pleuré de rage.


    — J’exige des réponses, s’acharnait-elle en un vain monologue. Je suis une scientifique. Tu dois m’aider à comprendre. Comprendre. Qui est Ioun-ké-da ? Que désire-t-il de moi ?


    Elle arrêta enfin ses allées et venues et lui fit face.


    À la mention du nom de Ioun-ké-da, l’Étranger s’était dressé. Il se tenait debout, le regard plus flamboyant que jamais, la dominant de toute sa taille. Sa peau avait pris une teinte de prune violacée. De mauvais augure.


    — Je n’ai pas peur de toi ! hurla-t-elle, absolument terrorisée. Si tu me voulais du mal, il y a longtemps que tu m’aurais étripée ! Pourquoi m’avoir sauvée à deux reprises ? Que me veux-tu à la fin ?


    Elle aurait voulu mordre et frapper. Elle avait envie de mourir ici sous la sauvagerie des coups de l’Étranger. Et, en même temps, lui infliger le plus de souffrance possible.


    Elle était déjà allée trop loin, mais sa folie la poussait à s’engager plus loin encore.


    Elle le savait. Une partie d’elle-même le savait. C’était sa noirceur intime. Ce qui avait nourri son orgueil, cette idée d’être responsable du destin de l’humanité. Ce qui avait bâti sa forteresse – une forteresse qui n’avait cessé de croître depuis l’enfance, à l’image de sa colère – et l’avait isolée des autres, de son passé.


    Sa force et sa faiblesse.


    Même les barrages les plus solides ont leurs fissures.


    À présent, elle hurlait.


    — Pourquoi m’as-tu déshabillée ? Personne ne t’y autorisait !


    Elle peinait à retrouver son souffle, en proie à la rage. Des pensées obsessionnelles, déviantes, l’assaillaient. Il avait éprouvé du plaisir à la regarder nue. Comme si cela avait eu une signification pour lui. Comme s’ils appartenaient à la même espèce, mâle et femelle. Comme s’il pouvait se faire une quelconque idée de son sexe.


    Elle le dévisagea un instant, en chancelant.


    Le courroux de l’Étranger était éclatant. Sa peau sombre frémissait, ses yeux flamboyaient. Échappée de la torsade, sa toison se dressait sur son crâne comme une couronne d’épines.


    Elle s’écroula, tremblante, avec une sensation de brûlure intense dans les entrailles. Flammes jaunes, rouges, bleues, blanches. Braises, soleil ardent, crépitement, odeur de la chair calcinée. Son corps se consumait. Le Dieu Sombre la dévorait de sa fureur.


    Elle s’était trompée : ce n’était pas son protecteur.


    C’était un guerrier. Un guerrier de feu.
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    COMPULSION


    Seth Tranktak se tenait face au miroir.


    Le miroir de ses « appartements », ainsi que les nommait Taurok. En vérité, une simple pièce de douze mètres carrés au milieu du baraquement des militaires. Rudimentaire, mais individuelle. Son espace personnel. Son sanctuaire.


    À l’image des lieux, le miroir était petit, accroché au-dessus de la table de chevet, à la gauche du matelas. Avant de commencer son examen, Tranktak l’avait remis d’aplomb. Une manière d’imposer sa signature à la réalité, de rectifier le penchant naturel du réel pour l’entropie.


    La cabine était restée dans l’état où il l’avait laissée le matin de son illumination. À part son lit, quitté précipitamment, ses affaires étaient bien rangées. Ce qui était rassurant.


    Il s’approcha un peu plus de la glace et entreprit de scruter chacun de ses traits, de ses rides, de ses ridules, avec une attention chirurgicale. Il suivit le contour de son nez, retraça la forme de ses narines, mesura l’espacement de ses yeux, examina la découpe de ses oreilles. Sa bouche balafrait son visage avec la netteté du scalpel, ses paupières tombaient avec leur lourdeur familière.


    Pour forcer son image à se trahir, il passa une main sur la rectitude pâle de son front, puis dans la moiteur de ses cheveux de jais. Ils reprirent aussitôt leur place, effleurant la pointe de ses épaules. Ils ne se révélaient ni plus courts ni plus longs qu’à l’accoutumée, exactement semblables à son souvenir.


    Il persista néanmoins, s’astreignit encore à une ou deux grimaces, recula d’un pas, se mit sur la pointe des pieds pour apercevoir le haut de son torse : tout en lui paraissait fidèle au reflet qu’il inspectait chaque matin à la recherche d’imperfections. D’un point de vue anatomique, il était bien le Seth Tranktak qu’il avait toujours connu.


    Et pourtant.


    La différence était là. Au tréfonds de son être. Il ne la voyait pas mais il la sentait. C’était une conviction, un bouleversement sous-jacent. Quelque chose d’indistinct qui gonflait en lui et menaçait de le submerger à chaque instant.


    Une voix mugit à travers la porte, et il sursauta comme pris en flagrant délit.


    — Tranktak, ouvrez ! C’est Wilhelm. Vous ne pouvez pas rester ici. Combien de fois faudra-t-il vous le répéter ? Nous entamons la procédure d’évacuation en surface. LA PROCÉDURE D’ÉVACUATION !


    L’ordre s’acheva dans un juron.


    Le xénologue se félicita de s’être barricadé.


    Un brouhaha fébrile lui parvenait du couloir. Les miliciens abandonnaient le site en empaquetant à la va-vite tout ce qui pouvait être sauvé. Leurs effectifs avaient terriblement baissé. En ce qui le concernait, ça ne revêtait aucune importance : il aurait très bien pu être la dernière créature vivante dans les vestiges. Ou la dernière créature vivante sur Gemma.


    Il se concentra de nouveau sur lui-même.


    Les souvenirs de son expérience dans le fluide demeuraient flous. Il se rappelait avoir conclu un pacte : on lui avait donné quelque chose, et c’était maintenant à son tour d’offrir. Mais la tâche qui l’attendait requérait des qualités particulières, absentes de sa nature humaine.


    Il avait donc été amélioré, selon son souhait le plus secret.


    Qu’était-il réellement devenu ? Où se terraient les preuves concrètes de sa transformation ? Possédait-il des capacités nouvelles qu’il devrait apprendre à maîtriser ? Un genre de pouvoirs magiques ? À la manière d’un super-héros ?


    Était-il devenu immortel ?


    L’ordre qui régnait dans la cabine fut prestement réduit au chaos par ses soins. Il fouilla dans ses affaires jusqu’à dénicher sa trousse de toilette, dont il renversa le contenu sur le lit, éparpillant les calmants que lui avait prescrits Maya Temper, ses cure-dents, son dentifrice, sa brillantine, son peigne, ses crèmes hydratantes, diverses lotions. Et un rasoir.


    Avec précaution, il en retira la lame. Aussi légère qu’une plume, fine, tranchante. Inquiétante.


    Il l’approcha de son avant-bras, prêt à séparer les chairs, à sectionner les artères. Il se rappelait que, pour être efficace et rapide, il fallait couper dans le sens de la longueur. Pour ne se laisser aucune chance.


    Jaillie de son passé, la strophe d’une œuvre ancienne franchit la frontière de ses lèvres.


    Esprit créateur…


    La lame effleura son poignet.


    … qui ondoies autour du vaste univers…


    Il ferma les yeux, ressentit la piqûre de l’acier entamant son épiderme.


    … combien je me sens près de toi !


    Il ne trouva pas la force d’aller plus loin. Une minuscule goutte de sang perla sur sa peau et s’écrasa par terre. Un sang rouge, banal, tout ce qu’il y a de plus humain. Décevant.


    À cet instant, la voix de Wilhelm explosa à nouveau à travers la cloison et la lame lui échappa. Il la regarda tomber avec une lenteur surnaturelle, rebondir sur le sol dans un léger tintement et disparaître sous le lit. Comme si la scène n’avait jamais eu lieu.


    Il tremblait des pieds à la tête.


    Avait-il réellement tenté de se suicider ? Derrière la porte, les vociférations du major ressemblaient aux stridulations d’un insecte. Que disait ce troufion ? Qu’il allait forcer la serrure ? Botter ses petites fesses de savant prétentieux ?


    Il gloussa.


    Tant de trivialités. Ce stupide militaire ne se rendait-il pas compte qu’il s’adressait à une créature supérieure ?


    En définitive, il n’était pas nécessaire qu’il se tranche les veines pour prouver son immortalité. Sa différence. Il était différent.


    Il se mit à arpenter la cabine, les sens aux aguets, en recherche. Il tendait vers un but, même si celui-ci restait indistinct. En son for intérieur, cela fourmillait, bouillonnait. Un désir, encore non articulé dans son langage d’humain, commençait à éclore. Tout son corps en vibrait d’impatience. Quelle excitation ! Quelle excitation, mais quelle peur !


    Il ignorait ce qu’il était censé découvrir. Mais il devait s’atteler seul à cette tâche. Il lui fallait trouver les boutons, ainsi que le disait son professeur d’épigraphie à l’université. Trouver les bons boutons… expression amusante. Il existait un bouton pour tout, chaque manipulation, chaque individu. Cela s’apparentait à un lent processus de décryptage, de conditionnement.


    Une partie de l’information nécessaire à sa métamorphose lui avait été donnée durant son rêve de déchiffrement, alors qu’il dormait dans ses appartements, et son initiation s’était achevée à l’occasion du passage dans le fluide. À présent, il ne tenait qu’à lui de pouvoir sciemment l’utiliser. Tout sommeillait en lui. Il lui suffisait de se mettre dans l’état propice au déclenchement.


    Obéissant à un besoin compulsif, il arrêta ses va-et-vient devant le mur opposé à la porte. La paroi, d’un kaki soutenu, l’attirait avec la puissance d’un aimant. Il tendit la main droite et s’arrêta à quelques millimètres de la surface. Il cheminait sur la bonne voie, il le sentait. Il avait obtenu le changement de condition souhaité. La peau de ses doigts le picotait. Pour un peu, il aurait cru la voir entrer en ébullition. Parallèlement, un mouvement s’esquissait à travers le matériau de la cloison, une agitation qui croissait d’instant en instant. D’abord d’insignifiantes vaguelettes, qui rapidement devinrent des pics de plus en plus effilés. Des montagnes et des vallées, pareilles à celles qui forgeaient le paysage de Gemma. Des ondes qui se télescopaient, irritantes et granuleuses, en s’inversant sans cesse, alternant du sommet à l’hypogée, tout cela dans un bouillonnement d’énergie. À présent, la paroi s’apparentait plus au pelage d’un animal courroucé qu’à une banale structure de néoplastique.


    Était-ce sa perception de la réalité ou la réalité elle-même qui se modifiait sous ses yeux ?


    Dans un cas comme dans l’autre, il n’était pas certain d’aimer ça. Cela ressemblait trop à un mauvais trip hallucinatoire. Au fil des secondes, la tentation de retirer sa main de la surface devenait irrésistible. Pour éviter de céder à la panique, il se concentra sur la signification de ces turbulences. Il n’était pas physicien, mais il supposa qu’elles figuraient l’agitation des particules élémentaires au sein de la matière. Un fourmillement ininterrompu, une danse frénétique, hyperactive, qui, si elle venait à cesser, provoquerait l’effondrement de tout. Ce qu’il observait là n’était que le monde dans sa véritable complexité. Sans fard, sans leurre. Le monde tel qu’il se présenterait à un cerveau différent, plus puissant, moins sujet au filtrage qui rendait la réalité perceptible aux sens humains, une réalité adoucie, tronquée. Un succédané.


    Il se sentit un peu rassuré : il ne voyait rien de plus que la normalité.


    Encouragée par cette idée, sa vision s’affina encore, et il changea d’échelle. Le mouvement s’estompa, surgissant çà et là de façon épisodique, naissant et mourant tour à tour dans le vide.


    Le vide.


    Le vide énorme qui existe entre les éléments. Le vide, immense, qui, paradoxalement, est à l’origine même de la matière et des phénomènes les plus énergétiques de l’univers.


    Il touchait au but. Une évidence se formait dans son esprit. N’était-il pas lui-même composé de ce vide ?


    S’il y a autant de vide, comment puis-je être arrêté par cette vulgaire cloison ? Il y a tant d’espace entre les mailles du filet. Tant d’espace où je peux me glisser.


    Se glisser.


    Sa main se pressa contre la paroi, chaude et palpitante comme il l’avait supposé, mais – et c’était bien plus étrange – malléable. Sa paume s’enfonça dans le néoplastique aussi aisément que dans une crème onctueuse. Il poursuivit le mouvement jusqu’au moment où son bras disparut, coude compris, dans l’épaisseur de la cloison. À l’autre bout, il sentait ses doigts gigoter, fendre l’air. Un air frais. Il s’abandonna un instant à cette sensation. Puis, soudaine et dévastatrice, la terreur l’assaillit.


    D’un coup, il retira son bras, le plaça devant ses yeux écarquillés : toujours présent, solidaire de son corps, parfaitement intact. Pourtant, sans en prendre conscience, il se mit à reculer. Soudain, il ne désirait plus qu’une chose : battre en retraite, refuser l’appel de Ioun-ké-da, résister, redevenir le plus banal possible.


    Mon Dieu, faites que je ne sois qu’un humain ordinaire !


    Et pour un humain ordinaire, c’en était trop.


    Ses mollets heurtèrent le rebord du lit de camp, il bascula en arrière, tomba assis dans la maigre épaisseur du matelas.


    Il y demeura, sans force, terrorisé, perdu dans un tourbillon d’affolantes pensées.
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    REVIREMENT


    Abasourdie, tremblant de froid et de peur, Ambre se redressa avec maladresse. Voilà qu’elle se retrouvait allongée sur le sol de cette même caverne.


    Que lui était-il arrivé ?


    Elle se rappelait sa subite poussée de colère envers le Dieu Sombre puis, en réponse, cet embrasement intérieur la dévorant de son feu.


    Le feu.


    Elle examina ses mains avec angoisse, passa ses doigts sur son visage, dans ses cheveux. Sa peau était cramoisie, ses mèches et ses vêtements rêches, mais elle n’arborait pas plus de lésions qu’à sa sortie du fluide.


    Elle était indemne. Du moins en apparence.


    Pourtant, l’espace de quelques secondes, et par l’intermédiaire de toutes ses terminaisons nerveuses, elle n’avait été que feu ardent, abominable sensation d’être brûlée vive, de s’être consumée dans le fluide une seconde fois.


    Seulement un cauchemar. Semblable à celui où le Dieu Sombre la décapitait, la lacérait de ses griffes, jusqu’à ce qu’il ne reste que sa tête.


    Il est en colère. L’Autre. L’ennemi juré de l’Entité. Le dieu à la peau sombre et au regard lumineux.


    Elle prit conscience de son bouleversement, des battements déchaînés de son cœur. Elle expira avec lenteur, inspira l’air sulfureux, en écoutant les murmures de la caverne : le frémissement de l’eau du bassin, le tintement des gouttes sur le sol. Elle s’imprégna de la paix régnant en ces lieux. Une paix minérale et végétale. Confinée, bienvenue.


    Contrastant avec sa récente flambée de rage, elle se sentait calme, apaisée. Délivrée de toute émotion négative. Les paroles agressives qu’elle avait proférées à l’attention du Dieu Sombre, à peine quelques instants auparavant, lui paraissaient aussi lointaines qu’injustifiées. S’était-elle vraiment autorisé une telle familiarité ? Que croyait-elle donc être, mis à part un mélange d’oxygène, de carbone, d’hydrogène, d’azote, d’hélium et d’autres insignifiants ingrédients ? Un conglomérat d’atomes et de molécules, sans aucune originalité. Rien qu’un schéma de plus sur le sol de la caverne. Et nulle part dans ce schéma il n’était question de ce qui faisait d’elle un être humain à part entière – son essence, son âme –, ni de ce qui définissait le Dieu Sombre comme une créature intelligente.


    Il était là, accroupi et méditatif. La colère semblait également l’avoir quitté. Sa peau ne frémissait plus et avait repris une teinte violette, tirant par endroits vers l’indigo. Plus aucune trace d’écarlate, de carmin, de vermeil.


    Dans un coin, Ambre avisa les boîtes de conserve qu’il avait laissées à son intention, localisa le stylo qui avait voltigé lors de son accès de fureur. Toujours agenouillée, elle s’en approcha, le rangea dans l’une des poches de son pantalon.


    Elle se sentait gênée, peinée. Comment exprimer ses regrets à l’Étranger, comment lui signifier qu’elle s’était enflammée sans raison ?


    Elle replia ses jambes et s’installa en tailleur, posture qu’elle adoptait, gamine, lorsqu’elle se préparait à jouer des tablā. De même que l’apprentissage des bols, ces gestes élémentaires étaient gravés à jamais dans sa mémoire corporelle. Elle redressa donc le buste, inspira, expira, relâcha son diaphragme. Consciente des tensions qui la nouaient, elle se força à descendre ses épaules, à décontracter ses bras, ses poignets, les muscles de son cou. C’était comme un rituel qui remontait de l’enfance. Une façon d’apprivoiser son instrument. De s’apprivoiser, elle. D’amadouer l’Univers qui fourmillait autour du couple qu’elles formaient jadis, elle et ses percussions. Dans sa tête, elle crut percevoir le ronronnement de la tāmpurā, bourdon sur lequel se calquaient les accords du sitār, de l’harmonium ou de la dilrubā et les frappes des tablā. Un son doux, hypnotique, pareil à une respiration. Un son qui invitait à l’introspection.


    Elle n’avait pas adopté cette position depuis son adolescence. L’époque où elle s’adonnait à la musique appartenait à un âge oublié et les bols ne servaient plus que d’exutoire à ses angoisses. Des millénaires semblaient s’être écoulés depuis sa dernière leçon avec Shānti.


    Suscité par sa posture, quelque chose commençait à trembloter en elle. Cela la chatouillait, la démangeait, cela voulait éclore, mais ne s’y décidait pas entièrement. Le tissu rugueux du pantalon lui pinçait l’aine, coupant la circulation, et le désagrément occasionné l’empêchait de laisser son esprit gambader en toute liberté. Elle changea un peu de position, tira sur le tissu pour donner plus d’aisance à ses jambes.


    En dernière ressource, elle se résolut à fermer les paupières.


    Peu à peu l’idée se précisa.


    Est-ce moi qui…


    L’évidence croissante cheminait en elle, s’infiltrant dans ses veines, achevant sa gestation.


    Est-ce moi qui ai…


    Plus qu’une idée ou une pensée, une intuition de vérité, prenant son origine dans ses tripes. Une pure sensation.


    Est-ce moi qui ai provoqué sa colère ?


    La révélation eut l’effet d’un électrochoc. Les mains crispées sur les genoux, elle se remémora une à une les étapes qui les avaient conduits, elle et le Dieu Sombre, à leur embrasement respectif. Qu’avait-elle fait ? Que lui avait-elle dit ?


    Elle revit en accéléré ses changements brutaux de couleur, autant de signaux, d’avertissements. Utilisait-il une forme de communication non verbale, identique à celle dont Ioun-ké-da avait usé avec elle et Tranktak ? Bien avant qu’elle ne s’adresse à lui, lui avait-il parlé ? Avait-il à sa manière répondu à ses questions ? À sa question la plus incongrue ?


    Pourquoi m’as-tu déshabillée ?


    Elle cessa un instant de respirer, vacilla légèrement. Elle songea à ses vêtements rigides, à sa peau à vif, comme attaquée par un acide, des flammes, un froid extrême.


    Parce que le fluide me brûlait.


    Le fluide la brûlait, la blessait, ses vêtements la brûlaient. L’Étranger lui avait fait revivre son expérience du fluide là où un être humain aurait décrit avec plus ou moins de verve, par la parole ou par l’écrit, le sentiment de brûlure. Il lui avait transmis les sensations et les émotions qui y étaient relatives en utilisant son corps – son corps à elle – comme vecteur de communication.


    Elle secoua la tête.


    Non, il ne peut pas me comprendre d’une manière aussi directe et spontanée. C’est impossible. Comment serait-ce possible ?


    Elle délirait, c’était évident. Tout cela, cette présomption d’échange, ces impressions reçues, elle se les imaginait. Elle prenait ses désirs pour des réalités, rien de plus. Encore un symptôme flagrant d’anthropocentrisme ! Où étaient donc passés son esprit cartésien, sa réserve scientifique ? Non, elle ne se laisserait pas duper ainsi.


    Elle n’eut pas loisir de pousser ses tergiversations plus loin. L’Étranger avait bondi, puis après avoir humé l’air, tendu et hérissé, il déguerpit en quelques enjambées, aussi agile que le vent.


    Ambre resta figée sur place. Quelle mouche l’avait piqué ?


    Au bout de quelques minutes, elle se leva. Des nuées de fourmis avaient déjà colonisé ses mollets : la posture en tailleur nécessitait une pratique assidue pour être supportable. Elle attendit que le sang se remette à irriguer ses jambes, puis entreprit d’explorer les environs du bassin. Elle déambula un moment entre les concrétions calcaires avant de regagner la section de la caverne où elle avait repris conscience la première fois. À peine une vingtaine de mètres parcourus que sa démarche devint hésitante. L’obscurité se densifiait autour d’elle. Elle finit par s’arrêter, peu rassurée. Un courant d’air froid lui ébouriffa les cheveux et ses yeux se perdirent dans les ténèbres qui occultaient les hauteurs. Y avait-il un autre accès à la grotte ? Était-ce par là que son sauveur avait disparu ?


    Elle voulut l’appeler, mais s’avisa qu’elle ignorait jusqu’à son nom. Son véritable nom.


    Maudites soient son incompétence, son attitude infantile ! Tandis qu’elle se livrait à son stupide et vain exercice d’introspection, l’Étranger lui avait à nouveau échappé.


    Dépitée, elle récupéra au passage sa parka, abandonnée sur le sol quelques heures plus tôt, et regagna le bassin. Elle se laissa choir sur un rocher. Les murmures et bouillonnements de la source thermale lui semblaient maintenant déplacés et irritants. La réalité la rattrapait. Que devait-elle faire ? Rechercher à tout prix l’Étranger ? Attendre ? Se débrouiller seule pour sortir de ces souterrains ?


    Pour aller où ? Et comment ? Elle se trouvait à trois kilomètres de la surface.


    Elle fouilla ses poches et en extirpa une paire de moufles ainsi qu’une lampe frontale, qu’elle enclencha. La clarté émise vacilla et baissa immédiatement. La recharge, en fin de course, ne lui prodiguerait que quelques heures de lumière.


    L’abattement la gagna. Elle ferma les yeux, se prit la tête entre les mains. Il ne lui restait plus qu’à s’apitoyer sur son sort et maudire encore et encore le destin.


    Elle sursauta.


    Aussi silencieux et imprévisible dans ses déplacements que le jaguar, l’Étranger était à nouveau à ses côtés. Il empaqueta les boîtes de conserve dans une couverture, qu’il noua en ballot. Puis, après avoir ramassé les deux autres couvertures, il se drapa soigneusement dans l’une et lui balança la seconde. Sans ménagement. Elle fut trop lente à réagir : il l’attrapa par le bras et la força à se lever. Elle eut si mal qu’elle crut son épaule démise. Son visiteur était redevenu agressif et nerveux. Elle se sentait petite et faible, absolument sans défense.


    Il articula quelques sons claquants, et la peau d’Ambre se parsema de chair de poule. Nul besoin de traduction. Un sentiment de panique et de danger extrême l’avait assaillie. Il fallait fuir.


    Sans l’attendre, il s’élança.


    Il marchait vite, sans bruit, à part le léger tintement de ses bijoux, ses pieds épousaient souplement le relief. Le buste redressé à la manière d’un homme, il passait de la lumière à l’ombre avec une facilité déconcertante. De longues enjambées élastiques et félines – il venait définitivement d’un monde à plus forte gravité. Un monde qui devait toutefois s’apparenter à la Terre.


    Pour ne pas le perdre de vue, elle se mit à courir, trébuchant, glissant sur la pierre rendue humide par les infiltrations. Elle avait imploré l’aide du Dieu Sombre et il l’avait arrachée à la mort par deux fois. Son sort était lié au sien, elle n’avait d’autre choix que de le suivre.


    À présent, il escaladait la paroi avec l’aisance d’un singe, lui témoignant une soudaine et totale indifférence. Piquée au vif, elle noua sa couverture par-dessus sa parka et attrapa la roche à pleine main. La face n’était pas verticale, mais procédait par paliers : résultat d’une accumulation de couches calcaires. L’ascension semblait praticable, du moins le premier tronçon.


    Elle se lança, puisant dans ses dernières réserves de courage. Pas question de se laisser distancer une nouvelle fois, comme dans le charnier. Haletante mais déterminée, elle s’éleva de plusieurs mètres. L’Étranger patientait, accroupi sur une corniche.


    Elle n’eut guère le temps de savourer sa victoire : déjà il se remettait à filer.


    — Attends-moi ! hurla-t-elle, autant de colère que de désespoir.


    En vain. À l’évidence, il fallait qu’elle parvienne coûte que coûte à le suivre. Une forme de test ?


    Elle redoubla d’efforts. La transpiration qui lui coulait dans le dos et sur les flancs brûlait sa peau à vif. Tout autour, elle percevait le ruissellement de l’eau s’égouttant des stalagmites et, tout proche, le vacarme de sa respiration. Elle peinait pour se hisser, le substrat était dur, elle y laissait la pulpe de ses doigts. Heureusement, le tissu rembourré de son pantalon et de sa parka lui protégeait les coudes et les genoux. Bientôt, elle se retrouva à grimper dans une pénombre de plus en plus oppressante. Les organismes bioluminescents peuplant le basalte s’étaient contentés de coloniser les abords immédiats du bassin. Jamais elle ne trouverait ses prises dans l’obscurité. Elle alluma sa lampe, en priant pour que la batterie tienne le plus longtemps possible.


    L’ascension se compliquait. Les paliers devenaient plus espacés, les ressauts plus étroits. À nouveau, elle voulut appeler son sauveur pour qu’il ralentisse l’allure, mais se ravisa. Elle resta suspendue à la roche, pétrifiée. En contrebas, un vacarme soudain avait envahi la caverne, se répercutant de paroi en paroi. Elle éteignit sa lampe. Une troupe de miliciens venait d’investir les lieux. Ils écumaient chaque mètre carré de la grotte à grand renfort de torches puissantes. Elle ne parvenait pas à saisir le sens de leurs paroles, mais il était évident qu’ils étaient sur leur trace.


    Elle fouilla l’obscurité en amont. En vain. Grâce à sa peau sombre, l’Étranger se fondait parfaitement dans le basalte.


    Un instant, elle hésita.


    Où résidait sa plus grande chance de survie ? Devait-elle se rendre aux hommes de Taurok ? Ou pouvait-elle se permettre de croire encore en la bonne volonté de son sauveur ? Malgré son manque d’égard apparent, il restait son gardien. Il la menait comme un chef de troupeau – lui appartenait-elle donc ? – loin du danger, et elle n’avait visiblement qu’à se plier à ses désirs.


    Elle perçut un déplacement d’air au-dessus de sa tête. Il était là. Malgré sa feinte indifférence, il la surveillait de près. Il n’aimait pas qu’elle s’attarde. Elle devait reprendre son escalade, se débrouiller pour ne pas trahir leur présence et, surtout, ne pas dévisser.


    D’instinct, quelques bols lui traversèrent l’esprit. Elle serra les lèvres. Résister. Endurer. Poursuivre son ascension.


    Elle se surprit à souhaiter ardemment que les miliciens disparaissent au plus vite et saisit la roche avec détermination. Un mètre de plus, deux. Elle y arriverait. Elle avait survécu à son enfance. Elle avait quitté sa planète pour embarquer à bord d’un cargo en partance pour AltaMira, elle était sortie indemne de dix-sept longues années de cryogénisation.


    Puis elle avait rêvé.


    Elle avait découvert les vestiges et, comble de l’impossible, elle avait retrouvé le Dieu Sombre.


    Elle ne mourrait pas ici. C’était une certitude.


    Sa mission n’était pas terminée. Elle venait juste de commencer.
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    ACCEPTATION


    Un son strident envahit le baraquement, tirant Seth Tranktak de sa catatonie.


    Il était toujours assis sur le matelas où il s’était effondré, le regard braqué sur sa main passe-muraille, les jambes agitées de tremblements incontrôlables.


    L’urgence de la situation le rattrapa soudain, éparpillant les pensées folles qui encombraient son esprit. Le major Wilhelm n’avait pas renoncé à son plan d’évacuation. Il s’en prenait à la porte par des moyens plus radicaux. Dans une poignée de minutes, une armada de militaires balourds déboulerait dans ses quartiers. Il serait trop tard, alors. Trop tard pour tenter de donner un sens à son expérience. Trop tard surtout pour la mener à bien.


    Malgré les ondes de terreur qui le parcouraient, il prenait conscience du prodige qu’il venait d’accomplir. La réponse qu’il cherchait, il l’avait. Elle s’offrait là, maintenant, devant ses yeux. Lui qui croyait, qui désirait tant être l’Élu, il l’était peut-être vraiment. Il avait côtoyé un dieu et ce dieu l’avait bel et bien transformé, métamorphosé.


    À son image ?


    Son cœur s’emballa. Ses doigts se crispèrent sur le tissu du drap. Désirait-il réellement recouvrer son statut d’humain ordinaire ? Replonger dans sa banalité ?


    Il se mit à transpirer, à saliver, pris d’euphorie. Suis-je devenu un dieu ? s’interrogea-t-il en pleine frénésie. Suis-je un dieu ?


    Lui, un dieu !


    Son rire ébranla les cloisons du baraquement, mais se tarit presque instantanément.


    Avec soin, il lécha sa main. Elle avait un goût légèrement métallique, proche de celui du sang. Elle n’était ni glacée ni brûlante. Juste à la bonne température.


    La situation lui semblait grotesque, mais en même temps fascinante. Tout à coup, sa panique refluait, cédant place à la curiosité.


    Il se leva et avança à pas lents vers la paroi, subjugué par le mystère qu’elle représentait. À quelques centimètres, il hésita. Il lui suffisait maintenant de renouveler le geste qui l’avait conduit au cœur du fluide, lorsqu’il s’était offert à l’Entité du Bunker. Un pas en avant. Sans douter. Un simple pas en avant.


    Il ferma les yeux et s’exécuta. Son front, son torse, ses genoux, son sexe se coulèrent dans la matière. Puis l’ensemble de son corps suivit et pénétra la gangue cotonneuse du néoplastique. Il n’éprouva qu’un léger frissonnement et se retrouva de l’autre côté, aussi solide et réel que l’instant précédent.


    Il avait abouti dans la cabine adjacente, celle qu’occupaient depuis la veille deux rescapées du Bunker : Nancy Hillford et Isabelle Grangier. Cette dernière était assise sur sa couchette, de trois quarts, la mine déconfite, les cheveux en bataille, presque entièrement nue. Nancy, quant à elle, n’était pas là. Leurs affaires étaient éparpillées en vrac sur leurs lits. Chaussettes, culottes et tee-shirts dépassaient d’un sac à moitié vide. Une combinaison orange s’étalait sur le sol, en travers de la pièce. Au milieu de ce capharnaüm, Isabelle semblait totalement déboussolée.


    Il ne s’était pas attendu à voir ça ! Un corps de femme. Le dos collé au mur, il ne put s’empêcher de soupeser du regard le sein que la posture laissait deviner, d’embrasser la courbure de son cou, de caresser les chairs gracieuses du ventre. Il avait le sentiment de contempler une femme pour la première fois. C’était curieux, dérangeant, comme s’il prenait enfin conscience de cette altérité fondamentale, de cette dualité nécessaire qui prévalait au sein de son espèce. Un mâle, une femelle. Des constituants antinomiques, mais complémentaires, éparpillés dans deux êtres dissemblables. Incomplets, imparfaits. Ainsi qu’il l’avait si cruellement ressenti à sa sortie du fluide.


    L’impression en appela une autre. Lors de sa première incursion dans le Bunker, il s’était virtuellement fondu en Ambre, tandis qu’elle-même se fondait en lui. L’expérience avait été de courte durée, mais il gardait encore le souvenir précis du parfum de la jeune femme, du mouvement de ses cheveux caressant ses épaules, de sa distante féminité. Comme si l’Entité avait voulu les mélanger afin d’éclipser leurs différences.


    Ioun-ké-da n’envisageait-il l’ordre qu’à travers l’union persistante des contraires ? Et, si c’était bien le cas, qu’était-il réellement ? Un dieu ? Une déesse ? Les deux à la fois ? Ou bien ni l’un ni l’autre ?


    Il sentit qu’il bandait – voyeur audacieux traversant des espaces inavouables –, les yeux rivés sur les courbes d’Isabelle Grangier, sur ses fesses lovées dans les circonvolutions du drap.


    À ce moment, sans doute mue par l’instinct, la scientifique se retourna et l’aperçut, scrutant de ses prunelles noires chaque détail de son anatomie. Elle se mit à hurler, tout en se précipitant vers la porte.


    Il se retrouva aussitôt dans sa propre chambre : un réflexe l’avait tiré en arrière juste à temps, craignant de se retrouver prisonnier du regard épouvanté de la jeune femme.


    — Tranktak, vous m’écoutez ? explosa une voix toute proche qui n’appartenait pas à Wilhelm.


    Il s’avisa qu’on lui avait parlé durant son incursion dans la cabine des deux chercheuses. Il eut l’intime conviction de n’être jamais parti ou, plutôt, d’être parti et de n’être jamais parti, à la fois. Alors qu’il parcourait des sentiers interdits, les militaires avaient jailli dans ses quartiers. Taurok avait rejoint le major, et tous deux se tenaient devant lui, le dévisageant avec irritation. Une simple et banale irritation, rien de plus. Ils l’avaient probablement surpris le nez collé à la paroi, puis il s’était retourné, un sourire hébété aux lèvres.


    — Je vous entends, je vous entends, marmonna-t-il, encore excité par son expérience. Vous n’avez rien vu ?


    — Vu quoi ? lâcha le colonel. Major, pourriez-vous sortir et me dire pourquoi cette femme hurle ?


    — À vos ordres, mon colonel !


    Wilhelm s’éclipsa.


    Une femme s’époumonait en effet. Tranktak lança un coup d’œil circonspect à la cloison derrière lui. Elle avait repris un aspect des plus anodins.


    — Le salaud, le salaud ! braillait-on dans le couloir. Ce pervers de Tranktak ! Il s’est caché dans ma chambre, et il se rince l’œil. Comme s’il n’avait que ça à foutre ! Un cinglé ! Un voyeur !


    Tranktak entendit le major exploser d’un rire méchant.


    — C’est vous qui êtes cinglée. Au moment où je vous parle, le professeur Tranktak se trouve dans sa cabine en compagnie du colonel. Vingt minutes qu’on essaie de l’en extirper. Venez vous rendre compte par vous-même.


    Isabelle Grangier, à moitié habillée, apparut sur le seuil. Tranktak la gratifia d’un sourire.


    — Je… je ne comprends pas, balbutia-t-elle, incrédule.


    — Mon colonel, monsieur Tranktak, désolé pour ce dérangement. Je raccompagne mademoiselle dans ses quartiers, dit Wilhelm en entraînant de force la scientifique.


    Il referma la porte derrière lui.


    Taurok eut un geste de lassitude et reprit sa conversation.


    — Si vous désirez rester sur place, professeur, libre à vous, mais, nous, nous partons. L’évacuation complète des vestiges doit être terminée au plus tard dans deux heures.


    Tranktak s’approcha du militaire en secouant la tête.


    — Vous abordez le problème par le mauvais bout, colonel. Fuir ne vous servira à rien. Ici, nous sommes dans l’œil du cyclone, provisoirement à l’abri.


    Il déglutit avec peine à l’idée d’avoir prononcé ces mots. C’était bien sa bouche qui avait parlé, nul doute, mais qu’avait-il dit au juste ?


    Taurok semblait excédé.


    — Qu’en savez-vous ? Vous n’êtes pas physicien ! Pas plus que moi, d’ailleurs. J’obéis simplement aux ordres de mes supérieurs et vous, vous obéissez aux miens. À quoi pensiez-vous en vous enfermant dans votre cabine ? Que votre orgueil vous permettrait d’échapper à la mort une seconde fois ? Dois-je vous rappeler que vous avez eu beaucoup de chance jusqu’à présent ?


    Ignorant la réprimande, Tranktak demeura planté devant le colonel, le scrutant avec attention.


    — Vous les avez trouvés ? murmura-t-il.


    Taurok le dévisagea un instant, surpris par le hors-sujet, puis esquissa un geste d’irritation.


    — Non, et mille fois non ! Combien de fois faudra-t-il vous le répéter : nous n’avons encore retrouvé personne. Pas plus le docteur Pasquier que son supposé… protecteur. Nous avons d’autres chats à fouetter, si vous voyez ce que je veux dire.


    Tranktak insista.


    — Pourtant, elle est aussi vivante que moi. Nous sommes pareils maintenant.


    — Ça n’a plus aucune importance, Tranktak. Épargnez-moi votre charabia métaphysique ! Nous décampons. Sur-le-champ. C’est votre dernière chance.


    Le colonel tournait les talons, résolu à partir.


    Tranktak ne bougea pas.


    — C’est vous qui ne comprenez pas, Nathanael. C’est votre dernière chance. Nous n’avons jamais eu autant besoin d’elle… besoin de l’un et de l’autre. Informez votre commanditaire que j’ai la réponse aux questions que vous vous posez au sujet des vestiges et du Grand Arc. À présent, j’ai plus de pouvoir ici que Boubakine, Thormundsen, la Fédération et toutes les compagnies de Gemma réunies.


    Taurok s’était figé sur le seuil de la porte.


    À mesure qu’il parlait, Tranktak sentait croître son assurance.


    — Je sais comment accéder au Grand Arc, colonel. N’est-ce pas ce que vous désirez plus que tout ? N’est-ce pas le but de votre mission ? Ça et empêcher ce processus phénoménal de proliférer…


    — Comment pourrais-je accorder foi à de telles inepties ? explosa Taurok.


    — Parce que vous avez vu ! Vous avez vu ce que je suis devenu. Vous seul savez ce que je suis ou plutôt ce que je ne suis plus. Vous devez me faire confiance, colonel. C’est moi qui distribue les cartes désormais. Par mes soins, vous acquerrez le vaisseau des Bâtisseurs, leur technologie, le pouvoir ou non de stopper ce cataclysme qui ravage le Glacier. Une fois que vous aurez accès au Grand Arc, il vous suffira de l’offrir à Boubakine sur un plateau d’argent… ou d’en disposer à votre guise. Vous serez doublement un héros, puisqu’en prime vous aurez sauvé la planète. Moi, je ne demande qu’une chose : Ambre Pasquier. Je suis certain que vous avez moyen de la retrouver. Ne m’avez-vous pas affirmé que vous comptiez un espion parmi les scientifiques qui se sont enfuis ? Qu’attendez-vous pour l’utiliser ? La brebis égarée finira tôt ou tard par rentrer au bercail et votre sbire nous mènera à elle aussi sûrement que je vous apporterai la gloire et la reconnaissance.


    Il se tut, laissant ses paroles faire leur effet.


    Taurok entrouvrit la porte et glissa un regard furtif dans le couloir. Un groupe de militaires lui tournait le dos. Wilhelm s’était éclipsé avec Grangier. Il regagna le centre de la cabine et dévisagea Tranktak. Comme on examine une bête de somme. Une fois encore et malgré sa volonté et son rationalisme, il était partagé. Tranktak ressemblait foutrement à Tranktak, mais Taurok n’oublierait jamais ce qu’il avait vu dans le fluide. La curiosité avait commencé à le dévorer dès la seconde où le xénologue en était ressorti, soi-disant sain et sauf.


    — Très bien, soupira-t-il, je vous accorde une minute pour me convaincre. Prouvez-moi que vous avez raison, que vous êtes réellement… autre chose.


    Pris au dépourvu, Tranktak hésita. Il avait peut-être présumé de ses nouvelles facultés. Puis une idée s’imposa. Une certitude.


    — Ce sera facile, mon colonel, rassurez-vous. Divinement facile.


     


     


    Le major Wilhelm fumait une cigarette devant les baraquements, irrité. Il avait eu toutes les peines du monde à se débarrasser de la Grangier. Une folle furieuse hystérique qui bredouillait en bavant et en s’agrippant à lui avec la viscosité d’un poulpe. Tout autour, l’évacuation prenait des allures d’exode. L’exode précédant l’apocalypse.


    Amen !


    Il devait s’avouer qu’il était diablement content de déguerpir. S’il avait pu, il aurait tout laissé en plan : ses hommes, la base, ces ruines à la con, sa mission, ses saloperies qui lui pourrissaient la vie. Et dire qu’il avait cru un moment y gagner de l’avancement !


    Des recrues passèrent devant lui, aussi chargées que des mulets. L’un des soldats trébucha, et la caisse qu’il transportait lui échappa des mains. Des armes se répandirent en vrac sur le sol dans un vacarme infernal.


    Wilhelm prit son pied à arroser le pauvre type des plus grossières insultes. Il se sentit mieux, jouissant de voir le gars ramasser son barda, s’empêtrer encore, glisser sur la pierre noire, s’affaler de tout son long. Une envie moite le saisit de dégainer son blaster et de le dégommer, là, séance tenante, à froid. Il détestait la faiblesse des autres. Un homme de moins à évacuer de ces foutues catacombes, une minute de gagnée !


    L’apparition impromptue de Taurok l’en empêcha. Celui-ci aurait dû être parti depuis un moment pour l’ascenseur nanotek en compagnie de Tranktak. Wilhelm le regarda approcher. Le pas lourd, la mine cadavérique, le colonel respirait bruyamment, comme sous le coup d’un effort violent ou de l’imminence d’un malaise.


    — Changement de plan, dit-il en se raclant la gorge. La recherche d’Ambre Pasquier et des fugitifs passe à nouveau en priorité. Prenez les dispositions nécessaires.


    — Des fugitifs, mon colonel ? bredouilla Wilhelm, abasourdi. Mais, c’est vous-même qui…


    — Je ne tolérerai aucune discussion, major. De nouvelles informations sont en ma possession. Nous levons le camp, mais nous restons dans les abords du Glacier.


    — Mon colonel, permettez-moi d’insister…


    Wilhelm n’eut pas le loisir de terminer sa phrase. Taurok se dressait devant lui, le transperçant de ses yeux bleus froids. Il y avait quelque chose dans ce regard… quelque chose que Wilhelm n’avait encore jamais relevé chez son supérieur. Son nom lui allait bien : Taurok était un taureau, une montagne de chair, un roc inébranlable. Il frappait dur, mais avec discernement. Trop de discernement. Aucune malignité ne l’habitait, ce qui avait toujours eu le don d’horripiler Wilhelm. Mais, cette fois-ci, c’était différent.


    Instinctivement, le major recula d’un pas. Le colonel puait la mort. Ou l’égout. Ou la gangrène.


    — J’espère que le message est clair, Wilhelm, gronda Taurok. Je ne le répéterai pas. Rompez !


    Wilhelm n’éprouvait aucune envie de revenir à la charge. Il ravala provisoirement sa hargne et se fendit d’un « À vos ordres, mon colonel ! », en même temps qu’il claquait les talons.


    Décidément, rien ne se passait comme prévu.
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    HAUTE TENSION


    Maya était heureuse d’avoir fait la connaissance de Stanislas.


    Dès les premiers instants, l’homme lui avait plu. Il émanait du professeur un mélange d’exaltation, de timidité et de candeur qui le rendait unique sur cette planète gelée, parmi ces rudes gaillards forgés par les épreuves du climat. Il arpentait les couloirs du Nid telle une apparition, pashmīnā au vent, échafaudant sans cesse de nouvelles hypothèses, le regard tantôt perdu dans un monde connu de lui seul, tantôt attendri par la présence câline de son chat.


    Chaque fois que ses yeux d’un bleu cristallin croisaient ceux de Maya, elle ne pouvait que se mettre à sourire. Et il ne manquait pas de lui répondre par un clin d’œil, un hochement de tête ou un petit signe d’approbation. Derrière sa carapace de scientifique, elle avait aussitôt perçu le poète. Le poète et le romantique.


    Ambre lui avait dépeint un excentrique, un illuminé à la limite de la démence, dont il fallait se garder de prendre chaque assertion à la lettre. Au contraire, Maya aurait pris plaisir à l’écouter pendant des heures. Elle ne se lassait pas de sa voix douce, de son humour décalé, pas plus que de ses silences méditatifs. Malgré la situation, Stanislas, fidèle à lui-même, lui faisait du bien. Il était le remède à ses angoisses. Pas étonnant qu’Haziel soit son meilleur ami, ils étaient complémentaires. Peut-être même le professeur considérait-il le Canadien comme son propre fils.


    Surprenant, en revanche, qu’il ait pu engendrer pareille girouette. Plus de trois heures déjà que Kya, sa progéniture aussi blonde qu’hirsute, aidait à trier le matériel entreposé dans le médibloc sommaire de l’astronef de la milice. La jeune fille ne tenait pas en place plus de cinq minutes. Elle étendait une jambe puis l’autre, s’étirait, se levait intempestivement, bâillait pour signifier son ennui, virevoltait entre les conteneurs, le tout à grand renfort de commentaires plus colorés les uns que les autres. Maya en avait le tournis.


    — J’ai trouvé des trucs bizarres au fond du stock des respirateurs, lança la jeune fille, assise à même le sol grillagé des soutes.


    Elle secoua quelques secondes un emballage plastifié, avant de le jeter dans la caisse.


    — J’aimerais bien en examiner un de plus près, Kya. Et un peu plus longuement. Ce serait possible ?


    — Pas de problème.


    Kya piocha dans la caisse.


    — Ces machins me font froid dans le dos. On dirait des trucs médicaux. Ou des trucs de torture. Ce qui revient au même !


    Maya lui prit l’emballage.


    — Voyons ça. Ils sont tous pareils ? Tu peux m’en ramener d’autres, Kya ?


    — Y a qu’à demander !


    La jeune fille sortit de la caisse une dizaine de sachets qu’elle déposa dans les mains de Maya. Certains étaient très petits, d’autres frisaient les vingt centimètres.


    — C’est quoi ?


    Maya les examina un à un.


    — Je croyais que ces dispositifs avaient été retirés de la production. Du moins sur Terre. Ils ont entraîné de nombreuses dérives.


    — Ça ne me dit toujours pas ce que c’est.


    — Des nano-injecteurs. Ils diffusent dans le système sanguin des implants chirurgicaux divers et des nano-exhausteurs de capacités.


    — Des quoi ?


    — Des nanomachines. De la bio-ingénierie high-tech, si tu préfères.


    — Je ne préfère rien du tout.


    — On les emploie pour réparer ou améliorer les fonctions du corps humain. L’injecteur envoie dans l’organisme une dose de nanomachines, qui se mettent aussitôt à se répliquer selon un schéma préétabli. Toutes possèdent leurs propres spécificités : on trouve des modificateurs gravifiques qui, une fois infiltrés, colonisent tendons, muscles et tissus pour les renforcer afin d’encaisser des gravités supérieures à celle de la Terre ou de Gemma, des amplificateurs d’ouïe ou de vision nocturne, des capsules de dioxygène pour pallier au syndrome d’hypoxie, ou des protéines antigel pour abaisser le point de congélation du plasma sanguin. Certains servent même à générer des branchies artificielles…


    — Des quoi ?


    — Des implants qui te permettent de respirer sous l’eau, à la manière des poissons.


    — Très utile sur Gemma !


    — En bref, tout ce qui aide à transformer un banal être humain en une super-machine. C’était très à la mode sur Terre. Si des lois strictes n’avaient été édictées à la fin du vingt et unième siècle, nous serions tous des cyborgs maintenant.


    — J’hallucine ! Qui voudrait ressembler à une machine ? Pas moi en tout cas. Ni aucun Enfant de Gemma, j’en suis sûre.


    — Je te crois, mais je pense que les miliciens ont des vues bien différentes sur la question. Ils les utilisent pour augmenter leurs capacités d’endurance.


    Kya avait saisi un sachet et l’examinait avec dédain.


    — Pour rien au monde je ne m’injecterais une horreur pareille. Je préférerais crever.


    — Nous autres, Terriens, avons pourtant reçu des enzymes de photolyase, lui fit remarquer Maya. Il s’agit également d’une amélioration biogénétique. Sans elles, nous mourrions de cancer dans les plus brefs délais.


    Kya se rembrunit.


    L’idée d’avoir subi une mutation génétique pour supporter les radiations criblant l’atmosphère gemmienne ne lui plaisait sans doute pas : ainsi elle n’était pas un pur produit du terroir. Maya sourit intérieurement. Aussi biogénétiquement modifiée qu’une fouineuse, Kya. Plutôt dégradant.


    Un éclat de rire leur parvint de la cabine de pilotage, un étage au-dessus. Maya reconnut la voix de Léna. Qu’est-ce qu’elle trafiquait dans le cockpit alors qu’elle-même se démenait sur le plancher glacé des soutes depuis des heures ? Kya s’était remise au travail d’un air encore plus grognon.


    Un vrombissement sourd traversa la carlingue de l’astronef. Il gagna rapidement en puissance, grimpa dans les aigus avant de s’arrêter subitement. Kya sauta sur ses pieds.


    — À plus tard, miss Maya, j’ai un truc à vérifier.


    En un clin d’œil elle disparut, laissant Maya seule avec ses découvertes.


     


     


    Kya gravit l’échelon qui débouchait à l’étage supérieur abritant le module passagers et ses banquettes, ainsi que la cabine de pilotage. Elle bondit dans le couloir menant au poste de commande. Kim Chulak se tenait dans l’embrasure de la porte, déhanché, le coude appuyé contre le chambranle. Avec sans-gêne, elle se faufila entre lui et la paroi.


    À l’intérieur du cockpit, Léna discutait avec Bhagyashrī Gupta. À croire qu’elles se connaissaient depuis la maternelle ! Fred Monjo, le petit blondinet, remettait un panneau en place en sifflotant, tandis que Youri Malenko, agenouillé sous le tableau de bord, égrenait un chapelet d’insultes en russe. Un ours levé du pied gauche. La routine.


    Aucune diode n’égayait le tableau de commande et le siège de pilotage était vide.


    — Il est où ? lâcha Kya.


    Bhagyashrī lui jeta un regard distrait.


    — Tu veux parler d’Haziel, je présume ?


    — Perspicace comme toujours, Bhag.


    — Dehors.


    — On ne décolle pas encore ?


    — Pas aujourd’hui, à ce que je sais.


    — Mais on pourrait décoller ? Le machin fonctionne, non ?


    — Tu veux parler du compensateur inertiel ?


    — À ton avis ?


    — Demande à Haziel.


    Kya tourna les talons, se heurta à Kim Chulak, toujours planté dans l’encadrement de la porte. Il n’avait donc rien d’autre à foutre que de poireauter là ? Elle le dépassa avec autant d’impertinence qu’à l’aller mais se retrouva bloquée par Vladimir Nemeth et Paul Lacroix, qui acheminaient laborieusement une caisse de matériel à travers le couloir. Elle allait finir par se résoudre à pique-niquer sur place…


     


     


    Haziel déambulait dans le hangar en fouillant dans ses poches.


    Le bébé était prêt, même s’il lui avait donné du fil à retordre. Il avait fallu plusieurs jours pour localiser l’origine de la panne. De leur côté, Bhag, Youri et Vladimir avaient fait un boulot de tous les diables pour installer leur équipement scientifique à bord de l’astronef. Et il devait reconnaître que même Fred Monjo avait dérogé à sa mauvaise réputation d’avoir un très gros poil dans la main. Sans doute la perspective de pouvoir enfin évacuer les environs du Glacier… Quant à lui, fidèle à son image, il avait rigolé – un peu trop fort –, plaisanté, distribué quelques bourrades, trinqué avec Youri, plus parcimonieusement avec Kim Chulak, mais il n’en restait pas moins sur les nerfs. Son optimisme s’effritait. Plus les heures et les jours s’écoulaient et plus l’espoir de retrouver Ambre s’amenuisait. Aucun moyen de savoir si le passage qu’il avait emprunté pour quitter les vestiges était encore praticable. Peu probable en outre que la jeune femme réussisse à sortir de cet interminable dédale souterrain. À l’inverse de lui, elle ne disposait pas du matériel adéquat. Et puis, quand bien même elle y arriverait, comment survivrait-elle en surface, sans vivres et dans le froid ?


    L’image de la chercheuse le hantait. Impossible de ne pas y penser. De ne pas imaginer nuit et jour une ribambelle de plans pour son hypothétique sauvetage. Plusieurs fois, il avait surpris le regard désolé de Stanislas. Tous la croyaient morte désormais. Même Maya n’était plus très sûre de ce qu’elle avait vu dans le Bunker. Le doute s’installait, malgré les traces biologiques irréfutables prouvant la présence d’une créature non humaine dans les vestiges.


    Haziel poussa un profond soupir, fit rouler ses épaules. Maintenant que le compensateur inertiel était à nouveau fonctionnel, il éprouvait le besoin impératif de se détendre. Et pas moyen de mettre la main sur ses « infâmes cigarettes », comme les appelait Maya.


    — Tu veux du feu, mec ?


    Un indépendantiste l’observait, avachi sur un patineur. Haziel l’avait déjà croisé à plusieurs reprises. Un proche de Miguel, à ce qu’il avait compris. Moins de trente ans, baraqué, un béret informe enfoncé de travers sur le crâne et une barbe de cinq jours.


    Haziel secoua la tête.


    — Rien à griller.


    — J’ai ce qu’il te faut.


    Le gars le rejoignit et extirpa un paquet d’herbe de sa poche, qu’il fit humer au Canadien.


    — De la bonne, une petite noire, issue de nos plantations. Les graines sont originaires de F’ghanistan, un bled sur la Terre, d’après Miguel. Très montagneux, désertique. Moi, la Terre, j’connais pas. Et toi ?


    — Je connais un peu.


    — Un bled pourri à ce qu’on raconte, pas vrai ?


    — Très différent.


    Le jeune homme – un cliché de premier choix – se roulait déjà tranquillement un joint sur le genou.


    — Tu m’en diras des nouvelles. Moi, c’est Cristobal. Toujours là pour travailler, mais toujours là pour rigoler !


    Haziel lui serra la main sans pouvoir s’empêcher de sourire.


    — Haziel Delaurier.


    Il prit une bouffée, puis deux, lui repassa le joint. Le gars l’imita en soupirant d’aise.


    La fumée s’éleva en volutes bleues dans l’air glacé du hangar. Les deux hommes la regardèrent se dissiper, empreints de nostalgie.


    — C’est moche, continua Cristobal. Qui aurait imaginé un truc pareil ? Ce cataclysme sur le Glacier… On ne parvient même plus à savoir ce qui se passe réellement. Et ça empire, à ce qu’il paraît. Les camps d’extracteurs situés sur la berge orientale ont déjà commencé à se vider. Et vu que plus personne n’ose emprunter la route des transpondeurs, les accès secondaires sont saturés. Un vrai exode ! Tout le monde a la pétoche et regagne Alabina. Comme si ça allait changer quelque chose.


    Haziel tira une autre bouffée.


    — L’astronef, c’est pour ça. Pour comprendre ce qui se trame exactement là-bas. Et, le cas échéant, pour décamper en moins de rien à travers les airs.


    — C’est bien, approuva Cristobal, soudain très solennel. Tu ferais un parfait Enfant de Gemma. Ça ne t’a jamais tenté ?


    — Je suis un scientifique…


    — L’erreur est humaine.


    — … et Miguel ne me porte pas dans son cœur.


    — T’inquiète pas pour Miguel. Il aime pousser une gueulante de temps en temps, mais c’est un chic type. Généreux comme pas deux. Il tient ça de son père. Il remuera terre et ciel pour nous tirer d’affaire, tous autant que nous sommes. Maintenant, tu fais aussi partie de son troupeau.


    — Ça reste à voir. Notre première rencontre m’a laissé un arrière-goût amer.


    Cristobal éclata de rire.


    — Je m’en souviens ! On a bien cru que vous alliez vous étriper ! Pour rien au monde je n’aurais loupé ça.


    Cristobal inspira une bonne bouffée de fumée.


    — Kya m’a raconté que ta gonzesse était restée là-bas… Une grande asperge, qu’elle m’a dit, le genre qui te refroidit rien qu’à la regarder.


    — Ce n’est pas exactement ma gonzesse, rectifia Haziel, qui ne savait s’il devait en rire ou en pleurer.


    — Ton air de chien battu, ça ne trompe pas, mon gars. Et puis la petiote est plutôt en pétard… un brin jalouse, si tu veux mon avis.


    — Tu plaisantes ? Kya est comme ma petite sœur, et puis ce n’est encore qu’une gamine.


    Cristobal se remit à rigoler.


    — Faut pas se fier aux femmes. Certaines ressemblent à de petites prunes vertes, alors qu’à l’intérieur… des figues bien mûres, prêtes à fondre sous la langue, je te dis !


    Haziel lui lança un regard agacé. Kya n’était vraiment pas ce genre de fille délurée ! Elle ne lui avait jamais témoigné autre chose qu’une belle et franche amitié.


    Leur conversation fut interrompue par Paul Lacroix, Kim Chulak et Vladimir Nemeth qui descendaient à leur tour la rampe de l’astronef. Vladimir le gratifia au passage d’une claque dans le dos.


    — Tous les joints de la Galaxie ne valent pas une bonne vodka ! Hélas, ma réserve est déjà à sec et ils n’ont pas ce type de ravitaillement ici. Il ne me reste plus qu’à me rabattre sur une de ces infectes bières pour mineurs en rut ! Tu nous accompagnes, Haziel ?


    — Sans façon, je dois encore procéder à quelques vérifications.


    — Moi, je suis de la partie, mec, lança Cristobal, joyeux. Rien de tel qu’une grande blonde après un noir bien serré !


    Vladimir éclata d’un rire fracassant. Les quatre hommes se faufilèrent derrière la cloison amovible qui divisait le hangar.


    Haziel attendit quelques minutes puis se retourna pour regagner le cockpit. À cet instant il aperçut Kya, plantée au milieu de la rampe de l’astronef, les bras croisés.


    — Il marche, maintenant ? attaqua-t-elle.


    — Oui. Plus qu’une poignée de tests à effectuer. Fred et Bhag bossent depuis ce matin sur un programme qui nous permettra de pirater les codes d’accès de la milice. Avec un peu de chance, nous pourrons bientôt écumer le ciel à notre guise.


    — J’étais sûre que tu y arriverais. Nous partons quand ?


    — Le vol inaugural est prévu pour demain. Mais toi tu restes ici.


    Kya le dévisagea d’un air ahuri.


    — Tu rigoles ? J’espère monter à bord de cet engin depuis que nous l’avons ramené ici !


    — Kya, la mission risque d’être dangereuse. Ce ne sera pas une partie de plaisir.


    — Je n’ai pas peur. Et je te rappelle que tu m’as promis, quand l’occasion se présenterait, de m’apprendre à piloter.


    — Je ne pense pas que le moment soit particulièrement bien choisi. C’est une mission de reconnaissance… Nous ne savons pas ce que nous allons trouver. Et puis rien ne nous garantit que nos codes d’accès vont correctement fonctionner. Ça reste du bidouillage.


    — Tu m’avais juré !


    Haziel fronça les sourcils.


    — Je rêve ou tu es en train de faire un caprice ? Un caprice d’enfant gâtée.


    — Et toi, tu t’accroches à tes illusions ! Tu n’en as rien à cirer de l’état du Glacier. C’est un prétexte pour chercher ta poufiasse.


    — Kya !


    — Léna m’a dit que vous aviez tous déliré, Maya aussi. Elles ont affirmé que…


    — Je me fous de ce que Léna et Maya ont bien pu te raconter.


    — … qu’Ambre était morte. Morte ! Tu pars sur les traces d’un cadavre.


    — Kya, tu dépasses les bornes !


    — Et toi, tu déconnes, tu déconnes un max. Et puis tu m’emmerdes !


    Elle tourna les talons et fila à travers le hangar, passant en coup de vent devant une silhouette qui avançait à petits pas, le dos voûté.


    Pietro Zenedani, le teint pâle, mais le sourire au coin des lèvres, rejoignit Haziel au pied de l’astronef.


    — Tempérament plutôt explosif ! Qui est donc cette furie blonde ?


    — La fille de Stanislas. Dix-huit ans à peine. Nous habitions ensemble à la base Tétra. Comme une grande famille. Mais c’est de l’histoire ancienne.


    Le généticien lui serra affectueusement le bras.


    — Tu ne devrais pas être là, Pietro, reprit Haziel. Maya ne va pas être contente. Elle a dit que tu devais encore garder le lit.


    — Rassure-toi, j’y retourne. J’avais juste besoin de me dégourdir les jambes… et de me remonter le moral. À végéter dans ce plumard, je revis les événements en boucle, tu comprends. Le Bunker, Tranktak, Wilhelm descendant Wilbur, Ambre… Mais, surtout, je me revois mitrailler ces pauvres gars. Ils obéissaient simplement aux ordres. Ils ne m’avaient rien fait… personnellement.


    — Ils se trouvaient dans le mauvais camp, fit Haziel sans s’émouvoir.


    Il aurait tout donné pour avoir été à la place de Pietro dans le Bunker. Pourtant, il était parti, il les avait abandonnés. Kya n’avait pas tort… Tout ça, l’astronef, son expédition de sauvetage, c’était pour se donner bonne conscience.


    Il renifla et écrasa son mégot sur le sol.


    — Tu pourras assister demain au décollage depuis le centre de communications. Quand les panneaux extérieurs s’ouvrent sur la vallée, la température du hangar chute de vingt degrés en deux minutes. À cause du blast.


    Pietro opina. Une idée semblait lui trotter dans la tête.


    — Tu crois qu’on va les retrouver ? finit-il par demander. Isabelle, Franz, Béat, Nancy…


    Haziel resta silencieux. Pietro ajouta :


    — Je suis désolé… pour Ambre. C’était une femme courageuse, un peu cinglée, particulière, mais courageuse. Je l’aimais bien, mine de rien.


    Haziel gronda.


    — Elle n’est pas morte !


    — Je te laisse, dit Pietro après une légère hésitation. Tu as du travail. Et puis mon plumard m’attend.


    Haziel le regarda quitter le hangar en marchant lentement, comme un petit vieux.


    Ils avaient tous décidé de se liguer contre lui aujourd’hui !
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    RIPAILLES


    Kya maniait la louche comme une arme défensive. Impossible de l’aborder sans finir étripé ou ébouillanté vivant. Elle plongeait son engin dans la marmite géante avec la lourdeur d’un module s’écrasant sur une étoile à neutrons. Des odeurs virevoltaient au-dessus de sa tête en fumerolles épicées : tomates, légumes frais, herbes aux saveurs exotiques. Elle régnait dans la cuisine en maîtresse farouche. Gare aux téméraires ! Autour d’elle, des gamins couraient, se poussaient, s’insultaient. Elle en avait l’habitude. Son père Stanislas beaucoup moins. Il restait prostré au milieu des casseroles, des cocottes, des piles d’assiettes et des marmots frondeurs, l’air perdu et un peu affolé, une toque de fortune plantée sur sa tignasse blanche et rebelle, le pashmīnā remisé pour l’occasion en des contrées plus paisibles. À le regarder, Kya ne put s’empêcher d’esquisser un sourire. Bien vite ravalé. Elle était d’une humeur massacrante depuis son altercation matinale avec Haziel, et malheur à celui qui oserait l’importuner.


    À deux pas d’elle, Maya Temper tronçonnait des courgettes avec placidité, ses cheveux blond cendré nattés avec plus de soin qu’à l’ordinaire. Elle causait avec Bhagyashrī. Les deux femmes auraient aussi bien pu parler biochimie, génétique, physique ou chiffons, rien ne transparaissait de leur discussion. Maya, sa présence ronde et douce, ses gestes mesurés. La maîtrise de soi, le calme incarné ! Peut-être une amie fidèle ou une future grande sœur, vu que son affreux Haziel lui préférait définitivement un cadavre ! En début d’après-midi, Cristobal l’avait surprise à chialer dans sa chambre. Pire qu’un bébé. La honte du siècle ! Elle s’était ramollie depuis la mort de Korpatov, les émotions la submergeaient plus rapidement. Il fallait faire attention, ou son image allait en prendre un coup : Kya, la guerrière, la chef d’escouade, celle que les caqueux ne se hasardaient plus à taquiner, et pour l’heure, Kya, touilleuse meurtrière de sauce à spaghettis !


    Un vacarme épouvantable la tira de ses pensées moroses. Son père avait craqué et venait de lâcher sa casserole. Des rondelles de carotte fuyaient le cataclysme, des petits pois roulaient partout sous les yeux médusés d’Erwin, tapi sous une table. Stanislas tentait en vain de calmer les gamins, qui sautillaient dans la cuisine avec leurs jambes de crickets. Il n’avait jamais su y faire avec les gosses, elle était bien placée pour le savoir.


    — Holà ! Tu te crois où ?


    Fred Monjo, assigné au lavage des salades, avait profité de son inattention pour plonger une cuillère dans la marmite. Il aspira bruyamment la sauce, grimaça.


    — Aïe, elle est foutrement épicée, ta potion magique ! Tu veux nous empoisonner ou quoi ?


    — Tu n’as que ce que tu mérites ! Essaie seulement encore une fois de me voler, crapaud, tu comprendras ta douleur.


    Elle brandit la louche au-dessus de sa tête. Le jeune homme réitéra sa tentative, avançant, reculant, feintant avec adresse.


    — C’est brûlant et fort, mais ça a un petit goût de « reviens-y ! ». C’est toi qui nous as concocté ça ? Ça m’étonnerait. Ton père peut-être ? Je ne l’imaginais à l’aise qu’avec les particules.


    Stanislas s’était accroupi, armé d’un saladier et d’une grande cuillère, donnant la vague impression de dompter des fourmis récalcitrantes, et les mouflets hystériques gambadaient autour de lui comme des planètes en délire.


    Kya, réfrénant un fou rire, se contenta de désigner Bhagyashrī du menton.


    — Ah ! Elle cuisine aussi ? dit Fred. Je ne la croyais efficace que dans les algorithmes et les mathématiques.


    — Comme quoi la science mène à tout. C’est ce que me rabâche mon père. Malheureusement pour lui, elle ne conduit ni aux courgettes ni à Kya. Chez moi, elle a plutôt eu l’effet d’un détournement pirate.


    Fred se mit à rire. Kya sentait son énervement refluer. La futilité et la jeunesse de Fred lui mettaient du baume au cœur.


    — Alors tu étais avec eux dans ces vestiges, poursuivit-elle avec plus de sérieux… C’était affreux, à ce qu’il paraît.


    — Ne m’en parle pas.


    — Et la grande trique, elle était comment ?


    Fred ravala un éclat de rire.


    — C’est un caractère… on l’aime ou on la déteste. Personnellement, elle me fichait la trouille.


    Kya resta silencieuse, le nez au-dessus de la marmite fumante.


    — Je vous ai entendus vous engueuler ce matin, sur la rampe de l’astronef, reprit Fred. Haziel et toi.


    Kya haussa les épaules.


    — Haziel m’avait promis de m’apprendre à piloter dès que le compensateur inertiel du vaisseau serait réparé. Tient pas ses promesses, l’asticot. Je me demande comment j’ai pu le supporter à la base Tétra. Foutue base Tétra ! C’était moche, froid et gris, mais j’adorais cet endroit. C’était chez moi, tu comprends ? (Elle ne releva pas l’expression penaude de Fred.) Je voulais aussi en profiter pour lui réclamer une leçon de guitare, mais il ne m’en a pas laissé le temps…


    Elle renifla, autant à cause de la vapeur que du chagrin. Elle était à deux doigts d’éclater en sanglots pour la deuxième fois de la journée !


    Elle reprit sur un ton plus acerbe :


    — Il m’a envoyée paître, me disant qu’il avait d’autres chats à fouetter, suggérant que je n’étais qu’une écervelée pour exiger un cours de pilotage dans un moment pareil !


    — C’est un peu vrai…


    — Mais tu ne saisis pas ! Tout ça, c’était juste un prétexte, juste une façon de renouer le contact, de lui changer les idées et de me rappeler à son bon souvenir… Il n’a rien compris. C’était mon meilleur ami, pourtant… avant Ambre.


    Kya s’égarait dans la nostalgie d’un âge révolu. Fred en profita pour plonger à nouveau sa cuillère dans la casserole, dissipant le malaise.


    — Dégage, morpion ! vociféra-t-elle, entre larmes et éclat de rire. T’es pire qu’un caqueux !


    — Et tu n’as encore rien vu. Je suis de la race des emmerdeurs !


    Kya s’arma à son tour. Ce fut le début de la fin. Des cuillérées de sauce rendue à l’état sauvage criblèrent le réfectoire en salves serrées. Maya et Bhagyashrī battirent en retraite. Stanislas se cacha sous un banc, où il retrouva Erwin qui jouait avec une cuisse de poulet en guise de souris. Il y eut une montée d’excitation. Le volcan déborda, crachant des écuellées de pâtes fraîches, de légumes, de bouillon. Des cris fusèrent. On frappa du poing sur la table. Des gifles se perdirent dans l’air suffocant de la cuisine. Les gamins déguerpirent, hurlant de rire, couvert de détritus. Maya aida Stanislas à regagner la civilisation.


    — Par Planck ! C’est la première et la dernière fois que je pénètre dans une cuisine. Moi qui croyais que ça calmerait mes nerfs. C’est bien ce que tu disais, chère Maya : « Abandonne tes calculs un instant, viens donc te ressourcer à la cuisine ! Rien de tel que d’éplucher des légumes pour oublier les tracasseries de l’existence. »


    Il s’épousseta et réajusta sa toque.


    — Est-ce que quelqu’un pourrait finalement me dire ce qu’on célèbre ce soir ?


    — La victoire de l’humain sur la gravité, clama Fred en se débarbouillant.


    — Encore ! Vous allez peut-être me prendre pour vieux radoteur, mais je croyais qu’on avait franchi ce pas depuis quelques siècles.


    — Icare décolle demain !


    Stanislas dévisagea Monjo, tout en cherchant sur son visage les indices de ce qui lui avait échappé. L’humour des indépendantistes avait une fâcheuse tendance à déteindre sur les nouveaux venus.


     


     


    La cuisine avait retrouvé son aspect policé.


    Les talents de chacun s’étaient associés pendant cette fin d’après-midi. La chimie gastronomique avait produit des miracles, qui attendaient gentiment de finir sous les dents affamées des habitants de la base, à l’occasion du dîner. Un festin de roi avec entrée, plat principal et dessert. Une trêve, une accalmie, une récréation.


    Kya regagna tranquillement sa chambre, couverte de sauce, mais réconfortée d’avoir épluché, coupé, émincé, touillé, assaisonné. Fred Monjo avait réussi à lui faire oublier l’espace d’un court instant la mort de Korpatov et la trahison d’Haziel. Elle s’empresserait de le défendre contre tous à la moindre échauffourée. Et ce soir elle se montrerait téméraire avec Miguel. Elle l’embrasserait, sous le regard d’Haziel, si possible. Il ferait une de ses têtes… et, là, il comprendrait sa perte. Elle gloussa. Frivolité salvatrice. Si seulement tout le monde se battait une fois dans sa vie à coup de spaghettis !


    Elle bifurqua dans le couloir, stoppa net, recula, le cœur serré, les jambes en coton. Elle dut s’appuyer à la paroi, manquant soudain d’air. Qu’avait-elle vu ? C’était impossible. Aussi malvenu qu’inattendu.


    Avec précaution, elle hasarda un coup d’œil dans le couloir. Deux personnes se tenaient devant la cabine de l’ascenseur. Très près l’une de l’autre. Trop près.


    Miguel et…


    Une bouffée de jalousie lui monta à la gorge.


    Léna Andriakis, tout sourire, discutait avec le chef des indépendantistes, se collant à lui d’une façon des plus évocatrices. Et, comble de l’horreur, l’énergumène donnait l’impression d’apprécier ça.


    Je le savais ! Elle n’a pas perdu son temps, la salope !


    Et voilà Miguel qui palpait à son tour la croupe musclée de Léna !


    Véritable vision d’apocalypse dont elle avait eu la prémonition dans les thermes, deux jours auparavant. Décidément, l’accalmie avait été de courte durée.


    La rage de Kya se mua rapidement en désespoir. Sa propre opération de séduction s’annonçait d’ores et déjà délicate. Elle avait eu un aperçu – et c’était peu dire – du corps de Léna. En comparaison, ses propres atouts ne feraient jamais le poids.


    Elle battit en retraite, une haine farouche couvant comme un pot-au-feu au creux des reins. Il lui restait quelques heures à peine pour se ressaisir et rassembler assez de forces pour combattre l’ennemi. Reculer pour mieux sauter, lui avait un jour expliqué Cristobal dans un cours de stratégie. C’était l’occasion de mettre l’adage en pratique. Ce soir, elle devrait donner le meilleur d’elle-même.
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    FUITE


    L’obscurité, soudaine et implacable, l’avait surprise au pire moment. Sa main s’était avancée pour se refermer sur une aspérité… qu’elle n’avait jamais atteinte. Dans un ultime sursaut, sa lampe frontale s’était éteinte, et la nuit s’était abattue sur la falaise, sur la grotte, sur elle.


    Elle s’était rattrapée in extremis, déséquilibrée par la dissolution brutale de son univers visuel. Sa joue avait heurté la roche, une montée d’adrénaline l’avait parcourue, la laissant d’abord brûlante, puis glacée jusqu’à l’os. À présent, elle ressentait avec d’autant plus de force la fragilité des amarres qui la retenaient à la paroi. Ses doigts, crispés sur leurs saillies étroites, ses pieds, nichés dans creux et bosses, le reste de son corps offert au vide et à la gravité.


    Elle se mit à respirer à petits coups, luttant contre la panique qui la gagnait. Elle s’efforça de se représenter mentalement la configuration des lieux. Où se trouvaient les prises qu’elle avait repérées ? Avait-elle réellement cru deviner une corniche au-dessus de sa tête ? Combien de mètres l’en séparaient ? Deux, trois ? Y avait-il un moyen qu’elle l’atteigne, même privée de vision ?


    Elle entreprit d’ausculter la roche dans le rayon de son bras gauche, centimètre par centimètre. Elle recommença avec le bras droit puis s’arrêta, sentant ses jambes vaciller sous l’effort. Elle aurait voulu avoir des crocs pour les planter dans la falaise, afin de se reposer.


    Elle cessa de respirer, écouta.


    Hormis le discret ruissellement de l’eau, elle ne distinguait pas un son. Elle se rappela son cauchemar, celui où, dévalant la pente de gravats conduisant aux vestiges, elle s’était trouvée plongée dans les ténèbres, évoluant soudain dans un univers uniquement constitué de sensations auditives et tactiles : ses pieds qui roulaient sur les cailloux, ses oreilles emplies de l’écho caverneux du rythme qui l’avait guidée jusque-là. Cette fois-ci, aucune pulsation n’était perceptible. Quant à l’Étranger, il était loin. Elle n’entendait plus ses griffes sur le basalte ni le tintement de ses bijoux. Il avait filé vers les hauteurs. Il l’avait oubliée.


    À quoi avait-elle pensé en acceptant de le suivre ? Les miliciens l’auraient certes enfermée, mais elle serait en sécurité à présent. À la place, elle se retrouvait rivée à un à-pic, la joue collée à la pierre, les yeux brûlés par l’eau glacée, baignée d’une obscurité impénétrable, ne pouvant ni monter ni descendre. Désorientée. Elle aurait pu aussi bien être dans cette caverne depuis des siècles, à courir après une ombre, une chimère. Ce qu’elle avait fait sa vie durant.


    Inutile de se leurrer, la situation était désespérée. Autant dire qu’elle était déjà morte.


    Il restait malgré tout un dernier choix. S’accrocher jusqu’au bout, tenir jusqu’à l’épuisement de ses ultimes ressources, ou ouvrir les doigts et faire le saut de l’ange. Elle devait avoir parcouru, quoi ? une centaine de mètres. Plus peut-être. Elle serait tuée sur le coup.


    Les larmes lui montèrent aux yeux. C’était mortifiant d’avoir ainsi envie d’abandonner. Elle avait été si proche du but. À moins qu’il ne s’agisse d’une autre illusion. Et si la destinée à laquelle elle s’imaginait promise ne se résumait en définitive qu’à une création de son esprit ? Elle avait rêvé et elle continuait de le faire. Ses rêves n’avaient jamais été qu’une façon de remplir le vide de son existence, son absence de fondements, de racines, de passé.


    Elle se voyait ouvrir les doigts, donner l’élan nécessaire à ses genoux, sauter. Pourtant, elle demeurait accrochée à la paroi, les muscles tétanisés, aussi durs que la pierre.


    Ainsi, elle croyait encore. Même après les aléas de sa quête, les doutes, les épreuves. Elle avait toujours été déterminée, d’une obstination sans commune mesure, qui frisait l’aveuglement. Là résidait sa force.


    Et la colère constituait le noyau de cette faculté d’endurance, elle le savait. Une colère qui n’avait cessé de croître. Une colère dont elle n’était pourtant pas capable de se rappeler l’origine.


    Colère, haine, désespoir, destruction.


    Elle discerna un souffle, un murmure, un grondement. Et une douleur soudaine : une poigne s’était refermée sur son col et ses cheveux, la tirant vers le haut. Deux prunelles flamboyantes traversèrent la nuit. Elle sentit son odeur, sa puissance, elle devina les gestes du Dieu Sombre.


    En un rien de temps, elle se retrouva couchée sur une corniche étroite. Celle qu’elle avait repérée. Peut-être cinquante ou soixante centimètres de large, selon ses estimations, humide, glacée, mais plane. Elle étendit les jambes, tâta la roche. L’endroit semblait stable, propice à un repos bienvenu, bien que provisoire.


    Ainsi, il n’avait pas fui. Il patientait. Il l’attendait. Certain qu’elle n’était plus qu’à quelques mètres, certain qu’elle y parviendrait.


    Il lui avait juste donné le coup de pouce nécessaire.


    Les larmes la reprirent. De douleur – il devait bien lui avoir arraché deux ou trois touffes de cheveux – et de reconnaissance.


    Elle se redressa, roula sur le côté avec circonspection. Elle ne se risquerait pas à s’asseoir sur cette étroite corniche. Elle rampa jusqu’à la paroi, se blottit contre la pierre, recroquevillée sur elle-même, et chercha la présence de l’Étranger. Elle n’aperçut que le flamboiement de ses yeux, le lent battement de ses paupières. Il la regardait toujours. Il n’était pas irrité. Il était inquiet, inquiet pour elle. À cause de son inaptitude à grimper. Il se rendait compte de la difficulté de la tâche qu’il lui imposait. Peut-être même le regrettait-il. Peut-être comprenait-il enfin qu’il avait présumé de ses capacités.


    Elle ferma les yeux, épuisée maintenant qu’elle gisait sur le sol, flottant entre veille et sommeil. Elle commença à se laisser aller, mais très vite un sursaut d’angoisse la réveilla. Et si elle tombait ? Rien ni personne ne l’empêcherait de culbuter dans le vide.


    Personne ?


    Elle sonda l’obscurité. Elle ne voyait pas l’Étranger, mais elle percevait des bruissements, des frottements, le cliquetis de ses bijoux. Il s’appliquait à quelque chose.


    La lumière la surprit. D’abord très faible, elle s’intensifia, bleutée, irradiant de sa poitrine. Il décrocha l’un de ses colliers et le déposa devant elle. Une clarté froide jaillissait du cœur même de la pierre, une gemme d’un azur miroitant. Elle continua de forcir jusqu’à embraser toute la corniche, lui conférant des chatoiements de piscine : quatre mètres de long, s’étrécissant à l’endroit où l’Étranger s’était installé, dans sa posture habituelle, à un pas du précipice.


    La lumière, c’était pour elle. Lui n’en avait pas besoin. Il voyait dans la nuit aussi bien qu’un animal nyctalope.


    Il est doté de nombreuses qualités que nous n’avons pas. Puissant, évoluant dans l’obscurité, instinctif. Et possédant la technologie…


    Du moins si ses déductions quant à son origine s’avéraient exactes. Pour la première fois, elle se dit qu’elle se trouvait sans doute véritablement en présence d’un Bâtisseur.


    Elle se rencogna contre la falaise, excitée par cette idée.


    Mais ses pensées se firent très vite incohérentes. La fatigue la rattrapait. Elle ne songeait qu’à fermer les yeux et à dormir.


    La voix de l’Étranger claqua dans le silence. Comme s’il voulait s’éclaircir la gorge. Puis il se mit à articuler des sons. D’abord, elle se figura qu’il s’adressait à elle, de la même façon qu’elle l’avait tenté dans la caverne, lors de ses fumeuses explications scientifiques. Bientôt, elle eut la certitude qu’il ne parlait pas. Il chantait. Il modulait des phonèmes avec une infinie précision. Aguerrie par la tradition musicale indienne, elle y reconnut des quarts de ton, des dixièmes de ton et peut-être des espaces plus ténus encore. Le résultat était totalement inhabituel. Mais son oreille humaine lui soufflait que c’était bien de la musique, sa musique à lui.


    Elle essaya un moment d’analyser ce qu’elle percevait, de saisir des tournures, des motifs, un chorus. Elle s’efforça d’évaluer le nombre de mātrās, les temps sur lesquels la mélodie s’égrenait. Un. Deux. Trois. Quatre. Cinq. Six…


    Très vite, désorientée par l’étrangeté de ce qu’elle entendait, elle se perdit dans le décompte. Pourtant, il lui avait semblé entrevoir quelque part une césure. Un pivot accentué servant à la fois de fin et de début. Le sam comme on disait dans la tradition hindoustanie. Là où la mesure se termine et un nouveau cycle s’amorce.


    Elle se redressa sur un coude. Se concentra davantage. Se figea.


    L’Étranger avait composé son chant sur huit temps. Non, sur seize ! Elle en aurait mis sa main au feu.


    Comme le tīntāl, le rythme indien le plus répandu, pilier de l’enseignement classique.


    Elle en resta étourdie et perplexe, mais son esprit cartésien ne tarda pas à se manifester. Voilà qu’elle reprenait ses désirs pour des réalités !


    Je délire encore. Comme dans la caverne. Toujours cette foutue volonté humaine d’interpréter ! Quand comprendrai-je enfin que nous ne percevons que ce que nous voulons bien percevoir ?


    Malgré ses résistances, la mélodie entonnée par l’Étranger finit par s’immiscer en elle, jusqu’à l’habiter entièrement. Elle ferma les yeux, bercée par le son. Elle se sentait apaisée, et, en dépit de l’incongruité de la situation, au bon endroit. Elle éprouvait la certitude d’occuper l’exacte place de l’Univers qui lui était réservée.


    Sa tête roula sur sa poitrine, et son imagination se peupla d’odeurs. Celles qui avaient surgi de son cauchemar lorsqu’elle découvrait le Temple Noir aux Écritures. Des odeurs de la nature. Des essences plutôt. Innombrables, certaines discrètes, certaines capiteuses. Et, en arrière-fond, un effluve obsédant qui lui rappelait le parfum épicé du Dieu Sombre. Elle revit le Bunker et sa structure interne torsadée. Comme un coquillage…


    Elle sut.


    Elle n’était plus dans la caverne. Elle marchait sur une plage magnifique et sauvage, tandis qu’à l’horizon se dressait Naha’ netché, la Conque du Sud, qui menait aux portes de Pawani’ Nyan.


    Ses pas foulaient un sable tiède, glissant entre ses orteils, pareil à la soie. Elle sentait les alizés sur sa peau. Autour d’elle se déployaient des pléiades de bleus : turquoise, vert d’eau, cyan, outremer, bleu marine, bleu roi, bleu lavande, saphir, et tant d’autres, tous confondus.


    Elle s’avança jusqu’à pénétrer les flots chauds et indigo, caressée par de longues algues paresseuses. Calme, apaisée, protégée tel l’alevin dans son œuf. Elle éprouvait l’appel du grand large, de l’inconnu.


    Elle était celle qui cherche, qui explore, qui navigue et découvre ; celle qui parcourt les courants, chevauche la marée, sonde les abysses et les espaces toujours plus lointains…


    Elle se fondit jusqu’à perdre pied dans l’onde paisible du lagon. Elle sentit le goût du sel dans sa bouche, les embruns se posant sur sa peau, les fragrances exotiques et profondes de la mer, tandis que sa tête se tournait vers le firmament pour y apercevoir les étoiles…


     


    Tout cela, cette façon de tracer son ascendance, c’est son nom.


    Tokalinan, le marcheur.


    Celui-qui-navigue-vers-les-archipels-du-ciel Pawani’nyan.


    Tokalinan, le Talma’Djae, le descendant de Mihitanā et de E-Namatah.


    Tokalinan, créature de Ma’hi, la vie.


    Né Tékélam, du lignage des Alpakis, dernier des Veilleurs.


    Tokalinan, le Timhkān.


     


    La voix du Dieu Sombre continuait de s’élever dans la grotte et de pénétrer les pensées de la jeune femme. Mais Ambre dormait. Ambre rêvait. Sa poitrine se soulevait doucement, tandis qu’un sourire illuminait son visage. Un sourire surpris de lui seul.
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    TAUROK


    Taurok plaqua une main devant ses yeux et tituba, prêt à s’effondrer à chaque pas. La clarté extérieure lui blessait la rétine.


    Il s’arrêta après une dizaine de mètres, hagard, désorienté. Autour de lui, ses soldats s’activaient. Des cris, des ordres lui parvenaient, mais atténués, distordus, comme à travers un filtre ou l’épaisseur d’un casque. Une escouade fonçait au petit trot en direction de l’entrée de la Bulle, d’où il venait d’émerger. Il tarda à s’écarter, au risque d’être bousculé. Personne ne lui adressa la parole ni ne se fendit de l’habituel « mon colonel », à croire que ses hommes ne le reconnaissaient pas. Pas étonnant : il ne se reconnaissait pas lui-même après les récents événements – et plus particulièrement depuis son dernier échange avec Tranktak. Il se sentait transformé, altéré, même si ce n’était pas dans le sens où il l’entendait pour les recrues disparues dans le Bunker. Contrairement à eux, il était toujours là, en chair et en os, il n’avait été ni atomisé ni « enquantifié » selon les prédictions de Kim Chulak. Et pourtant il n’était qu’un pâle substitut de lui-même.


    Il se remit à avancer, écarta les doigts pour laisser passer un peu plus de lumière. Un vertige le saisit. Le paysage l’agressait de son insoutenable blancheur. L’air était douloureux à inhaler, trop froid, trop sec, presque rugueux, il lui déchirait les bronches. Il était demeuré trop longtemps confiné dans la touffeur des vestiges. Il prit conscience qu’il respirait à peine, comme s’il craignait de vivre. D’ailleurs, était-il encore vivant ?


    Devant le major Wilhelm, une demi-heure plus tôt, il avait senti son visage se muer en un masque effrayant. Il avait vu, ressenti, la peur qu’il suscitait soudain chez son second, d’ordinaire à la limite de l’arrogance et de l’insubordination. Il avait réussi à maintenir l’illusion jusque dans la cabine de l’ascenseur nanotek, tandis qu’il regagnait la surface en compagnie de quelques-uns de ses hommes.


    Mais à présent qu’il se retrouvait seul, dans le froid et la lumière, la détermination feinte qui imprégnait ses traits le quittait pour céder la place à la terreur.


    Il fit encore quelques pas avant que ses forces ne le lâchent pour de bon. Il dut s’appuyer à la carlingue d’une chenillette laissée en plan, probablement dans l’attente de son chargement. Il glissa une main dans sa parka, tâta avec précaution sa poitrine, s’apprêtant à y découvrir un trou béant. Il regarda ses doigts. Pas de sang, pas d’organe palpitant hors de sa cavité thoracique. Pas de monstruosité apparente.


    Il se remit en branle, avec prudence.


    Le dos rond de la bordure est du Glacier l’empêchait d’apercevoir ce qui se tramait au-delà. Pour cela, il eût fallu escalader le relief – un assemblage de glace, de séracs et de roches éclatées – sur un dénivelé de plus de cinq cents mètres.


    Il s’éloigna. Il voulait absolument voir ce qui se passait sur la route des transpondeurs, à la verticale du Bunker, à plus de six kilomètres de la Bulle. Aux alentours, ses hommes continuaient à s’affairer et à charger des véhicules terrestres pour l’évacuation complète du site. Personne ne lui adressait la parole. À croire qu’il était devenu invisible. Idée effrayante. Il se retourna pour surprendre ses empreintes de pas. Elles étaient bien là, elles le suivaient, aussi dociles que son ombre. Il se força à respirer plus fort. L’odeur de la neige assaillit ses narines. Les larmes lui montèrent aux yeux, gelèrent aussitôt au bord de ses paupières.


    Il franchit la clôture sans que personne lui demande quoi que ce soit. Pas étonnant, le poste était une véritable zone sinistrée ! Des débris partout, des impacts noircissant la glace, des carcasses de robots éventrées que personne n’avait pris la peine de déblayer.


    Il marcha un bon demi-kilomètre sur la route aménagée dans la neige, nauséeux, les pieds butant sur chacune des irrégularités du relief. L’étoile double léchait le dos du Glacier. La clarté prédominante et crue d’Alta l’agressait. Il aurait tout donné pour que Mira parvienne à adoucir de son halo orange la rudesse de ce paysage arctique.


    À cette distance, le ciel paraissait dégagé, ordinaire. Seule une masse nuageuse et curieusement scintillante effleurait le haut de l’inlandsis. Peut-être une tempête de blast en préparation. Ou autre chose.


    Il rebroussa chemin, en progressant plus vite cette fois. Son cœur cognait à tout rompre dans sa poitrine et chaque battement lui rappelait son abominable expérience. Il fallait qu’il sache, qu’il se rende compte par lui-même. Il eut envie de hurler, de se jeter à genou. Oublier. Oublier. Mais le traumatisme était gravé dans sa chair, il le hanterait jusqu’à sa mort.


    De retour à proximité de la Bulle, il héla une chenillette. Le conducteur l’aperçut et freina. Il n’était pas invisible, après tout. Il était toujours Nathanael Taurok, même s’il n’était qu’une coquille vide.


    — Mon colonel ! salua la recrue.


    — J’ai besoin de toute urgence d’un engin aérien.


    — Les astronefs sont monopolisés par l’évacuation, mon colonel. Il faut attendre.


    — Je ne peux pas attendre.


    Le soldat afficha un air embarrassé. Quelques secondes s’égrenèrent dans le silence, avant qu’il ne se décide à reprendre la parole.


    — Il reste le tripod stationné dans le hangar.


    Le tripod. Comment n’y avait-il pas songé ?


    — Il fera très bien l’affaire. Conduisez-moi là-bas.


    — Personne ne sait piloter cet appareil, mon colonel.


    Taurok se rappela que l’un des membres de la mission Archéa avait tenté de s’enfuir à bord de l’un de ces engins. Un échec cuisant. Comment se nommait-il déjà ? Deslaurier, Delaurier ?


    — Cherchez-moi Delaurier !


    — Mon colonel, Delaurier est porté disparu. Il n’est jamais revenu du raid de reconnaissance organisé pour retrouver le docteur Pasquier.


    L’épisode remonta à sa mémoire. Oui, Delaurier s’était égaré dans la structure hélicoïdale s’enroulant autour du Bunker. Mort, sans doute. À moins qu’il n’ait trouvé un accès vers l’extérieur, ce qui était fort peu probable. C’était à cause de ce tordu de Wilhelm. Il l’avait laissé filer, espérant que le scientifique ne survive pas à l’expérience.


    — N’y a-t-il personne sur cette base qui soit capable de piloter cet appareil ?


    — Je me renseigne, mon colonel.


    Le conducteur lança quelques ordres dans la satcom, tandis que Taurok s’installait à bord de la chenillette. Ils prirent la direction du hangar. Taurok ferma les yeux, voulant profiter de ces quelques instants de répit, puis les rouvrit brutalement. L’espace d’une seconde, il avait vu Tranktak. Tranktak s’apprêtant à lui révéler des informations de la plus haute importance. Tranktak plongeant son regard anthracite dans le sien. Tranktak s’approchant de lui. Tranktak levant le bras, la main, les doigts vers sa poitrine… Tranktak, Tranktak, TRANKTAK !


    Que lui avait-il dit déjà ?


    « Ce sera facile, mon colonel, rassurez-vous. Divinement facile. »


    Taurok s’agrippa au tableau de bord. Il crut qu’il allait à nouveau être malade. La recrue ne remarqua rien, accaparée autant par la conduite que par ses recherches.


    — Le scientifique en question se nomme Béat Hoffmuller, mon colonel, dit-il après quelques minutes. Il est pilote agréé de classe 2, comme Delaurier. C’est à lui que le maniement des tripods avait été confié dans un premier temps, avant un changement d’affectation de dernière minute. Il se trouve dans l’ascenseur nanotek en ce moment même, prêt à être évacué avec les autres chercheurs.


    — Très bien. Faites-le transférer au hangar sur-le-champ.


    — À vos ordres, mon colonel.


    Taurok essaya de visualiser l’individu. Son nom lui évoquait vaguement quelque chose, mais de là à se rappeler son visage… L’homme ne l’avait nullement marqué par ses prouesses.


    Les abords de l’entrepôt étaient déserts. Taurok descendit de la chenillette et marcha d’un pas plus déterminé jusqu’au panneau central, resté ouvert. L’intérieur était vide, mis à part les deux tripods de la CosmoTek, dont un seul était encore en état de fonctionner. L’engin lui parut d’emblée de mauvais augure. Sa forme, ses courbes organiques : alevin, têtard ou spermatozoïde, au choix. Et puis ces trois longs supports, presque trop hauts et trop fins pour garantir à l’appareil une stabilité correcte au sol. Quant à l’habitacle, il semblait exigu, construit pour deux passagers au maximum. Après ce qu’il venait de vivre, Taurok se voyait mal s’enfermer là-dedans avec un quasi-inconnu. C’était même pire que ça : jamais il ne monterait à bord. Il devrait se résoudre à envoyer l’un de ses hommes pour le survol de reconnaissance. Il regrettait que son agent infiltré se soit carapaté avec les scientifiques évadés, ce rôle lui aurait convenu à merveille.


    La recrue qui l’avait escorté jusque-là lui adressait de grands gestes depuis son véhicule. Il en profita pour sortir, soudain mal à l’aise dans l’espace clos du hangar.


    — L’amiral Thormundsen est en ligne, mon colonel.


    Taurok sentit l’angoisse l’étreindre à nouveau.


    Il se remémora la récente mission qui lui avait été confiée. Par Seth Tranktak.


    Il lui était impossible de s’entretenir avec l’amiral dans l’état de confusion où il se trouvait. Il lui fallait d’abord se ressaisir.


    — Je l’appellerai depuis mon QG, lança-t-il au soldat.


    — Je transmets, mon colonel.


    Il mettrait ce répit à profit pour préparer son discours, peaufiner son rôle, choisir avec soin ses arguments.


     


    Après à peine un quart d’heure, un tout-terrain se garait en face du hangar. Trois miliciens en sortirent, encadrant un petit homme maigre aux orbites enfoncées. Béat Hoffmuller.


    Taurok désigna l’une des recrues.


    — Soldat, vous accompagnerez ce scientifique en mission de reconnaissance au-dessus du Glacier.


    Puis, s’adressant à Hoffmuller :


    — Vous saurez vous débrouiller avec cet appareil ?


    L’homme ne paraissait pas très enthousiaste à l’idée de manœuvrer le tripod. Il haussa les épaules.


    — Qu’est-ce que j’y gagne ?


    — Vous effectuez votre vol, vous me faites un compte rendu précis de la situation aux environs de la route des transpondeurs, relevés et vids à la clé, et vous êtes libre. Cela vous convient-il ?


    — Ça semble correct, acquiesça Hoffmuller.


    — Ça ne prendra pas plus d’une demi-heure.


    Les recrues escortèrent le pilote à l’intérieur du hangar.


    Quand l’engin pointa son nez hors de l’entrepôt, dans un bourdonnement désagréable qui lui vrilla le cerveau, Taurok rejoignit rapidement le tout-terrain déserté par ses hommes : ils attendraient au sol le retour du tripod et de son équipage. Il ferma la porte, poussa le chauffage à fond.


    À présent, il lui incombait de se concentrer sur les arguments qu’il allait employer pour convaincre Thormundsen. Il devait lui parler de ce que Tranktak lui avait confié.


    Amiral, je sais comment accéder au Grand Arc…


    C’était faux, bien entendu. Seul Tranktak se vantait de pouvoir accomplir pareil exploit. Du moins le prétendait-il.


    Un Bâtisseur est encore vivant dans les vestiges. Je l’ai vu. Nous l’avons tous vu. Il s’est emparé d’Ambre Pasquier…


    Les mots sonnaient mal, dignes d’une série B. Qu’avait-il vu au juste ? Il n’aurait su le dire. Seul Tranktak savait ce qui s’était réellement déroulé dans le Bunker.


    Les portes du Grand Arc s’ouvriront bientôt. Il suffit de me faire confiance, amiral ! Je suis l’homme de la situation.


    Il se passa une main sur le visage, saisi d’une violente envie de rire. Il ne pouvait pas sérieusement lui balancer ça ! Sur quels éléments fondait-il son argument ? Il n’en avait aucune idée. Ce n’était que de la poudre aux yeux.


    Il se remémora ce que Tranktak lui avait promis : d’être toujours à ses côtés si les choses tournaient de travers, de le seconder à chaque instant. Un tremblement succéda à son rire. La simple pensée d’avoir Tranktak comme allié l’horrifiait. En vérité, le xénologue n’exerçait rien de moins qu’un pouvoir absolu de vie et de mort sur sa personne. Cette prise de conscience le pétrifia. Il se tâta à nouveau la poitrine, là où à peine une heure auparavant la main parfaitement immatérielle du xénologue l’avait pénétré. Pourtant, c’était bien des doigts tangibles, implacables, qui s’étaient refermés, dans une poigne de feu, sur son cœur. Terrassé par l’épouvante, il avait senti ses battements s’affoler, puis ralentir. S’arrêter.


    Et Tranktak avait ri et ri encore, son regard noir fixé sur le sien, la paume lovée autour de son organe, exultant, jubilant. Un vrai démon.


    Taurok le savait, il avait été à deux doigts de mourir.


    Il ne craignait pas la mort. Cela faisait partir du job. Mais mourir de cette façon-là… D’une façon surnaturelle.


    L’homme qui était ressorti de la cuve n’était pas Tranktak. Il n’était pas même un homme. Mais qu’était-il alors ?


    Son nouveau maître.


    Le propriétaire de son corps et de son âme.
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    ENVOL


    Kya se glissa d’un pas léger dans le couloir, vêtements et bottes sous le bras. La base était silencieuse, encore percluse de sommeil, fragile îlot au milieu des rafales de blast.


    Elle voulait profiter de cet instant, lovée dans la solitude de ses pensées. Sous ses pieds, le sol était glacial. Une légère buée se formait à chacune de ses expirations. Le chauffage baissait durant la nuit, juste assez pour économiser un peu d’énergie, pas suffisamment pour geler le système de circulation de l’eau. Toute expédition nocturne ou matinale en devenait un véritable supplice. Kya avait à présent troqué le dortoir des caqueux contre sa propre chambre, mais de là à posséder une salle de bains individuelle…


    Elle s’engouffra dans les douches, grelottante, jeta ses frusques pêle-mêle sur un tabouret et ouvrit en grand les robinets, l’esprit perdu dans les souvenirs de la veille.


    La fête avait été riche en rebondissements.


    Ils avaient mangé comme des rois, ri, plaisanté, oublié leurs soucis, tous réunis dans le réfectoire. L’espace, malgré ses hauts plafonds, s’était rapidement rempli de la fumée des cigarettes et des bougies ; le volume sonore avait atteint des sommets, un vacarme d’enfer. Au fil de la soirée, les langues s’étaient déliées et les corps, débarrassés de leurs tensions. Ils avaient même dansé.


    À l’heure des tisanes, des cafés et autres breuvages plus corsés, Kya s’était aventurée à gratter sa guitare et lui avait arraché une mélodie qui avait ému son père jusqu’aux larmes. Expérience inhabituelle et surprenante. Amorce d’un revirement ou début de sénilité ?


    Pour le reste, Haziel s’était comporté en malotru de la pire espèce. Aux côtés de Cristobal, Youri et Vladimir, il avait écumé les derniers fonds de bouteilles. Quatre larrons en foire, qui avaient terminé leurs pitreries sous la table, grincheux et ivres morts. Pitoyables.


    Quant à elle, elle avait quitté sa chrysalide.


     


    Le jet brûlant de la douche acheva de la réveiller. Elle poussa un petit cri d’animal, se raidit puis s’abandonna aux bienfaits de la chaleur en égrenant sa chanson de la veille au rythme de l’eau qui martelait ses épaules et le carrelage. L’instant dura une éternité.


    Elle avait encore un peu mal. Elle était joyeuse et bouleversée à la fois.


    Le robinet grinça, la cascade cessa, laissant la salle de bains imprégnée de vapeur et du parfum du savon. Elle gagna les vestiaires, drapée de la tête aux pieds, rouge écrevisse, un sourire irrépressible sur la figure.


    D’un coup d’éponge, elle dissipa la buée et se contempla dans le miroir, scrutant avec curiosité chaque détail de son corps. Elle soupesa ses seins. Ils n’étaient pas si minuscules, après tout. Et ses fesses ? Pas si plates ! Finalement, elle se trouvait plutôt pas mal. Ses courbes étaient pleines – hanches, ventre, cuisses, mollets –, juste ce qu’il fallait. Elle avait la peau douce et bien tendue. Des rondeurs harmonieuses. En vérité, elle n’avait rien à envier à personne.


    Avait-elle changé ? Est-ce que les autres – Haziel ou même son père – verraient qu’elle n’était plus une gamine ? Qu’elle était devenue une femme ?


    Elle gloussa.


    Une femme !


    Au même titre qu’Ambre Pasquier, Maya Temper, Bhagayshrī Gupta… et Léna Andriakis.


    Son sourire s’élargit.


    Cette fois, elle était sortie victorieuse. Elle avait manœuvré avec une finesse qu’elle aurait jurée impossible quelques heures auparavant.


    L’aimait-il donc vraiment ? Elle, la petite souris ? La petite frimousse constellée de taches de rousseur ? La petite blondinette – comme avait coutume de l’appeler Korpatov – aux yeux bleus et à la tignasse blond paille toujours emmêlée ?


    Elle se remémora encore la nuit. Cette nuit si différente des autres nuits. Cette nuit passée à dévorer du regard le corps de son premier amant.


    Miguel.


    Elle se souvenait de l’avoir longuement contemplé, silencieuse, encore émerveillée d’avoir été tant caressée, tant choyée, presque divinisée par ses mains expertes. Avec délicatesse, elle avait remis l’une de ses boucles noires en place. Il avait l’air d’un poussin, lové entre le duvet et son corps à elle.


    Miguel était un ange. Haziel, un ange déchu.


    Quand elle eut fini son observation méticuleuse, la buée se transformait en givre. Déjà, la base s’emplissait de murmures : cris, claquements de portes, galopades dans les coursives. Elle s’habilla à la hâte : elle ne voulait croiser personne, prolonger l’instant le plus longtemps possible. Continuer de rêver en se remémorant chaque minute de cette nuit qui resterait unique à jamais.


    Elle gagna enfin le réfectoire, juste à temps pour prendre un rapide petit-déjeuner. Les autres s’étaient donné rendez-vous une demi-heure plus tard pour le vol inaugural d’Icare. Elle se devait d’avoir une longueur d’avance. Cette planète, c’était la sienne, sa patrie. Elle avait le droit d’être aux premières loges, n’en déplaise à Haziel.
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    ICARE


    — Tu es vraiment certain que ce… machin fonctionne ? se hasarda Stanislas.


    — Ah, ça… c’est pas un tripod, c’est sûr !


    Stanislas essaya d’accrocher le regard d’Haziel, qui l’aidait à ajuster son harnais de sécurité : il était si tendu qu’il maîtrisait à grand-peine le tremblement de ses doigts.


    Il aurait voulu découvrir une touche d’humour sur le visage de son ami, quelque chose qui aurait pu le rassurer ou lui remonter le moral. En vain. Haziel, mal rasé, cuvait ses excès de la veille et affichait un air sérieux, voire une mauvaise humeur manifeste, dont il était facile de deviner la raison.


    Un claquement, et le harnais se referma. Stanislas se sentit immédiatement pris au piège : un saucisson prêt à être balancé dans l’eau bouillante ! Plus moyen de battre en retraite.


    Il jeta un coup d’œil angoissé à sa droite. Kya, raide comme un piquet sur son siège, jubilait, visiblement très excitée à l’idée de sillonner le ciel à bord de l’engin réparé en partie par ses soins.


    Le sourire de sa fille s’élargit encore quand leurs regards se croisèrent.


    — Je te rappelle que c’est toi qui as insisté pour venir, clama-t-elle, les yeux brillants. C’est le moment d’assumer, ou jamais.


    Le diaphragme de Stanislas se contracta davantage.


    — Je sais. Inutile de retourner le couteau dans la plaie. Je dois me faire une idée de ce phénomène autrement que sur mes écrans. De toute manière, les capteurs ne retransmettent plus aucune donnée.


    — Il est grand temps que tu te confrontes à la réalité des choses, papa. Je ne t’ai jamais connu qu’obnubilé par des courbes mathématiques en mouvement sur une console, une tasse de café à portée de main et Erwin sur les genoux.


    — C’est totalement faux ! Quand j’avais ton âge, je passais mes journées à me promener et à contempler la nature.


    — Tu ne me feras pas croire un truc pareil, papa !


    Stanislas sentit ses dernières forces l’abandonner.


    Il sursauta quand la main de Youri Malenko se posa sur son épaule. La poigne d’acier de son associé lui arracha une grimace, mais cette marque de sollicitude le réconforta un peu.


    — Alors, qu’est-ce qu’on attend pour décoller ? lança Kya, guillerette.


    Haziel regagna le siège de pilotage sans lui accorder un regard.


    La matinée avait débuté d’une façon houleuse. Kya était déjà installée dans l’astronef quand ils avaient rejoint le hangar. Elle avait préparé son coup. À moins de l’évacuer manu militari, Stanislas le savait, Haziel ne viendrait pas à bout de sa détermination. Il y avait renoncé, à son grand dam. Kya n’en faisait décidément qu’à sa tête.


    À travers la vitre avant, on apercevait les murs gris du hangar et le panneau, pour l’instant fermé, donnant sur l’extérieur. Au-dessus et de part et d’autre du pare-brise, des écrans affichaient leur lot d’informations sur l’état de l’astronef : altitude, orientation, puissance, vélocité, activité du compensateur inertiel.


    Haziel s’affaira et une série de données, pilotées par l’IA du vaisseau, se superposèrent à la vitre, agrémentant l’image de points multicolores clignotants. Le grondement sourd des propulseurs envahit la carlingue.


    Le malaise de Stanislas s’intensifia. Il fallait qu’il fasse quelque chose, qu’il dise quelque chose. Tout sauf ce silence, cette attente, ces fastidieux et angoissants préparatifs de décollage. Il se pencha en avant.


    — Je trouve que tu aurais pu le baptiser autrement, Haziel. Icare : l’allusion me semble douteuse.


    — Qui est Icare ? demanda Kya. Jamais entendu parler.


    Stanislas secoua la tête.


    — Pourquoi ai-je confié l’éducation de ma fille à l’enseignement public d’Alabina ?


    — Parce que tu n’avais pas le temps de t’occuper de moi !


    — Icare est un héros de la mythologie grecque, intervint Youri. Il s’était fabriqué une paire d’ailes qu’il avait fixées à ses bras avec de la cire. Quand il s’est approché du soleil, la cire a fondu et il est tombé.


    — Pas doué, le gars ! conclut Kya. Un très mauvais physicien même.


    — Un simple être humain, murmura Stanislas en aparté.


    — Le battant extérieur refuse de s’ouvrir, lâcha Haziel. Fred, peux-tu vérifier ce qui ne joue pas ?


    — Aucun problème à signaler de mon côté. La commande a été transmise. Tout est au vert. Cette putain de porte a juste un peu plus de bon sens que nous. Elle veut nous garder au chaud et loin de cette saloper…


    — Merci, Fred ! le coupa sèchement Haziel.


    Stanislas se trémoussa sur son siège. L’angoisse avait la peau dure.


    — Et pourquoi ce battant ne s’ouvre-t-il pas ? Peut-être devrions-nous reporter le vol, par précaution.


    — C’est Miguel ! lança Kya sur un ton triomphant.


    — Quoi, Miguel ? laissa tomber Delaurier.


    — Regarde l’écran arrière. Il est dehors, en compagnie de quelques éclaireurs. Il n’a pas l’air de bonne humeur ! Je t’avais dit de l’attendre.


    Haziel ne répondit pas. Il commanda de mauvaise grâce l’abaissement de la rampe d’accès et Miguel grimpa prestement à bord, accompagné de deux compagnons à la mine inquiète.


    — Vous ne pensiez pas sérieusement décoller sans moi ? Vous vous êtes invités sur ma base et, jusqu’à nouvel ordre, cet astronef m’appartient. Il ne quittera pas le Nid sans mon autorisation.


    — Vous étiez d’accord pour qu’une fois réparé, nous puissions l’utiliser à des fins scientifiques, argua Stanislas en s’efforçant de reprendre du poil de la bête.


    — Sous ma supervision uniquement. Je croyais avoir été clair. Si cet engin doit aller quelque part, ce sera avec moi. Je veux savoir autant que vous de quoi il retourne sur le Glacier.


    Miguel s’installa à l’arrière avec tout son barda entre Youri et Kim Chulak. Ses deux acolytes prirent place sur les banquettes latérales. Haziel lorgna leurs pièces d’armement, mais s’abstint de tout commentaire.


    — Nous ne sommes pas trop nombreux pour ce coucou ?


    Le rugissement du réacteur couvrit les paroles de Stanislas, tandis que les piliers supportant l’astronef se rétractaient. Kya laissa échapper un gloussement de plaisir. Stanislas s’imaginait sans mal la jubilation de sa fille : elle se trouvait dans un vaisseau spatial, un vrai, prodiguant des conseils à son cher papa vert de peur. Une seule créature manquait pour que le tableau fût complet : Erwin. Mais le matou n’aurait sans doute pas apprécié la balade.


    — Le compensateur inertiel fonctionne correctement, expliqua Haziel. Nous sommes parés au décollage, et, non, nous ne sommes pas trop nombreux ! Cet appareil a été conçu pour transporter une vingtaine de personnes et un important matériel technique. C’est écrit dans le manuel.


    — Ah, si c’est écrit dans le manuel… marmonna Stanislas.


    Le battant coulissa. Des rafales de blast s’engouffrèrent dans l’entrepôt, charriant des particules de neige. Lentement, Icare s’avança tel un funambule au-dessus du vide et Stanislas agrippa les accoudoirs.


    — On peut y aller, confirma Fred, l’œil sur les données qui s’affichaient.


    L’engin prit de la vitesse et s’éleva en tourbillonnant au-dessus de l’Ensorceleuse.


    À cet instant, Stanislas préféra fermer les yeux, et tant pis pour sa réputation. De toute façon, il était déjà trop tard.


    — Dans quelques minutes, nous survolerons le site de la mission Archéa et la route des transpondeurs, déclara Haziel. Nous serons rapidement fixés sur la fiabilité de nos codes d’accès.


    Un sifflement remplit la cabine, accompagné de crachotements.


    — Je capte un signal des cosmonews, annonça Fred. Je balance la sauce.


    Une image se matérialisa sur l’holovid à l’avant du vaisseau. La transmission était d’une qualité déplorable.


    — … la route des transpondeurs étant toujours impraticable, commentait un journaliste, frigorifié, au premier plan, la circulation des convois transite actuellement en priorité par l’ancienne voie des mineurs, à quinze kilomètres plus à l’est. Nous prions les convoyeurs de faire preuve de patience. D’autres couloirs d’évacuation sont en cours d’aménagement par les services sanitaires. Quant à la route des transpondeurs… la situation sera rétablie dès que… Je reçois de nouvelles infos. Ah ? Eh bien non, il semblerait que la route des transpondeurs soit définitivement hors d’usage. C’est inédit. Je dois rendre l’antenne. Un problème techn…


    L’image disparut et un bruit blanc remplit le cockpit, interrompu par des sifflements aigus et des crépitements désagréables.


    — Eh bien, ils s’intéressent enfin à ce qui se passe sur le Glacier, grommela Haziel. Mieux vaut tard que jamais.


    — La route des transpondeurs coupée ? s’étonna Kim Chulak. L’anomalie a dû s’étendre sous la cryosphère. Ce n’est pas bon ça, ce n’est pas bon.


    — Je capte un autre canal, annonça Fred, concentré, tandis qu’une voix différente rugissait dans l’habitacle.


    — … une catastrophe naturelle d’une grande ampleur. Les services sanitaires sont sur le pied de guerre. Nous attendons de nouvelles informations. Des séismes en chaîne ravageraient actuellement la moitié nord-est du Glacier… aucune idée de l’origine… totalement incontrôlable… nos envoyés spéciaux…


    Fred, de plus en plus blême, tripota les commandes pour améliorer la communication.


    — … c’est un geyser, déclarait un autre reporter, une femme cette fois. Une sorte de geyser ou plutôt un geyser immobile, enfin on ne sait pas. Un genre de cataclysme… une irruption magmatique, me dit-on… oh, mon Dieu, une telle lumière…


    Le silence s’abattit sur l’astronef durant quelques secondes, avant que Fred ne localise une autre transmission.


    — …lice. Je répète : ceci est un communiqué de l’amiral des Forces spéciales aérospatiales de la milice. La situation est sous contrôle. Toute panique est inutile. Je répète : la situation est sous contrôle. Toute panique est inutile. Je répète : ceci est un communiqué de l’amiral des Forces spéciales aérospatiales de la milice. La situation est sous contrôle. Toute…nique est …ile. Je ré…la…on est…rôle… niqué…la… m…lice…


    — Coupe ça ! cria Kya. C’est affreux !


    — Désolé, ce message est diffusé partout en même temps. Priorité maximale. On va en avoir plein les oreilles. Ah ! Le signal s’améliore.


    — Ceci est un communiqué de l’amiral des Forces spéciales aérospatiales de la milice, Akim Thormundsen. La situation est sous contrôle. L’acheminement de vivres et de vêtements chauds a déjà commencé. Nous demandons aux habitants des bases minières orientales de quitter leurs villages dans les plus brefs délais et de se joindre aux convois sanitaires en partance pour le sud. Des sites de protection civile, actuellement en cours d’installation, accueilleront la population aux abords d’Alabina. Veuillez vous conformer aux ordres d’évacuation. Ceci est un communiqué de l’amiral des Forces spéciales aérospatiales de la milice, Akim Thormundsen. La situation est sous contrôle…


    — Ils ont renvoyé Taurok ou quoi ? lâcha Fred.


    Youri haussa les épaules.


    — Taurok ou un autre, de toute façon, c’est bonnet blanc, blanc bonnet !


    — Taurok n’est qu’un sous-fifre, ajouta Chulak. Thormundsen, c’est le grand ponte. En tout cas, ils n’ont pas perdu de temps. Ils s’adjugent le beau rôle : les sauveurs de la route des transpondeurs ! Ils oublient juste de préciser qu’ils sont à l’origine du cataclysme !


    — Vire-moi ça, Fred ! trancha Haziel. Nous fonçons droit dessus. Autant nous faire notre propre idée. Stany, tout va bien ?


    Stanislas se sentait au bord de la syncope.


    — Comment dire… Je… n’apprécie pas les vols spatiaux, confessa-t-il, les dents serrées.


    — Nous n’aurons pas besoin de quitter l’atmosphère, tenta de le réconforter Haziel. Ce n’est qu’un saut de puce.


    — Non, ce que je voulais dire, c’est que je n’ai jamais aimé les transports aériens, quels qu’ils soient. Je préfère de loin la terre ferme.


    — Comment êtes-vous arrivé jusqu’à Gemma, alors ? demanda Fred, l’air ahuri.


    — J’étais jeune, inconscient et endormi durant la totalité du trajet. Je n’en conserve aucun souvenir. Dieu merci !


    Stanislas s’épongea le front, tout en se forçant à sourire.


    En vérité, il se rappelait très bien son expérience, du moins ses premières heures passées à bord de l’Étoile de l’Éridan, le gros transporteur qui allait le convoyer jusqu’au système AltaMira, et il en gardait un arrière-goût traumatisant. Il avait dû déployer des trésors de volonté et de courage pour ne pas céder à la panique et parvenir à s’installer dans la navette qui reliait la Terre à l’orbite où le croiseur attendait ses passagers. Vingt-cinq ans plus tôt, à l’époque où il s’était décidé à émigrer pour AltaMira, le voyage durait pratiquement trois ans de plus qu’en 2310, et les conditions de sécurité étaient beaucoup plus aléatoires. L’ingénierie spatiale avait énormément progressé depuis, notamment en ce qui concernait le long sommeil, la cryogénisation. À présent, durant les dix-sept ans de trajet, le corps humain ne subissait qu’un vieillissement effectif de trois ans.


    Dès la première année de leur mariage, Éléonore avait exprimé le désir de partir pour AltaMira, envie qu’il partageait, même si au fond de lui l’idée le terrorisait. Il l’avait souvent répété à Haziel : Éléonore avait toujours été d’une nature téméraire, et Kya lui rappelait sans cesse ce trait de caractère : une aventurière, sans peur ni reproche. Par amour pour sa femme – la seule femme qui l’ait jamais compris –, il s’était forcé à donner le meilleur de lui-même. Il avait signé le contrat d’enrôlement… en fermant les yeux. Il avait posé un pied tremblant sur l’Étoile de l’Éridan… en implorant tous les dieux de la physique. Il se souvenait d’avoir pris Éléonore dans ses bras quelques minutes avant de subir les étapes préliminaires à la procédure de cryogénisation, et d’avoir pleuré.


    Puis il s’était endormi.


    Il avait émergé de sa stase près de vingt ans plus tard, pénétré d’un sentiment de vide absolu. Certains disaient qu’il était possible de rêver durant le long sommeil, mais rares étaient ceux qui en conservaient une trace.


    Pendant une semaine, il avait été malade comme un chien. Cloîtré à bord du vaisseau durant la période des formalités d’immigration, il avait contemplé l’étoile double du système à travers un filtre de protection qui en atténuait l’éclat. Éléonore s’était réveillée fraîche et dispose, émerveillée par les perspectives de cette vie nouvelle.


    Pourtant, malgré ses appréhensions, il n’avait jamais regretté son périple. Éléonore lui avait permis de vivre une expérience que, seul, il n’aurait pas eu l’audace de mener à bien. Il était devenu un expatrié. Un colon. Un aventurier à son tour. Cela, Kya ne l’avait jamais réellement compris.


    Cette plongée dans ses souvenirs ne parvint pas véritablement à le distraire. Icare, ballotté en tout sens, venait de pénétrer dans un épais brouillard. Un courant aérien descendant lui avait fait perdre quelques centaines de mètres dans la foulée.


    — Que se passe-t-il ? s’enquit Miguel.


    — Nous traversons une zone de perturbations, dit Haziel en redressant l’appareil. Je vais devoir prendre de l’altitude. Désolé pour la manœuvre, Stany.


    Stanislas n’eut pas le courage de répondre, mais Chulak ne s’en priva pas.


    — Je croyais que cet engin était muni d’un compensateur inertiel en état de fonctionner, asséna-t-il.


    — Il l’est, mais le modèle est ancien. Il lui faut un peu de temps pour s’ajuster.


    Malgré l’intérêt scientifique indéniable de l’expérience, Stanislas préféra fermer les yeux. Le vrombissement des réacteurs saturait la cabine et les sièges étaient parcourus d’un léger tremblement qui ne lui plaisait pas du tout.


    Icare émergeait déjà du brouillard. L’éclat d’Alta frappa brièvement le pare-brise, qui se teinta pour éviter l’éblouissement à ses passagers, puis l’astronef recouvra sa stabilité.


    Dans un silence inquiétant, Haziel entamait une grande boucle au-dessus de la route des transpondeurs.


    — Tu n’as pas l’air ravi, lui fit remarquer Youri Malenko.


    — Pas de quoi se réjouir. Mes capteurs m’indiquent que nous survolons une conjonction de plusieurs zones d’influence. Pas le meilleur endroit pour pique-niquer.


    — À cette altitude ?


    Stanislas avait froncé les sourcils. Jamais auparavant les zones d’influence ne s’étaient déployées si haut. D’ordinaire, elles se limitaient à balayer le Glacier en surface.


    Haziel hocha la tête.


    — Je vais essayer de contourner les perturbations par l’ouest. L’IA du vaisseau recherche un chenal qui nous permettra d’échapper au danger, mais les zones d’influence sont en continuel déplacement. Un vrai casse-tête.


    — Autant renoncer tout de suite, non ?


    — Personne ne parle de renoncer, Stany. Laisse une chance à l’IA de calculer son approche.


     


     


    La bonne humeur matinale de Kya venait d’en prendre un coup. La balade avait perdu son côté attractif. Bien que terrorisée, elle se forçait à demeurer stoïque. Pas pour son père, évidemment – il avait succombé à la peur dès l’instant où il s’était assis dans le cockpit –, mais pour le reste de l’équipage. Et surtout pour Miguel dont elle avait surpris l’expression tendue à plusieurs reprises.


    Ses yeux restaient rivés sur les différents holovids, qui offraient une vue imprenable sur le brouillard qui moutonnait, comme agité de convulsions, sous leurs pieds. C’était tout à fait anormal. Il bougeait beaucoup trop vite pour être animé par les vents, même par un blast furieux et sporadique. Elle avait l’habitude de la montagne, mais jamais elle n’avait rencontré de phénomène semblable. Pour contrer son appréhension grandissante, elle concentra son attention sur les indications fournies par les divers appareils de bord. Installée comme elle l’était juste derrière Haziel, rien ne lui échappait. L’altitude de l’engin se réduisait, il se rapprochait de la nappe de brouillard. Il n’en était plus qu’à une centaine de mètres. Elle voulut émettre un commentaire, mais se ravisa. Jamais elle n’aurait avoué qu’elle crevait de trouille. Haziel aurait sûrement sauté sur l’occasion de lui rappeler qu’elle avait contrevenu à ses ordres.


    Il lui sembla éprouver l’instant exact où le ventre d’Icare toucha la première strate de brouillard. Une purée de pois à couper au couteau envahit pare-brise et holovids. La carlingue se remit à trembler.


    Elle serra les fesses, rivée aux indications de l’altimètre.


    Plus personne ne disait mot. Ils se glissaient entre deux zones d’influence, sur le fil de la lame, dans un couloir large d’à peine une dizaine de mètres. À tout instant, l’une des perturbations pouvait changer de direction et se décider à les balayer. Qu’adviendrait-il alors ?


    Une trouée apparut dans la nuée et le paysage du Glacier scintilla devant eux, jusqu’à les aveugler. Haziel affina sa trajectoire, plongea vers le sol.


    À cet instant, le cœur de Kya s’arrêta. Elle attrapa la main de son père, qui ouvrit brutalement les yeux.


     


     


    Pas plus que Kya et le reste de l’équipage Stanislas ne comprit l’image qui avait envahi la vitre avant. Comment aurait-il pu ? Il n’y avait pas de terme scientifique pour décrire le phénomène qui se déroulait devant eux.


    Il se rappela soudain l’une des expressions dont se servaient les indépendantistes pour nommer le point de Collapsus.


    La Bouche du Diable.


    Pas de doute, ils y fonçaient à tombeau ouvert.

  


  
    DEUXIÈME PARTIE :


    VORTEX


    « āngikam bhuvanam yasya


    vācikam sarvavānmayam


    āhāryam candratārādi


    tam numah sātvikam sivam. »


     


    « Celui dont les mouvements du corps sont l’Univers entier, celui dont la parole est le langage universel, celui qui a pour ornements la lune et les étoiles, c’est lui que nous vénérons, le serein Seigneur Shiva. »


    Abhinaya-Darpana.

  


  
    

     


    2272 BC


    Planète Terre, subcontinent indien, Mumbai, île d’Elephanta


     


     


     


    LA DANSE


    Ils sont partis trop tôt, comme des voleurs. À cette heure le maglev qui traverse Mumbai, reliant les quartiers ouest de Malabar Hill à Navi Mumbai, est bondé. Ambre aurait dû y penser, mais, comme à l’ordinaire, elle a fait preuve d’impatience. Sous leurs pieds, la ville se déroule en une série de protubérances disgracieuses, baignées d’une lumière jaune, irréelle. Elle se demande si c’est à cause des vitres teintées du maglev ou si la cité prend véritablement cette couleur au matin.


    — Kai re, podri ke !


    Un type à la mine patibulaire vient d’écraser le pied d’Arjun, installé à ses côtés, avant de disparaître dans le couloir, avalé par la masse des voyageurs. Le garçon pousse un peu plus la caisse à tablā sous le siège. Sur la banquette en face, Smirtī et Bhavāni s’esclaffent. Arjun leur tire la langue.


    — Il n’y a pas de place dans ce putain de maglev ! Si on avait attendu une heure ou deux…


    — On a déjà de la chance d’être assis, rétorque Smirtī. Toujours à râler, Arjun ! Une vraie fillette !


    Les deux adolescentes pouffent de plus belle.


    Ambre reste impassible, concentrée. Aujourd’hui est un jour important. Elle ne veut pas le gâcher en frivolités. Elle aurait bien effectué seule le trajet, mais elle n’en a pas eu le courage. Elle se sent plus forte avec ses amis à ses côtés, même si leur humour n’est pas toujours de circonstance. Elle les aime. Ils font partie de sa vie. Surtout Arjun. Arjun, le danseur. Arjun, son voisin d’un étage. Arjun qui est le seul à la comprendre en sa qualité d’artiste. Parfois à cause de sa beauté délicate, un rien efféminée – un chikna ! –, elle se prend à rêver qu’il est Govinda ou, de son autre nom, Krishnā, le héros de son enfance, son amoureux fervent bien qu’imaginaire. Mais la réalité la rattrape très vite : Arjun n’est qu’un garçon comme les autres, à la différence près qu’il est apprenti danseur et qu’il s’entraîne de temps à autre avec elle dans le salon de musique de Shānti.


    Huit heures n’ont pas encore sonné, mais Mumbai ne se réveille ni ne s’endort jamais. Elle ressemble à un gros animal. Un animal insatiable qui mange, qui enfle, qui râle, qui pète et qui explose. Le regard d’Ambre est fixé sur le paysage qui défile à toute vitesse. L’espace d’un instant, il lui semble entrevoir la silhouette massive de la Porte de L’Inde, cet affreux monument érigé par les Anglais au début du vingtième siècle pour célébrer l’accès au sous-continent indien. On ne court pas le risque de le rater : il a été surélevé durant la Reconstruction. Les ingénieurs auraient mieux fait de sauvegarder davantage de temples hindous plutôt que de conserver cette horreur, vestige des heures de gloire du Raj britannique.


    Le monument et le quartier de Colaba sont déjà loin derrière eux. Le cœur d’Ambre s’accélère.


    — Vous savez, il y a deux cents ans, on se rendait à Elephanta en bateau.


    Un bref silence succède à ses paroles, puis Smirtī et Bhavāni éclatent de rire.


    — En bateau ! Tu vois une mer quelque part, yedi ?


    Arjun secoue la tête.


    — Elle a raison. Le remblaiement date de la Grande Reconstruction. Après le tremblement de terre de 2165.


    — La baie de la mer d’Oman séparait Mumbai de Navi Mumbai, renchérit Ambre avec sérieux. À l’époque, l’océan s’infiltrait dans les terres de Colaba Point, à l’extrême sud de la ville, jusqu’au district de Thane.


    Elle connaît bien l’histoire de la cité. Son grand-père est un véritable puits de science. Lorsqu’elle avait neuf ans, après une audition dans le salon de musique, il l’a emmenée à Elephanta et elle a eu droit à un cours approfondi d’histoire. Elle n’oublie rien. Une mémoire exceptionnelle, affirment ses professeurs. C’est sans doute en partie une conséquence de l’enseignement oral que lui prodigue Shānti après ses heures de classe. Ambre s’avère aussi douée pour la musique que pour les sciences. Un bel avenir universitaire lui est promis, si toutefois elle ne lâche pas tout pour se vouer corps et âme à la pratique des tablā. Une intellectuelle et une artiste, dotée d’un caractère volontaire. Obstiné ! rétorquerait Pārvatī. Cette part de témérité, elle la tient de son père, pilote d’essai sous les ordres de la Fédération. Il en a fait les frais à peine trois ans après sa naissance. Mort en plein exercice. La Fédération n’a jamais voulu donner plus de détails au sujet de l’accident.


    À l’aube de ses treize ans, le cœur d’Ambre balance. Elle se sent tiraillée entre ses nombreux dons. Elle ne sait pas quelle voie choisir, même si Shānti lui répète que la science n’exclut en rien la musique. Lui-même, avant d’ouvrir son école, était un mathématicien réputé. « Ma petite joueuse de tablā, mon bijou, l’instrument de Shiva. Tant de talents dans une seule et même personne. Tu es cela : tout à la fois. Tat tvam asi ! »


    La voix de Smirtī l’extirpe de sa rêverie.


    — Mademoiselle je-sais-tout, si tu nous expliquais ce que nous faisons là, dans ce convoi pourri, à même pas huit heures du matin ?


    — Le jour de mon anniversaire, vous m’aviez promis d’exaucer mon souhait le plus cher. Nous n’en avons pas eu l’occasion jusqu’à présent. Aujourd’hui, c’est les vacances et le moment est venu !


    — Tu nous as dit qu’on allait à Nariman Point, pas qu’on se taperait une demi-heure de transport en commun dans cette antiquité ! À Nariman Point, il y a effectivement la mer, si c’est ce que tu cherches. Et pas une mer imaginaire !


    Smirtī pouffe, mais Ambre garde son sérieux.


    — Il y a longtemps, avant la réunification du Gujarāt et du Mahārāshtra, Mumbai était entourée par l’océan. Malabar Hill occupait carrément le front de mer, pas le centre de la cité, comme aujourd’hui. Il paraît même que c’était un quartier de riches ! Si j’étais née un siècle et demi plus tôt, ma chambre aurait une magnifique vue sur l’océan.


    — La mienne aussi ! ajoute Arjun, qui habite l’appartement au-dessus.


    — Comment peux-tu te rappeler de trucs pareils, yaar ? grogne Smirtī. On s’en fout ! On est en vacances !


    — Faites-moi confiance, vous ne serez pas déçus.


    — Arre ! J’attends de voir pour le croire !


    Le maglev stoppe régulièrement pour ingurgiter et régurgiter de nouveaux passagers. L’IA est censée indiquer les arrêts, mais le brouhaha est tel que personne n’entend rien. Les holovids, quant à eux, n’affichent qu’un écran vert désespérément vide.


    Ambre a mis son sac à dos et reste attentive. Elle ne veut pas rater la station d’Elephanta.


    — On y est ! lance-t-elle soudain, on descend. Arjun ! Dépêche-toi, s’il te plaît.


    Le garçon attrape la caisse de tablā et glisse la courroie sur son épaule. À grand renfort de coups de coude et de pied, ils se frayent un chemin dans le couloir. Ils atteignent la porte au moment où le maglev s’immobilise dans un sifflement. Ambre se jette dehors, bousculant sans vergogne quelques péquenots. Personne ne proteste. Mumbai a toujours été une zone de guerre.


    Les adolescents se retrouvent sur le quai. Un grand panneau clignotant affiche : « Elephanta, patrimoine de l’UNESCO. Visites interdites pour cause d’effondrement. »


    — Tu as encore eu une idée de merde, râle Bhavāni. Qu’est-ce qu’on fiche dans ce trou pourri d’Elephanta ?


    — Tu verras bien. C’est mon cadeau, ne l’oublie pas. J’ai le droit de faire ce que je veux aujourd’hui. Arjun ! Mes tablā ! Si tu les trouves trop lourds, laisse-moi les porter.


    Arjun marche en retrait, le dos tordu sous le poids de son fardeau, en sueur.


    — Arre nāhi ! Je t’ai dit que je m’en chargeais. Je n’ai qu’une parole.


    — Alors avance plus vite !


    Ils quittent le quai. La chaleur est accablante. Des tours d’une centaine d’étages scintillent dans le soleil matinal. Les rues grouillent de travailleurs pressés. Elephanta, comme une grande partie de Mumbai, est devenu un quartier des affaires.


    Ambre garde le souvenir d’un trajet relativement court. Les choses ont beaucoup changé depuis la Reconstruction. Shānti lui a expliqué que dans le passé, pour gagner Gharāpuri, la « cité des grottes », il fallait d’abord aller à l’embarcadère de la Porte de l’Inde, puis prendre un bateau jusqu’à Elephanta, une île située à une dizaine de kilomètres du vieil et pompeux hôtel Taj Mahal qui dominait la baie. Ensuite, un petit train conduisait les voyageurs aux grottes, magnifiques vestiges taillés dans le basalte, remontant au sixième siècle. À présent, la totalité du golfe a été remblayée. Le maglev s’arrête aux portes des cavernes, que presque plus personne ne visite depuis près de cent vingt ans, la dernière vague massive de tremblements de terre ayant rendu le site trop dangereux. À des fins de préservation du patrimoine, une copie parfaite des édifices a été modélisée dans le musée de l’histoire de l’hindouisme de Mumbai, rejoignant ainsi, après quelques centaines d’années, l’immense éléphant de pierre qui donna jadis à l’île son nom.


    — Et s’il nous arrive quelque chose ? reprend Bhavāni au bout d’un moment. Nos parents nous croient à Nariman Point, à manger des glaces. Ton grand-père est au courant de ton projet, au moins ?


    — Bien entendu !


    Bhavāni secoue la tête.


    — Ça m’étonnerait qu’il te laisse partir comme ça, à l’aventure. Il tient à toi comme à la prunelle de ses yeux. Il te couve !


    — Je ne suis pas un œuf. Je fais ce que je veux. Si tu as peur, tu peux rentrer chez toi, Bhavāni. Et aller te perdre toute seule dans la foule de Nariman Point !


    Bhavāni ne répond rien, mais elle traîne la patte de mauvaise grâce.


    Les immeubles s’effacent bientôt devant une petite colline boisée. Ambre les conduit sans détour jusqu’à une clôture en treillis tailladée à moitié écroulée. Un panneau indique : « Temple de Shiva, entrée nord. Accès strictement interdit au public par décret officiel. »


    La jeune fille passe outre, piétine les restes de treillis sous les yeux inquiets de Smirtī et Bhavāni. Elle s’immobilise devant un escalier aux marches érodées, croulant sous d’erratiques blocs de pierre recouverts de végétation.


    Ses trois comparses l’ont rejointe. Elle fouille dans son sac à dos et en extirpe quatre lampes torches qu’elle distribue à ses amis.


    — L’entrée s’est effondrée. On n’y voit rien.


    — Tu as tout prévu, shāni ! lance Arjun, que l’aventure commence à amuser.


    — On monte là-haut ? proteste Smirtī. Tu es sûre ?


    — Et comment ! À moins que tu aies les chocottes, fatti !


    — Donne-moi cette lampe, j’ai peur de rien ! Je ne suis pas Bhavāni, moi.


    — Alors, arrête de jacasser ! Arjun, tu crois que tu arriveras à amener mes tablā jusqu’en haut ?


    — Bindās ! C’est comme si c’était fait.


    Les marches de l’antique escalier sont étroites et rendues glissantes par l’usure. Arjun porte la caisse de tablā sans prononcer un mot. La falaise affaissée dissimule à moitié les pilastres marquant l’entrée du temple. Ils s’enfoncent tous les quatre dans la moiteur obscure qui les accueille telle une matrice. Le faisceau de la lampe d’Ambre balaie les murs, faisant jaillir de l’ombre les colonnes soutenant l’édifice. Au plafond, de fausses poutres profilées taillées dans le basalte donnent l’illusion au visiteur qu’il pénètre dans une maison. La maison de Shiva.


    Ambre s’oriente sans mal. Elle se souvient de tous les détails que lui avait montrés Shānti. Elle se dirige directement vers l’arrière de la salle, tandis que les torches d’Arjun, de Bhavāni et de Smirtī illuminent des fragments du décor, ponctuant de lumière le sanctuaire de Shiva, structure massive et carrée qui se dresse dans la moitié droite de la caverne. Des Dvārapalā – crânes humains énormes ornant le sommet de leurs fronts, lèvres entrouvertes laissant apparaître des dents aiguisées – gardent les quatre faces de la chapelle qui abrite le lingam de Shiva, symbole phallique, principe créateur par essence. Leurs torses sont couverts de perles, leurs bras, de bracelets torsadés. De leurs oreilles pendent des boucles d’oreille. Bien que très endommagés, ils restent beaux et effrayants.


    Ambre s’est arrêtée et attend que ses amis la rejoignent au pied de la statue magistrale qui trône au fond de la grotte : la Trīmurtī, une représentation de Shiva dans son rôle de Grand Dieu, Mahādeva, qui culmine à près de six mètres de hauteur. Elle est en meilleur état que toutes les autres sculptures du temple, épargnée par les tremblements de terre et les vandales, brillant de toute sa splendeur.


    Les adolescents demeurent figés et silencieux devant la majesté de l’œuvre. Aucun d’eux ne l’a jamais vue. Bhavāni enregistre quelques vids au passage. Smirtī recule pour prendre la mesure de l’ensemble. Arjun frissonne.


    — C’est impressionnant, lâche Bhavāni à voix basse. Mais pourquoi trois têtes ?


    Ambre soupire d’exaspération.


    — Tu es ignare ou quoi ? Trois têtes pour signifier les trois manifestations de Shiva : à droite le Créateur, Vamadeva, figuré sous des traits androgynes et sensuels, des lotus dans les cheveux et des guirlandes de perles à son cou, un peu comme Arjun lorsqu’il enfile sa tenue de danseur (Bhavāni étouffe un rire) ; au centre le Conservateur du monde, Tatpurushā, serein et méditatif, bienveillant et garant de l’harmonie ; à gauche, toujours noyé dans l’ombre, même à l’époque où le temple était intact, le Destructeur, Bhairav, celui qui englouti le monde dans les flammes, ne laissant derrière lui que des cendres, avec son nez crochu et les symboles de mort qui ornent sa chevelure, crâne et serpents… Les trois forces fondamentales, les différents états de l’Univers : naissance, équilibre, destruction. Joie, sérénité, colère.


    — Je n’aime pas Shiva en colère, dit Smirtī. Il grimace. Il me terrifie. Pourquoi est-il en colère d’ailleurs ?


    — Il danse le samhāra-tāndava, la danse de la destruction du monde : les montagnes tombent en poussière, les océans engloutissent les terres, les étoiles sont éparpillées par les nattes de sa chevelure flottant au vent… Insatisfait de sa création, il l’annihile et recommence. C’est un processus sans fin.


    — Quelle perte d’énergie ! proteste Bhavāni. Tout ça pour rien. Et puis quel égoïsme !


    — Au contraire, une énergie décuplée, l’énergie du mouvement, poursuit Ambre, la voix tremblante d’émotion. Quant à l’égoïsme, c’est une notion typiquement humaine. Nous ne sommes que quantité négligeable face au dessein de l’Univers. Sa création et sa destruction ne sont que lilā, le jeu de Dieu, et l’Univers n’est que la scène sur laquelle danse Shiva.


    — Arrête, tu me fiches la trouille ! gémit Bhavāni.


    Ambre abandonne ses amis à leur contemplation. Elle a pris des mains d’Arjun le coffre contenant les tablā et s’est éloignée de la Trīmurtī pour rejoindre la figure de Shiva Natarāja. Elle braque la lampe sur la sculpture, mettant en lumière ses multiples bras – symboles de son ubiquité et de sa puissance –, son déhanché sensuel, son magnifique visage tout empreint de la joie procurée par sa danse cosmique et violente, le tāndava. Autour de lui, plus petites, d’autres divinités apparaissent : Pārvatî, sa deuxième épouse, Vishnou, Indra, Brahmā, Ganesh… Tous les dieux du panthéon hindou participent à son spectacle. Dans la partie endommagée, là où devraient figurer les pieds du danseur, elle imagine apercevoir Apasmāra Purushā, le démon de l’ignorance et de l’oubli, que le dieu piétine tout en virevoltant. Majestueux malgré le passage du temps, Natarāja illumine la grotte de sa beauté. Il danse dans son cercle de feu, le thiruvāsi – représentant la nature rythmique et cyclique de la vie – et cela, depuis des millénaires.


    Après avoir disposé des bougies au pied de la sculpture, Ambre s’assied et sort ses percussions du coffre noir frappé du sigle de l’école de musique de Shānti et d’un monogramme – KD – en capitales dorées. Sérieuse et concentrée, elle s’applique à défaire les nœuds des coussins qui protègent les peaux de ses tablā.


    — Bhavāni, Smirtī, venez ici ! les interpelle Arjun, qui l’a rejointe. Si vous craignez Shiva le destructeur, vous apprécierez Shiva le danseur. Il danse pour la création.


    Il prend la même posture que la divinité, à la différence près qu’il n’est doté que d’une paire de bras. Personne n’est parfait !


    Les lampes de Smirtī et de Bhavāni l’éclairent et projettent son ombre décuplée sur les parois.


    Dha ! tonnent les tablā d’Ambre. Dhin ! Ta ! Thin ! Dha ! Dhin !


    Elle use de son marteau pour accorder ses percussions. Le vacarme est assourdissant et se répercute sur les murs de la caverne, amplifié. Smirtī se plaque les mains sur ses oreilles.


    — Tu appelles ça de la musique, oh bahein, c’est affreux !


    Arjun rigole et, impatient, s’échauffe déjà en répétant quelques figures et mudrās du Kathak. Il doit regretter de n’avoir pas emporté son costume et ses ghungroos, les clochettes qui ornent les chevilles des danseurs, pour souligner la frappe des pieds et composer de compliquées mathématiques.


    Ambre a terminé son accordage. Elle commence à jouer. D’abord lentement, un vilambit. Ses yeux sont fermés. Elle n’a pas besoin de voir. Elle entend. Elle ressent. Son esprit et son cœur palpitent au bout de ses doigts. Dans sa tête, Shiva s’anime.


    — Plus vite, plus vite, s’il te plaît ! lance Arjun.


    Ambre accélère, enchaîne mukhrās et tukhrās, variations du tīntāl.


    Dhete Dhete Dhage tete


    Kre Dhe tete tage tete


    Kre Dhe – Dhi gerenaga


    Tun tun ta –


    Kre Dha – ne Dha Dha Dha –


    Kre Dha – ne Dha Dha Dha –


    Kre Dha – ne Dha Dha Dha !


    — Kyā bāt hai ! exulte Arjun. Arre wah ! Arre wah ! Excellent !


    Il virevolte dans la poussière de la grotte, frappe le sol de ses pieds au rythme du seize temps classique, enchaînant les pirouettes.


    Malgré leurs récriminations, Bhavāni et Smirtī sont transportées de joie. L’instant est beau, inhabituel pour elles qui fréquentent une école spécialisée en technologies et en aéronautique. Elles ont fait un bond dans le passé de l’Inde. Elles se décident à leur tour à danser, même si leurs gestes n’ont rien d’académique.


    Arjun rit tout en tournoyant. Les larmes coulent sur ses joues.


    Dans la tête d’Ambre, Shiva Natarāja s’est détaché de la paroi et s’est mis à danser. Elle le voit. Elle en est sûre. En pleine lumière, étincelant. Il brille. De ses yeux clos, elle le voit aussi bien que Govinda, lorsqu’il vient la visiter dans sa chambre. Il lui parle et elle lui répond par la voix de ses tablā.


    Tālas et figures s’enchaînent, tandis que les heures se succèdent. Il est près de midi lorsque les adolescents s’écroulent dans la poussière, épuisés. Le dernier tihāï – assaisonné d’un ultime Dha ! étourdissant – flotte un moment entre les murs de la caverne, puis le son s’éteint.


    Arjun s’est assis en tailleur sous la statue de Natarāja. Il est en nage, mais un sourire radieux éclaire son visage.


    — Et si on allait manger maintenant ? propose Smirtī en soufflant les dernières bougies.


    Ambre refait délicatement les nœuds des coussins qui protègent ses tablā et les range dans le coffre. Elle se sent bien, puissante. L’énergie fourmille en elle, dans son ventre, dans son cœur. Rien, jamais, ne pourra lui arriver de néfaste.


    En prenant leur temps, ils se dirigent vers la sortie, observent encore un peu les sculptures, envoûtés cette fois par la magie de l’endroit. Le pinceau des lampes s’attarde sur les détails.


    Arjun, qui marche en tête, se fige soudain.


    — J’entends des voix ! Des gens viennent.


    — Des gens ? Quels gens ? s’inquiète Bhavāni. Le site est fermé. Il n’y a pas de visiteurs.


    — Des gardiens peut-être ? suggère Smirtī. On va se faire gronder. Moi, je ne veux pas d’ennui. Mes parents… Je ne veux pas passer le reste de mes vacances cloîtrée dans ma chambre en guise de punition.


    Ambre attrape le bras d’Arjun.


    — On n’a qu’à se cacher dans le sanctuaire de Shiva et attendre qu’ils terminent leur ronde. Ils n’en ont sûrement pas pour longtemps.


    Les autres acquiescent et ils rebroussent chemin en toute hâte. Ils se dissimulent entre les pilastres d’où jaillissent les statues menaçantes des Dvārapalā. Les lampes s’éteignent et l’obscurité les enveloppe comme un étau. Soudain, ils ont froid, ils sont inquiets. Pourquoi faut-il qu’un si beau moment soit gâché ?


    Les voix des intrus résonnent à l’entrée du temple. Puis c’est au tour de leurs lampes de balayer parois rocheuses et colonnades. Ambre distingue leurs silhouettes entre les blocs effondrés. Ils sont cinq et ils n’ont rien de gardiens de site archéologique. Ils s’avancent dans la grotte en bavardant fort sans prêter aucune attention aux sculptures. Ils filent sur la droite du sanctuaire de Shiva – plongeant les quatre amis dans l’angoisse –, puis le silence retombe comme s’ils avaient disparu.


    Arjun s’agite aux côtés d’Ambre.


    — Tu as entendu ce qu’ils ont dit ?


    Elle garde le silence. De par ses origines, elle comprend aussi bien l’ancien marathi qu’Arjun.


    — Où sont-ils passés ? reprend le jeune danseur. Il y a une sortie par ici ?


    Ambre secoue la tête. Les autres issues ont été obstruées il y a des décennies.


    — On s’en va ! lance Bhavāni en entraînant Smirtī.


    Mais Ambre a déjà quitté le sanctuaire et, lampe à la main, se dirige vers l’endroit par où les hommes se sont volatilisés.


    — Qu’est-ce qui lui prend ? lâche Smirtī d’une voix hystérique. Moi, je m’en vais.


    — Moi aussi, ajoute Bhavāni.


    Les voilà qui galopent vers l’entrée de la caverne, prêts à se jeter corps et âme dans la descente de l’escalier interminable qui les a conduits jusqu’ici.


    Arjun rejoint Ambre.


    — Je n’aime pas ce qu’ils ont dit.


    — Moi non plus, Arjun.


    La paroi s’est effondrée, mais un mince filet de lumière filtre d’une saillie entre les blocs de pierre. Elle éteint sa lampe et se glisse à tâtons dans la fracture.


    — On devrait partir, suggère l’adolescent à voix basse.


    — C’est grave, Arjun. Je veux savoir. Je veux être sûre de ce que j’ai entendu.


    Elle sent Arjun qui la suit dans l’étroit passage. Ses jambes sont prises de tremblements, mais sa volonté demeure intacte.


    Au fur et à mesure qu’ils progressent, la nuit perd de son opacité. L’orifice donne sur une grotte plus petite, éclairée par de nombreuses bougies. Jamais Shānti ne lui a fait visiter un tel endroit.


    Elle se fige, son cœur bondit : des silhouettes noires se dressent dans la pénombre, menaçantes.


    — Ce ne sont que des statues, la rassure Arjun.


    Une série d’idoles de bois peintes en noir gardent en effet la caverne de part et d’autre. Ambre reprend ses esprits. Elle reconnaît le Shiva aux chiens, le pendant masculin de Kālī. Un dieu très sombre, mais qui peut également porter chance lorsqu’il est imploré avec les mantrās appropriés.


    — Kālā Bhairav, murmure-t-elle, le terrible. Le Shiva noir qui préside à la roue du temps.


    Elle frôle une statue, la touche. Sa main entre en contact avec une matière poisseuse. Elle la porte à son visage et ses narines s’emplissent d’une odeur métallique. Arjun ouvre des yeux ronds. Les doigts d’Ambre sont d’un rouge écarlate. Elle sent la nausée la gagner.


    — Tu crois que c’est du sang ?


    Le garçon se contente de reculer, frappé d’horreur. Il a allumé sa lampe et la peinture d’un tigre à la gueule béante garnie de crocs a jailli sur la paroi. L’image est si réaliste qu’Ambre s’imagine un instant voir le félin bondir et se jeter sur eux.


    — Des saïnīks ! profère Arjun.


    Un ballet de lumières sillonne la cavité. Des voix éclatent dans la pénombre.


    — Qui va là ?


    Une bousculade. Des pas qui se précipitent, des vociférations. Bientôt les intrus seront sur eux.


    Ambre et Arjun se sont déjà glissés dans la fracture. Le faisceau de leurs lampes ouvrant la voie, ils courent à travers la caverne, laissant derrière eux la chapelle de Shiva et l’imposante Trīmurtī.


    — Arjun ! crie Ambre. Mes tablā sont restés dans le sanctuaire !


    Mais Arjun l’ignore, terrifié. Il l’a devancée de plusieurs longueurs. Il se faufile entre les rochers éboulés qui bloquent l’entrée du temple comme un singe bondissant.


    — Arjun ! Attends-moi !


    Maintenant elle a vraiment peur. Peur pour sa vie.


    Ils sont tombés sur un repaire de saïnīks, les partisans du Shiv Senā, l’armée de Shiva, parti le plus extrême de l’hindouisme, qui n’a jamais eu plus d’ampleur qu’en cette fin de siècle, à nouveau tiraillée par les conflits de religions.


    Les mots marathi qu’elle a cru entendre résonnent à ses oreilles. Elle en est certaine à présent, les hommes ont parlé de bombes et d’attentats. Le Shiv Senā veut réinstaurer le système des castes, même si le sang doit couler pour cela.


    « Arjun, Arjun, ne m’abandonne pas ! »


    Elle se sent trahie, en même temps qu’elle partage le sentiment d’avoir commis un acte irréparable.


    « Arjun ! Je te déteste ! »


    Mais elle n’a pas besoin d’Arjun. Ses jambes la portent. Déjà elle dévale les marches de l’escalier, en pleine lumière. Elle se voit tout en bas, courant en direction des immeubles, gagnant le quai bondé du maglev. Elle va se fondre dans la foule. Elle vole littéralement, transfigurée par la peur, mais aussi par la toute-puissance de Shiva.


    « Je vais rentrer à la maison, jamais ils ne me rattraperont. »


    C’est autant une prière qu’une certitude.


    « Et toi, Arjun, fattu, poltron, tu ne perds rien pour attendre ! »
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    LA PREMIÈRE ÉPREUVE


    Ambre s’éveilla brutalement, tiraillée par la soif.


    Elle passa la langue sur ses lèvres desséchées. Un goût de sel s’attardait dans sa bouche. Elle avait mal à la hanche, à la nuque, à l’épaule, à rester ainsi étendue sur le côté, le dos plaqué contre la pierre.


    Elle n’avait pas remué d’un pouce depuis son assoupissement, pourtant elle avait le sentiment d’avoir accompli un très long voyage.


    La gemme de l’Étranger luisait dans la pénombre, mais d’un éclat atténué. Suffisant néanmoins pour qu’elle aperçoive sa silhouette, figée dans son habituelle posture, à l’autre bout de la corniche. Ne dormait-il donc jamais ?


    Elle se redressa sur le coude. Chaque parcelle de son corps était une torture. Elle prit le risque de s’asseoir sachant que tout mouvement brusque pourrait lui être fatal. Le vide était si proche, si tentant. Elle ramena ses cheveux en arrière, inspira l’air glacé, remonta la couverture sur ses épaules. Le froid était de plus en plus vif dans la caverne. Les sources thermales n’étaient plus qu’un souvenir. Il lui semblait également capter une odeur, celle de la glace et de la neige.


    Sur le ressaut, l’Étranger remua légèrement. Elle aperçut le miroitement fauve de ses yeux, ce qui eut pour effet de la replonger dans son rêve.


    Car elle avait rêvé. Mais cette fois-ci, contrastant avec ces quatre dernières années, elle en gardait une impression envoûtante, agréable, teintée de perceptions subtiles. Elle éprouvait encore la chaleur d’un soleil inconnu sur son visage, la caresse du sable doux glissant entre ses orteils, le clapotement de l’eau sur son ventre.


    La mer. L’iode. Le sel. La sensation de flotter.


    C’était incongru, surprenant, sans rapport avec la réalité, cette disparité tranchante entre l’âpreté de son environnement présent et la volupté de son envolée onirique.


    Elle avait bien la certitude d’avoir rêvé, mais elle ne parvenait pas à déterminer l’exact moment où cela avait commencé. Elle se rappelait s’être allongée sur la corniche, épuisée, et avoir cédé au sommeil. Quant à savoir si elle s’était assoupie d’un coup ou d’une façon graduelle… Cela revêtait pourtant une importance cruciale. Somnolait-elle déjà à l’instant où elle avait cru entendre le Dieu Sombre se mettre à chanter ?


    Des détails lui revenaient en mémoire, des flashs d’une précision déroutante. Elle se souvenait d’avoir perçu des notes, d’avoir compté la mesure dans sa tête. La suite était plus confuse, un délire probable de son imagination. Qu’elle ait rêvé dès les premiers instants était sans doute l’explication la plus plausible. À travers le processus d’endormissement, son cerveau avait brodé un scénario complexe autour de la situation.


    Malgré tout, le doute subsistait en elle. Ce n’était pas la première fois que des vérités lui étaient révélées à travers son sommeil. Son rêve revêtait la même puissance, si ce n’est plus, que les cauchemars qui l’avaient conduite à la découverte des vestiges.


    Un son, un grondement, juste à ses côtés.


    — Brrrrr.


    Elle se sentit aussitôt sur ses gardes. L’Étranger s’était approché.


    — Mmm’brrrrr


    Il avança encore d’un pas, toujours accroupi, aussi souple et agile qu’un animal. Le moment de se remettre à grimper était arrivé. Elle savait qu’elle n’y parviendrait pas. Il devrait l’abandonner là.


    — Brrrrrrr m’brrrrrrrrrr.


    Je ne comprends pas ! hurla-t-elle en son for intérieur.


    Avec des gestes lents et appliqués, respectueux, il se saisit du collier qu’il avait déposé sur le sol devant elle et en frotta la gemme. La clarté azurée gagna immédiatement en puissance. Il attendit quelques secondes avant de la raccrocher à son cou. Elle brillait sur sa poitrine tel l’appât d’un poisson des grands fonds. Il avait noué la toison qui jaillissait de l’arrière de sa tête en une large torsade. Sa peau ne frémissait plus. Il semblait apaisé. Mais elle avait appris à se méfier de ses apparences tranquilles. En lui couvait le feu. Un feu qui menaçait de s’embraser à chaque instant.


    À nouveau, un grognement doux roula dans sa bouche. Semblable au ronronnement d’un chat.


    Il rassembla son maigre butin – les deux ou trois boîtes de raviolis encore intactes –, en fit un baluchon qu’il amarra en travers de son torse, juste sous la gemme lumineuse. Il s’apprêtait à reprendre sa route.


    Sans elle.


    Je ne peux pas. Je ne peux plus.


    Ambre sentit la panique l’envahir. Elle ne voulait pas rester sur cette maudite corniche. Elle voulait vivre, revoir le ciel, retrouver la glace, le froid, le blast, ses congénères. Rien ne lui semblait pire que d’attendre la mort ici, seule dans l’obscurité. Comment le lui expliquer ? Et puis c’était de sa faute s’il l’avait embarquée dans cette ascension ! Il aurait dû savoir qu’elle n’y arriverait pas. Il aurait dû réfléchir. Il…


    L’Étranger avait gracieusement pivoté sur lui-même et lui présentait son dos, immobile, comme résigné à ses accès de colère.


    — Que veux-tu ? Je ne comprends pas, dit-elle à haute voix.


    Mais si, tu comprends, idiote. Il veut que tu grimpes sur son dos !


    C’est ridicule ! C’est vraiment la chose la plus stupide que j’aie jamais entendue.


    C’est toi qui es ridicule, ma fille, toi et ton éternel aveuglement !


    S’il te plaît, monte sur mon dos.


    Attends, attends… ça va trop vite, je ne peux pas… je ne peux pas… te toucher.


    Pourtant tu l’as déjà fait. Tu m’as agrippé dans le charnier, tu m’as frappé. S’il te plaît, monte sur mon dos. C’est pour toi que je fais ça. Pour moi, c’est aussi une épreuve.


    Voilà qu’elle s’adonnait au jeu des questions et des réponses ! C’était même pire que ça : elle délirait ! L’épuisement la faisait divaguer.


    L’Étranger lui jeta un rapide regard, dans lequel elle crut lire une lueur d’impatience.


    Elle secoua la tête. La situation était irréelle, absurde. Véritablement digne d’un rêve ou d’un cauchemar.


    Elle tendit une main, se ravisa presque aussitôt.


    Le toucher, d’une manière consciente et délibérée, c’était braver un interdit. Comme caresser un animal fabuleux, une licorne ou… un dieu hindou. Comme si elle accomplissait le geste dont elle avait eu envie toute son enfance : toucher Govinda. L’authentique Govinda !


    Sa chevelure, au clair de lune, fait à son front une couronne, comme la queue d’un paon ; les vêtements sur son corps sombre ont les couleurs de l’arc-en-ciel, comme après un orage.


    Le souvenir qui l’avait visitée à plusieurs reprises ces deux derniers mois lui revint en mémoire. Elle se revit dans sa chambre à Mumbai, assise sur son lit, fixant avec obstination la fenêtre baignée par la pleine lune, une strophe de la Gītā Govinda sur les lèvres. Combien de fois avait-elle patienté de cette façon ? Combien de nuits écoulées à attendre cet impossible rendez-vous avec son amoureux imaginaire ?


    Il va venir, il me l’a promis. Et c’est à moi seule qu’il l’a promis.


    Elle y avait cru. Avec toute l’énergie de son âme d’enfant. Elle avait passé ses jeunes années à prier pour que ses rêves deviennent réalité, pour que Shiva accorde sa danse au rythme de ses tablā, pour que Govinda cesse d’être un fantasme et la rejoigne dans sa chambre afin de la courtiser. Comme elle avait souhaité être Rādhā, sa promise !


    Et elle aurait tué pour cela. Mais ni Pārvatī ni Shānti n’avaient jamais compris la puissance de son obsession.


    Frayer avec l’inaccessible, transgresser l’interdit. Sentir, ne serait-ce qu’une seconde, la peau – la peau bien réelle – de Govinda sous ses doigts !


    Elle ferma les yeux et, telle une plume, sa main droite se posa sur l’épaule de l’Étranger. Son corps était glacé, malgré l’épaisseur du tissu, aussi glacé que Gemma. Elle se souvint d’avoir déjà noté ce détail, à l’occasion de leur première rencontre dans la caverne.


    Une nature poïkilotherme. N’est-il donc pas un mammifère ? Quoi, alors ?


    Ce retour bienvenu de sa pensée rationnelle la rassura, lui rendit un peu d’audace. Sa seconde main se cala sur l’épaule de l’Étranger, à la gauche du cou cette fois. Son contact se raffermit. Elle sentit les muscles puissants et secs sous l’étoffe.


    Il ne lui laissa pas le temps d’approfondir son expérience. Il avait attrapé sa propre couverture et l’avait jetée sur elle. Le tissu l’enveloppa, se resserra sur son dos et ses fesses, tandis que l’Étranger nouait les pans de la couverture devant lui. Il l’emmaillotait tel un nourrisson. Elle n’avait plus d’autre choix que de l’étreindre.


    Elle comprit à cet instant qu’il projetait véritablement de la porter. Comme si le poids supplémentaire ne signifiait rien pour lui, il se leva et se tourna vers la paroi. La clarté de la gemme illumina ses mains. Ambre vit ses griffes acérées, puis ses gestes appliqués. Il déroulait, à partir de l’une de ses bagues, un filament très fin, presque invisible. Elle perçut un très léger bourdonnement et le filament disparut au cœur même de la roche.


    Une sorte d’outil, d’accessoire ? Une forme de nanotechnologie ?


    Il commença à s’élever, avec une facilité déconcertante.


    Elle se surprit à prier pour qu’il ait l’énergie d’aller jusqu’au bout. Il était habitué à une gravité supérieure. Les efforts qu’il déployait sur Gemma étaient bien moins intenses que sur son monde d’origine : il pouvait réussir. Grâce à son armement naturel, ses griffes, ses muscles puissants, et ce curieux flagelle qui, par sa résistance, était une aide précieuse pour se hisser.


    Jusqu’où compte-t-il me porter de cette façon ? Jusqu’à la surface ? A-t-il un plan pour moi ? Ai-je toujours fait partie de ses projets ? Et s’il dévisse ? Si nous tombons tous les deux ?


     


    Une éternité s’écoula. Et la glace succéda à la pierre.


    À présent, ils escaladaient une cheminée : un moulin creusé par l’écoulement de l’eau. Un vent féroce et froid s’y engouffrait. Ambre regrettait d’avoir laissé ses moufles dans la poche de sa parka. Elle ne sentait plus ses doigts. La glace lui effleurait la tête, le dos : le goulet se resserrait de plus en plus. Il deviendrait bientôt trop étroit pour leur livrer passage. Malgré tout, l’Étranger poursuivait son ascension, imperturbable. Elle l’entendait souffler fort, mais avec lenteur. C’était étrange, cette respiration qui n’appartenait ni à l’humain ni à l’animal. Cette respiration qui pourtant signifiait la vie.


    Tant de similitudes, tant de différences.
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    L’ŒIL DE LA SINGULARITÉ


    Kya ferma les yeux.


    Les rouvrit. Rien n’avait changé.


    Les membres de l’équipage étaient prostrés sur leurs sièges, bouche bée, fixant le panorama qui se déployait derrière la vitre du cockpit et sur les holovids. À croire qu’ils avaient perdu leurs langues, et leurs moyens par la même occasion. Même Haziel restait coi, ce qui n’augurait rien de bon. À l’instant où Icare avait émergé du brouillard, Kya l’avait vu se redresser, comme foudroyé. Fred, au contraire, s’était affaissé sur lui-même, ratatiné. Aplati convenait à merveille.


    À chaque seconde elle priait pour que quelqu’un se décide à dire quelque chose. Une parole sensée, rassurante, voire scientifique, une fois n’étant pas coutume. Tout sauf ce silence surnaturel, cette impression d’irréalité, cette apathie qui s’était abattue sur la cabine de l’astronef.


    Et puis elle ne pouvait pas sérieusement être la première à la ramener, pas en de telles circonstances.


    Haziel avait entamé une boucle au large du phénomène. La carlingue du vaisseau frémissait, les propulseurs émettaient un vrombissement désagréable, maladif. Une odeur de néoplastique fondu et de transpiration flottait dans l’habitacle. Kya s’avisa soudain qu’elle avait mal aux doigts, à force de serrer les accoudoirs. Elle relâcha un peu la pression, jeta un coup d’œil à son père, à sa gauche. Il était si immobile qu’elle craignit un instant qu’il n’ait eu un malaise.


    — Papa ?


    Stanislas cilla, remua imperceptiblement sur son siège, se passa une main sur la figure, semant un peu plus de désordre dans ses sourcils en bataille. Puis il la regarda.


    Son expression la bouleversa. Jamais elle n’avait lu une telle peur dans les yeux de son père. Cette peur-là, cette même peur qui l’avait saisie dans le gouffre de la vallée des Ombres. La peur de l’inconnu, de l’indicible.


    Cela lui fit mal.


    Stanislas secoua la tête, confessant son impuissance.


    Une fois encore, elle se retrouvait seule à affronter sa terreur. Elle se força à fixer l’abomination, pour tenter de comprendre ce qui ne revêtait aucun sens à ses yeux.


    Du Glacier jaillissait une torche.


    Ni jaune ni orange comme les torches s’échappant des cheminées des usines de liquéfaction du gaz. D’une blancheur insoutenable, fulgurante malgré le filtre qui teintait la vitre du pare-brise. Un pilier de flammes, dense. Une langue de feu qui s’élevait à plus de mille mètres de la surface, et autour de laquelle s’enroulaient des nuées de spirales, de volutes s’étirant ou se contractant dans une lenteur surnaturelle…


    De gigantesques blocs de glace arrachés à l’inlandsis orbitaient aux abords de la colonne ardente, suspendus dans le vide, privés de leurs poids. Des fragments de la taille d’une maison, d’un tanker, d’un astronef. Beaucoup plus gros qu’Icare. De véritables mastodontes, qui pourtant narguaient la pesanteur, valsant et tourbillonnant dans une chorégraphie à figer le sang.


    Au sol, là où le phénomène surgissait des entrailles de la planète, il n’y avait rien. Ou plutôt une absence : une zone de flou, traversée de flashs de lumière intenses et successifs, pareils à des explosions de supernovas. Un siphon, un maelström, ouvrant dans la glace une gueule béante vers laquelle, un à un, les blocs erratiques disparaissaient, avalés, dissous, évaporés. Comme si un sculpteur dément avait décidé de remodeler l’espace, d’y forer un trou, de transpercer la toile. Comme si une portion de cosmos s’était engouffrée dans les profondeurs de Gemma pour y aménager son nid. Une bouillie, une mélasse où l’air, la glace, la pierre, le vide se mélangeaient sens dessus dessous, s’évasant en un cône de néant, grignotant avec allégresse tout ce qui s’offrait à son appétit.


    Une vision du chaos.


    Kya sursauta. La voix d’Haziel, sourde, avait jailli dans l’habitacle.


    — Normal que nos capteurs ne transmettent plus rien, il n’y a plus rien sur un rayon d’un kilomètre.


    Un frémissement agita l’équipage. Chacun émergeait de sa torpeur. Kya sentit les ondes de peur et d’incrédulité des autres l’assaillir.


    Le teint de Miguel avait viré au laiteux.


    — Je ne comprends pas… Qu’est-ce que c’est ? Où ont disparu la glace, la roche, la…


    — … la matière ? acheva Kim Chulak sur un ton sépulcral. Il n’y a plus de matière. C’est l’œuvre du fluide, sa gangrène, sa contamination. Ce qu’il touche retourne à des états primordiaux d’énergie. Ce que je craignais est arrivé. Rien n’entravera le processus.


    — C’est votre fluide qui provoque ça ? lâcha Miguel.


    — Notre fluide n’est pas le terme adéquat, corrigea Haziel. C’est probablement le fait d’une machine. Une technologie abandonnée par les Bâtisseurs il y a des millénaires. Ce dont nous vous avions avertis.


    — Une machine, ânonna Miguel, abasourdi.


    — La Bouche du Diable…, répéta Stanislas en frémissant.


    Après quelques instants de stupeur, il reprit :


    — Mais pourquoi tant de lenteur, de… retenue ? Comme si le phénomène se déroulait au ralenti, comme si cette… monstruosité ménageait son temps, savourait sa puissance, réfléchissait. On dirait un ballet, une chorégraphie, vous ne trouvez pas ? C’est abominable… et splendide à la fois.


    — « Splendide » ne me serait venu à l’esprit, maugréa Haziel.


    Il ajustait son approche aux abords du rayon d’accrétion, à une distance de trois kilomètres. Des blocs de glace passaient devant le pare-brise, nonchalants. Certains tournoyaient sur eux-mêmes. On y apercevait chaque détail, chaque fracture, chaque nuance de la glace. On aurait eu tout loisir d’y planter piolets et crampons pour les aborder.


    Malgré sa peur, Kya était fascinée.


    — Pourquoi flottent-ils ?


    — C’est paradoxal, commença Chulak. En même temps que le phénomène attire les blocs, il génère une forme d’antigravité. Il doit interagir sur la masse des objets qui s’y précipitent. C’est un élément nouveau.


    — Fred, que racontent les instruments ? lança Haziel. Tu as braqué les faisceaux testeurs ?


    Fred ne répondait pas, Fred ne remuait pas d’un pouce. Tétanisé.


    Haziel posa la main sur son épaule.


    — Les testeurs laser, s’il te plaît.


    Fred émergea brutalement de son apathie et pianota sur les commandes. Un schéma virtuel se superposa à la vitre du cockpit, tandis que des salves de données s’affichaient sur les différents holovids.


    — Ça enregistre, réussit enfin à articuler le jeune homme. Mais le périmètre fourmille d’ondes électromagnétiques. Je ne sais pas si on pourra exploiter ça.


    — Je vais me rapprocher, déclara Haziel.


    Fred le dévisagea d’un air terrorisé.


    — T’es cinglé ! On est bien assez près.


    — Si l’on veut comprendre ce phénomène, voire le contrer, il nous faut plus d’informations.


    Kya partageait entièrement l’avis de Fred. La vie lui avait semblé si réelle, si pleine, la nuit dernière, et voilà que sa lune de miel virait au cauchemar. Quelle idée stupide de se cacher dans cet astronef !


    Des crachotements emplirent la cabine.


    — On reçoit des bribes de transmission, bredouilla Fred en ajustant les fréquences.


    En parallèle, les caméras du vaisseau renvoyèrent une série d’images chaotiques. Au sol, des véhicules fuyaient la bordure est du Glacier, s’engouffraient dans les vallées voisines à vive allure.


    — Évacuation du matériel…, rugit une voix dans l’habitacle. À toutes les unités en partance. Évacuation du matériel, phase deux. Point de ralliement XB5-0. Je répète…


    — La milice, conclut Haziel. Les codes d’accès de Fred et de Bhag ont l’air de fonctionner. Ils ne nous trouvent rien d’inhabituel. À leurs yeux, nous sommes une patrouille de plus.


    Youri Malenko éclata d’un rire aigrelet.


    — Comment voudrais-tu qu’ils nous trouvent inhabituels ? Nous sommes l’une des rares choses encore normales ici ! C’est tout le reste qui est inhabituel !


    Les crachotements s’amplifièrent.


    — On capte un autre message, reprit Fred. Ça vient du phénomène, à un kilomètre à peine. C’est un S.O.S.


    — Envoie, commanda Haziel.


    L’appel fusa dans le cockpit.


    — Mayday, mayday, mayday…


    — On vous reçoit, répondit Haziel.


    — Le… maelström nous attire… rien à faire…


    Kya se rétracta dans son siège. Elle tenta d’accrocher le regard de Miguel, mais il fixait le pare-brise avec une horreur grandissante. Ses acolytes n’avaient pas pipé mot depuis l’embarquement. Kya en avait oublié jusqu’à leur présence.


    — J’ai une signature distincte au radar, lança Fred. Un vaisseau en perdition, caché derrière les blocs de glace. Droit devant.


    Les holovids zoomèrent sur un petit objet gravitant autour de la colonne de lumière.


    Haziel sembla éprouver un choc en découvrant, reconnaissables entre mille, l’habitacle en forme de têtard, les trois piliers de suspension, positionnés vers l’arrière…


    — Un tripod…


    L’engin, minuscule face aux mastodontes de glace qui menaçaient de le broyer à chaque instant, bataillait pour échapper à l’attraction du phénomène.


    — Mayday, mayday, mayday, hurlait son pilote dans le cockpit d’Icare.


    — Nous vous recevons, lâcha Haziel. Sommes en approche. Identifiez-vous.


    — Béat… Béat Hoffmuller… de la mission Archéa.


    — Béat ? C’est Delaurier. Qu’est-ce que tu fous là, bon sang ?


    — Excellente question… crachotements… Taurok m’a envoyé en patrouille… crachotements… vraiment une idée de merde ! Ce truc m’attire… propulseurs à fond… crachotements.


    Le générateur d’Icare changea de régime.


    — Haziel, qu’est-ce que tu fabriques ? l’interpella Youri.


    — On doit tenter quelque chose pour Béat.


    — C’est de la folie. Tu vas tous nous tuer.


    À cet instant, Kya opta à nouveau pour la tactique de son père : elle ferma les yeux. Pour ne pas hurler de peur.


    Elle entendit Youri déboucler sa ceinture et rejoindre Haziel. Le ton monta entre les deux hommes. Kim Chulak s’en mêla.


    La voix de Béat Hoffmuller, saccadée, déformée par les perturbations, continuait de hanter l’habitacle.


    — Putain, Haziel… c’est foutu… crachotements… foutu…


    Il y eut un choc. Icare sembla s’ébrouer. Les mâchoires de Kya claquèrent et elle se mordit la langue. Un frémissement parcourut le rembourrage de son siège, ses pieds quittèrent le sol durant une fraction de seconde. Elle se hasarda à ouvrir les yeux au moment où le pare-brise de l’astronef renvoyait l’image du tripod disparaissant dans l’axe lumineux. La lueur crût encore, si toutefois c’était possible, tandis que la vitre du cockpit prenait une teinte marron foncé. Une main lui agrippa le bras, mais elle n’eut pas l’énergie de sursauter. Youri, qui avait roulé au pied de son siège, tentait de se relever, l’œil hagard, le front en sang. Sur la banquette latérale, l’un des éclaireurs de Miguel marmonnait une prière en claquant des dents.


    — Nous traversons une zone d’influence, avertit Haziel. Forte intensité. L’IA est hors-service. Je passe en manuel.


    Il se saisit du manche à pleines mains, le tira vers lui. Icare se cabra, frémit, gîta. Le raffut des propulseurs redoubla, une plainte lancinante s’éleva dans la cabine, suraiguë. La carlingue se mit à vibrer comme une essoreuse. Il y eut un froissement de tôles, une salve de crissements. Le compensateur inertiel paraissait avoir à nouveau rendu l’âme.


    — Que se passe-t-il ? s’enquit Miguel.


    — Le phénomène vient de nous éperonner, lâcha Delaurier.


    — Je le savais ! hurla Fred, le visage décomposé par l’effroi.


     


    Stanislas contemplait la manifestation avec une fascination morbide. D’une façon paradoxale, la peur semblait l’avoir déserté, à moins qu’il ne se soit simplement résigné à mourir. Son cerceau travaillait à plein rendement, appliqué à convertir l’image en équations mathématiques. La singularité – comment l’appeler autrement – les attirait avec la voracité d’un trou noir, véritable siphon gravitationnel, événement physique d’une nature inconnue, hydre, griffon ou dahu cosmologique.


    Nous plongeons dans l’œil de la singularité, pensait-il, dans l’œil du dragon cracheur de feu.


     


    Kya, quant à elle, ne voyait plus que l’orifice béant, le vide qui tourbillonnait sur lui-même au cœur même de la glace. Le paysage donnait l’impression d’avoir été retroussé : ce qui normalement devait se trouver à l’extérieur était à l’intérieur, ou l’inverse. Peu importait ! C’était le truc le plus fou qu’elle avait jamais vu. Un truc vraiment effroyable, à vous couper le souffle, à vous ramollir les couilles. Et, non contents de le contempler, ils s’y précipitaient ! Maudits scienteux !


    Un spasme lui contracta l’estomac et elle se mit à haleter pour ne pas vomir. Ses ongles pénétrèrent plus profondément dans l’accoudoir. La matière inerte ne lui suffisait plus. En de pareilles circonstances, il lui fallait de la chair. Elle attrapa la main de son père et serra. Il ne broncha pas, apparemment fasciné par le spectacle, perdu dans son monde. Que discernait-il ? À quel jeu se livrait son cerveau ? Que lui racontait le monstre qui dévorait la planète sous leurs yeux ?


    Kya se couvrit les oreilles. Le vacarme était infernal, aussi bien dans l’habitacle que dans sa tête. Déplacés, inopportuns, des souvenirs de sa descente dans le gouffre de la vallée des Ombres lui traversaient l’esprit. Elle revoyait l’engin bizarre qu’elle avait découvert, encastré dans la roche. Et surtout elle entendait de nouveau distinctement cette foutue petite voix prononcer son nom. Kya, Kya, Kyaaaa !


    Elle serra les dents. Bordel, bordel, bordel ! Elle allait mourir. Korpatov le lui avait dit un jour : à l’instant de rendre son dernier souffle, on revivait les événements marquants de sa vie. Est-ce que ça s’était déroulé comme ça pour lui ? Elle ne voulait pas mourir de cette façon, à moitié folle et hystérique, avalée par un truc qui n’avait jamais figuré nulle part dans ses manuels d’école !


    Et toujours cette voix qui hurlait dans sa tête, plus fort que les propulseurs, cette voix qui l’appelait, en bas, vers le trou, l’abîme, le rien, concrétisant ses plus horribles pensées.


    Ses mâchoires se desserrèrent et elle se mit à crier. Plus fort que la voix, plus fort que le vrombissement de la machine qui tentait de les soustraire au néant. Pour ne plus rien entendre d’autre que sa propre voix.


    D’un coup, Icare s’arracha à l’étau gravitationnel et bondit vers le firmament, tel un molosse ayant échappé à l’emprise de son maître, grappillant kilomètre après kilomètre dans un rugissement salvateur. Les couches de l’atmosphère se diluèrent, et le ciel devint noir. Kya souleva les paupières et l’obscurité jaillit à sa rencontre. Une brève lueur la traversa de part en part : Marie-Antoinette ou peut-être le Grand Arc. Comme elle aurait voulu rester là-haut, s’offrir sans réserve à l’espace qui l’accueillait. Tout sauf replonger dans cet enfer. Mais l’astronef se mit aussitôt à piquer du nez et ils entamèrent leur culbute vers la surface.


    Haziel avait repris le contrôle.


    — Nous nous sommes dégagés. Tout le monde est O.K. ?


    — C’est un bien grand mot, marmonna Chulak.


    Kya fit un tour d’horizon. Des relents de vomi, mêlés aux émanations de néoplastique calciné, empestaient l’habitacle. Youri épongeait la coupure au front récoltée lors de son vol plané. Stanislas affichait la même expression hallucinée. Il ne semblait pas avoir véritablement souffert, il était juste ailleurs, sans doute perdu dans des délires mathématico-mystiques. Quant à Miguel, il s’essuyait les yeux avec la manche de sa parka. Il avait accusé le coup. Des râles s’élevaient de l’arrière, où ses compagnons tentaient de recouvrer leurs esprits.


    Ils survolaient à présent la singularité à plus de quatre mille mètres de la surface, en cercles concentriques. Elle ressemblait à un cyclone né des amours de la terre, de la roche et de la glace. Un océan de rien, qui gravitait au cœur même de la matière. Un spectacle d’une beauté tragique et époustouflante, une gueule grande ouverte, prête à engloutir la réalité, et à laquelle ils avaient échappé in extremis.


    — Notre bon vieux point de Collapsus semble avoir entamé sa métamorphose, murmura Haziel. Il nous révèle enfin sa véritable nature.


    — Je n’ai jamais vu un truc pareil, se risqua Kya d’une petite voix. C’est un phénomène physique ? Un truc normal ? Un truc qui peut arriver ?


    — Grands dieux, jamais ! s’exclama Chulak, consterné. C’est encore bien pire que ce que j’avais imaginé.


    — C’est ahurissant, reprit Fred qui s’essuyait la bouche (il avait rendu tripes et boyaux sur le plancher de l’astronef), on dirait que ce machin a attendu Pasquier et Tranktak pour se décider à pousser comme de la mauvaise herbe !


    Haziel réagit au quart de tour.


    — Un hasard ! Un enchaînement de circonstances !


    — Dans les croyances hindoues, le hasard n’existe pas, déclara Stanislas, qui quittait progressivement le monde des formules pour celui des hommes.


    Haziel resta silencieux, visiblement peu désireux, cette fois-ci, de commenter les remarques philosophiques de son ami.


    Sur les holovids, des nuées de petites fourmis – mineurs, extracteurs, sanitaires ou miliciens – couraient dans tous les sens, au milieu des véhicules d’évacuation. L’une d’entre elles était peut-être Ambre Pasquier.


    — Encore quelques survols en rase-mottes au-dessus du site de la mission Archéa, dit-il sombrement, puis on mettra le cap sur la base. Il est grand temps d’examiner les données récoltées.

  


  
    22


    RÉVÉLATION


    Ambre émergea du labyrinthe de glace comme si elle crevait la surface d’une eau trouble. Un air vif, chargé de l’odeur de la neige, la frappa au visage. Le retour de la lumière naturelle la surprit, même si ce n’était pas la blancheur éblouissante à laquelle elle s’était attendue. Après s’être faufilé dans une grotte sculptée dans la glace, l’Étranger avait débouché dans un canyon étroit encastré entre deux plaques de l’inlandsis. Une pénombre indigo y régnait, diluant les contrastes, conférant aux lieux une densité d’océan.


    Des falaises d’une vingtaine de mètres, fracturées et sillonnées d’irrégulières cannelures, bordaient le passage de part et d’autre, telles de puissantes mâchoires. On y distinguait les strates successives du névé, soulignées par une variété de gris et de bleu.


    La neige, qui avait dissimulé jusque-là la gueule béante de la crevasse, avait cédé, s’amoncelant au fond dans une profusion de congères voluptueuses, dignes d’un maître pâtissier.


    Après une poignée de mètres, Ambre sentit la couverture se relâcher autour de son corps. Libérée du cocon dans lequel l’Étranger l’avait emmaillotée, elle glissa le long de ses jambes et s’écroula dans la neige comme dans de moelleux coussins.


    Elle demeura un instant étendue, flottant entre terre et ciel, à essayer de raviver les muscles de ses cuisses et de ses mollets engourdis durant l’ascension. Puis elle roula sur le côté, barbota dans la poudreuse et s’assit. Le froid s’infiltrait déjà en elle, la saisissant de partout. Avec des gestes maladroits – ses doigts étaient raides et insensibles –, elle referma le col de sa parka et rabattit le capuchon sur sa tête, puis elle fouilla dans ses poches à la recherche de ses moufles. Un frisson la parcourut. Sa tenue n’était pas une combinaison prévue pour les très grands froids, mais elle la protégerait un moment des frimas gemmiens. Elle compléta sa panoplie par la couverture que l’Étranger lui avait donnée.


    La neige était fine et légère, quasi immatérielle au toucher. Elle en attrapa une poignée, qu’elle porta à sa bouche. Les cristaux lui brûlèrent les lèvres, fondirent sur sa langue. Elle recommença. Elle avait si soif : elle n’avait dû se contenter que de maigres gouttes grappillées au fil de l’ascension.


    Un sentiment d’irréalité continuait de l’habiter. Il lui semblait avoir séjourné une éternité dans ce labyrinthe obscur, ballottée par son sauveur, comprimée contre son dos, endolorie par la fermeté de son corps, la dureté de ses os, baignant dans son odeur pimentée. Phases d’escalade et pauses dans de précaires refuges s’étaient succédé sans qu’elle parvienne à calculer le cycle des jours et des nuits. Elle avait oublié ce que cela signifiait d’évoluer en pleine lumière et de manière autonome.


    Le sang s’était remis à irriguer ses extrémités. Elle attendit que les bataillons de fourmis délaissent ses mollets et que l’onglée s’apaise dans ses doigts, puis elle se leva. L’Étranger patientait dans la pente à une dizaine de mètres, planté dans la neige jusqu’à mi-cuisse. En l’apercevant, elle sut immédiatement que quelque chose n’allait pas. Sa posture n’avait plus rien d’intimidant ou de menaçant. Il se tenait recroquevillé sur lui-même, l’échine voûtée, la tête rentrée dans les épaules, les bras repliés. Sur son visage, d’un violet éteint, elle crut deviner les stigmates de la douleur.


    Elle épousseta ses vêtements puis entreprit de se frayer un chemin jusqu’à lui. Elle déchanta très vite : par endroits, elle s’enfonçait jusqu’à la taille. Elle s’arrêta et plongea les mains dans la poudreuse pour resserrer de son mieux les attaches de ses bottes – exploit quasi impossible avec des moufles. Elle se remit en marche, orteils et mollets contractés, se fustigeant de n’avoir pas pris cette précaution élémentaire dès sa sortie de la grotte.


    À l’une des extrémités du canyon, la neige s’était accumulée en une rampe douce qui rejoignait la surface. Des congères bulbeuses, restes des strates qui avaient masqué la crevasse, ponctuaient le trajet, parfois en surplomb de plusieurs mètres. Ambre nageait dans la pente plus qu’elle n’avançait, s’aidant autant de ses bras que de ses jambes, en suivant le sillon laissé par l’Étranger.


    Elle parcourut les derniers mètres en rampant, la tête à moitié enfouie dans la poudreuse, la bouche et les narines remplies de flocons. Après s’être hissée sur le rebord, elle roula sur le dos, éreintée. La blancheur du ciel l’agressa – le ciel, enfin ! – et elle plaqua une main sur son visage.


    C’était le matin. Un matin clair et glacial. Un matin qu’elle avait cru ne jamais revoir. Elle était dehors ! Elle avait échappé à la caverne, à l’obscurité, au confinement, au pire ! Quant à mourir, elle préférait que ce soit en plein jour, offerte au blast et aux rayons d’Alta et de Mira, baignée d’une impression de grandeur, de vastitude, de liberté.


    Une fois sa vision acclimatée, elle se débarrassa du surplus de neige qui s’était infiltré dans ses bottes, ses moufles et le col de sa parka et entreprit de détailler le panorama. Elle se trouvait à une centaine de mètres à peine de la berge orientale du Glacier, contre laquelle l’inlandsis déversait sa moraine paresseuse et craquelée. Au-delà, on apercevait une succession de cimes irisées, faces étincelantes, pitons et chaînes dentelées, qui s’échelonnaient à n’en plus finir dans la profondeur du paysage. Un mélange de noir, de blanc, de bleu, un monde de contrastes qui ne revêtait aucune signification à ses yeux de profane. Elle était totalement incapable de déterminer sa position. Pour elle, les montagnes se ressemblaient toutes. Elle pouvait avoir débouché aussi bien aux abords du site de fouilles qu’à des dizaines de kilomètres plus au nord ou au sud. Impossible d’estimer le trajet hasardeux qu’ils avaient suivi à travers le labyrinthe de glace. Quant à la rive orientale, elle ne présentait ni usine, ni village de mineurs, ni antenne ou quoi que ce soit évoquant une occupation humaine. En direction du couchant, la berge occidentale demeurait invisible, brumeuse, oblitérée par la courbure de la cryosphère et un nunatak massif, qui surgissait de l’inlandsis telle une pyramide à degrés.


     


    L’Étranger émit un grondement modulé, ponctué d’un claquement de langue – sa manière, devina-t-elle, de la rappeler à l’ordre, de lui intimer de ne pas traîner – et reprit sa progression. Ambre remarqua qu’il avait enveloppé ses pieds de bandelettes de tissu – maigre réconfort. Malgré la plus grande fermeté de la neige en surface, son pas se faisait hésitant. Il butait, chancelait, chaque mètre de gagné s’apparentant à une authentique torture. Elle entendait sa respiration devenir de plus en plus rauque et sifflante. C’était à son tour de déployer une volonté farouche pour survivre dans cette nature hostile.


    Il a très froid, pensait Ambre. Il souffre. Il doit venir d’un monde plus chaud. Il paraissait à son aise au bord du bassin, dans l’humidité et la chaleur des sources thermales. Il n’est pas habitué à de telles températures. Pourtant je suis persuadée qu’il a le sang froid.


    Alors qu’elle retournait cette remarque dans sa tête, son pied dérapa sur une plaque de glace. Elle se rattrapa de justesse, à deux doigts d’être précipitée la tête la première dans la pente. Plus ils se rapprochaient de la moraine latérale et plus la déclivité s’accentuait. Comprimé contre la berge, le Glacier faisait le gros dos. Elle se rendit compte qu’elle marchait trop vite. De la pure inconscience. Elle devait au contraire progresser avec circonspection, en prêtant grande attention à la couleur et la texture de la neige et en s’appliquant à deviner les pièges qui ne manqueraient pas de l’avaler à la moindre imprudence.


    Elle se remit en route, mesurant son allure, ajustant ses appuis, concentrée sur le cheminement de l’Étranger.


    À croire qu’il sait où il va, qu’il connaît cette planète comme sa poche. Est-ce le cas ou se fie-t-il simplement à un instinct dont nous, humains, sommes dépourvus ?


    Il continuait à avancer sur le terrain accidenté, avec lenteur mais régularité. Ses empreintes de pas tatouaient la neige cristallisée de touches bleutées, où la lumière rasante du matin venait s’écorcher.


    À cet instant, une ombre passa pour filer à toute vitesse sur la surface en direction de la berge. Ambre leva les yeux, juste à temps pour voir un engin disparaître au-dessus de l’horizon montagneux. Un signe de civilisation.


    Stimulée, elle se sentit prise d’une soudaine impatience et en oublia ses principes de prudence. Maintenant qu’elle était dehors, elle voulait que ça aille vite. Elle échafaudait déjà toute sorte de projets. D’abord, trouver une base ou un village d’où elle pourrait contacter la CosmoTek, puis soumettre l’Étranger à une série d’investigations. En employant les moyens adéquats – restait à déterminer lesquels –, elle arriverait bien à lui soutirer des informations. Dès à présent, tout se déroulerait selon ses désirs. Plus rien ne l’empêcherait d’obtenir des réponses à ses questions. Des réponses utiles, scientifiques, relatives à la biologie, à la physique, au point de Collapsus et au fluide.


    Mais au fil de ses énumérations, de ses tentatives de rationalisation, elle s’avisa que ses véritables préoccupations résidaient ailleurs. Elles la concernaient elle, exclusivement.


    Je veux savoir d’où l’Étranger tient cette capacité à pénétrer mes rêves. Et je veux savoir qui est Ioun-ké-da et ce qu’il sait de mon passé.


    Révélation qui la plongea dans l’effarement. Où avait disparu son esprit cartésien ? Elle avait quitté les vestiges pourtant. La voix de l’Entité ne résonnait plus à ses oreilles. Elle était libre. Elle gouvernait sa destinée, même si provisoirement celle-ci se réduisait à suivre les pas de l’Étranger. Mais tout ce qui touchait de près ou de loin à la civilisation des Bâtisseurs provoquait chez elle un effet bizarre et inattendu, il fallait l’admettre.


    Son poids la déséquilibra une nouvelle fois vers l’avant. Elle tenta de se rétablir, mais ne réussit qu’à aggraver son cas : elle atterrit lourdement sur la glace et commença à glisser, de plus en plus vite. Dix, quinze, trente mètres, la tête la première en direction des énormes séracs et blocs de roche qui bordaient le lit du Glacier dans l’attente d’être emportés par le flux quasi imperceptible de la mer de glace. Elle hurla de rage et de peur, se débattit pour freiner sa chute, parvint à rouler sur le côté, dans une plaque de neige qui bloqua sa débandade. Elle resta immobile, craignant à chaque instant d’entendre la surface céder sous son poids, l’engloutir… Rien ne se passa. Elle se releva avec précaution, consciente d’avoir échappé au pire.


    Pendant ce temps, l’Étranger avait atteint la berge, sain et sauf. Il l’attendait, plongé dans une rêverie. Son corps se balançait comme un arbre ballotté par le vent. Il semblait soudain perdu, vulnérable, égaré dans son monde à lui.


    Sur les derniers mètres, Ambre redoubla de prudence.


    La glace était fracturée dans la longueur, présentant une série de marches naturelles entre lesquelles béaient de longues crevasses azurées. Dans son dos, l’inlandsis émettait d’inquiétants craquements, à croire qu’il allait se mettre à bouger, tel un océan prêt à se soulever. La métaphore venait de Pete Donaldsen. Elle se remémora ses remarques légères, son humour, sa bonne humeur, son amour de Gemma.


    Mais Pete était mort. Et d’une manière abominable, lui aussi victime de Ioun-ké-da. Jamais elle ne reverrait son visage éternellement fendu d’un sourire. C’était la première fois qu’elle en prenait véritablement conscience, même si cette idée la laissait bizarrement indifférente.


    Ce fut à son tour de poser le pied sur la berge. Les lèvres de l’Étranger remuaient, mais rien ne sortait de sa gorge, ni son ni buée. Il ne la regardait pas, ne la voyait pas. Quand elle ne fut plus qu’à un mètre de lui, elle tendit une main pour le secouer. Au dernier moment, elle hésita. De nouveau, cette peur de l’aborder, de le toucher délibérément, même s’il l’avait portée sur son dos, même si elle avait baigné dans sa sueur, éprouvé chacun de ses gestes. Rares étaient les humains avec qui il lui était arrivé de partager une telle intimité.


    Ses doigts se refermèrent sur le vide. Voilà qu’il était déjà reparti, filant comme le vent. Sans en déterminer la raison exacte, cela lui fit mal. Malgré les jours passés en sa compagnie, elle ne savait toujours pratiquement rien de lui. Il demeurait fuyant, erratique, manifestant à part égale sollicitude et indifférence, tour à tour sauvage ou sophistiqué. À quel jeu jouait-il avec elle ?


    Tandis qu’elle le regardait s’éloigner, un nom inconnu lui monta aux lèvres… sans toutefois les franchir. Elle l’oublia presque instantanément.


     


    L’Étranger continuait de tracer son chemin, dans un scénario connu de lui seul. Il avait déjà gagné les premiers contreforts montagneux et ne faisait pas mine de vouloir ralentir l’allure.


    Il ne restait plus à Ambre qu’à se remettre en route.


    Plus d’une trentaine de minutes – à batailler dans une neige dure et cassante – lui furent nécessaires pour atteindre la dernière position de son sauveur, un ressaut qui surplombait la vallée. Elle s’y écroula, à bout de forces. Elle ne ferait pas un pas de plus. À quoi bon poursuivre ainsi, au petit bonheur la chance ? Il fallait qu’elle boive, qu’elle mange – et autre chose que des raviolis froids –, qu’elle dorme tout son soûl. Ni sur la pierre, ni sur la glace, ni dans une grotte. Dans un lit !


    Machinalement, elle jeta un regard en arrière sur le trajet parcouru. Depuis le promontoire, la plaine du Glacier se révélait enfin dans toute son immensité derrière l’imposant nunatak. Un détail nouveau attira son attention : une nuée blanche, éblouissante, bouillonnait au-dessus du névé à une dizaine de kilomètres. Elle plissa les yeux. C’était étrange. Cela s’agitait, vibrait convulsivement, se contorsionnait comme une créature vivante, brillant avec l’intensité d’un soleil…


    Elle se pétrifia.


    Le fluide.


    Cela dépassait l’entendement, et pourtant il était là, au grand jour, dans le ciel limpide de Gemma. À quoi avait-elle pensé tandis qu’elle se prélassait dans sa caverne, à tenter d’amadouer son mystérieux visiteur ? Qu’elle avait échappé à Ioun-ké-da ? Qu’ils y avaient échappé ? Au contraire, le phénomène avait continué de s’étendre d’une manière irrémédiable. Non pas dans les profondeurs obscures, à l’abri des regards, mais vers la surface, vers la lumière, au vu et au su de tous. Il était même probablement observable depuis Nouvelle Prospérité. À croire qu’il suivait ses pas.


    Elle détourna les yeux, incapable de soutenir plus longtemps ce spectacle. Elle songea, horrifiée, aux conséquences potentielles du cataclysme, à la route des transpondeurs – déjà mise à mal par les fameux accidents dont lui avait parlé Delaurier –, aux bases minières, aux villages des extracteurs, situés sur les berges orientales et occidentales. Des villages de plusieurs centaines d’âmes.


    Si seulement, à l’instant d’entamer ses fouilles, elle avait pu imaginer ce qui se cachait sous la surface du Glacier…


    Une pensée plus affolante encore lui traversa l’esprit : elle avait toujours su. Tout en témoignait : sa prescience des lieux, la voix de l’Entité l’exhortant à la délivrer, la vision du Dieu Sombre s’efforçant de l’empêcher de commettre l’irréparable.


    Dès le début, les pièces avaient été en place, n’attendant qu’un déclencheur pour que les événements se précipitent.


    Sa main à elle.


    Sa tête se mit à tourner. Elle eut envie de mourir.


    Que lui avait dit le professeur Stanford, lors de sa visite à la base Tétra ? « Il n’y a que quatre ou cinq ans que le processus s’accélère… Depuis que vous avez supposé l’existence des vestiges, docteur Pasquier. Vous avouerez que c’est une curieuse coïncidence. »


    Il n’y avait malheureusement aucune coïncidence là-dessous.


    Elle ignorait pourquoi. Elle ignorait comment. Mais elle avait été choisie. Elle avait été manipulée dès l’instant où elle s’était mise à rêver, dès l’instant où des bribes de souvenirs avaient retrouvé le chemin de sa mémoire. Dans le but d’accomplir le dessein caché de Ioun-ké-da. Simplement, elle n’avait pas voulu y ajouter foi, persuadée que la science lui apporterait des réponses. Des réponses accessibles à la compréhension de l’humain.


    Une seule certitude, désormais : elle avait échoué. Elle avait cru échapper au fluide, à ses exhortations, à sa volonté de destruction. Elle s’était naïvement imaginée affranchie de Ioun-ké-da, mais il n’en était rien. Sans trop savoir comment, elle lui avait bel et bien ouvert la porte. Elle l’avait libéré. Et cela, malgré le sauvetage providentiel du Dieu Sombre.


    À cet instant, une main agrippa un pan de sa parka, la tirant de l’horreur absolue qui s’était abattue sur elle. Son regard croisa celui de l’Étranger, et elle eut la conviction d’y lire de la peur, une peur viscérale, sans commune mesure.


    Une même malédiction les unissait. Le chaos les poursuivrait sans relâche, sans pitié, dans un but impénétrable.

  


  
    23


    VENT DE PANIQUE


    Le major Wilhelm fulminait.


    Ils n’avaient plus de nouvelle de ce satané tripod. Béat Hoffmuller en avait profité pour prendre la fuite, et avec une bonne recrue, en plus ! Pour cette raison, Wilhelm en voulait personnellement à Taurok. Comment ce dernier avait-il pu se fier à ce scientifique ? Et puis il n’y avait pas que ça. La conversation que le colonel avait eue avec l’amiral Thormundsen avait été houleuse. Boubakine, leur commanditaire, pleurnichait sur son sort dans son palace volant, le Palais de l’Arc. Il rendait Taurok responsable de lui avoir bousillé ses vestiges. Ses vestiges ! Sur ce point, le magnat disait vrai. Là aussi, Taurok avait merdé. Wilhelm ignorait exactement comment, mais il avait merdé, et maintenant la merde leur retombait sur le coin de la gueule.


    Une secousse projeta le major contre la portière du tout-terrain qu’il partageait avec Taurok, Tranktak et une demi-douzaine de soldats. Les derniers rescapés de la mission Archéa – Nancy Hillford, Franz Kapa et cette cinglée d’Isabelle Grangier – étaient parqués dans un des véhicules suivants. Une grande partie du matériel, ainsi que la majorité des robots, avait dû être abandonnée sur place.


    Ils avançaient par saccades, plus fréquemment au pas qu’à une vitesse digne de ce nom. À peine s’étaient-ils engouffrés dans cette combe qu’ils avaient été stoppés par des nuées d’hommes et de femmes, transits, hagards, terrorisés, qui tentaient de fuir la berge orientale du Glacier. Impossible d’effectuer une marche arrière : le cortège des véhicules empêchait toute retraite dans cet étroit goulet. Pour couronner le tout, le blast s’acharnait sur le convoi.


    Wilhelm jeta un œil par la vitre. Il n’avait que ça à faire : regarder. Regarder, tout en préparant le coup de grâce qui enverrait définitivement Taurok au tapis. De temps à autre, pour se prouver qu’ils ne rêvaient pas, les extracteurs se retournaient pour fixer le ciel, les yeux agrandis par l’épouvante et l’incompréhension. Certains demeuraient figés, pareils à des proies acculées, résignées à leur destin ; d’autres hochaient la tête avant de recommencer à avancer de plus belle, à grand renfort de coups de pied et de coude. Certains s’enhardissaient même à agripper les portières des véhicules pour tenter de les forcer.


    — Que font ces gens ? marmonna Taurok à ses côtés, d’une voix pâteuse, comme s’il émergeait d’une anesthésie générale.


    Il n’avait pas dit un mot depuis son entretien avec l’amiral. Les choses n’avaient pas tourné exactement de la façon espérée, et il se remettait mal de sa déconfiture.


    — Ils se sont lassés d’attendre les convois sanitaires, ronchonna Wilhelm. Ils peuvent toujours courir ! Aucun transporteur ne reviendra aujourd’hui ni demain. Ils n’arrivent pas à suivre.


    Taurok se rembrunit.


    Wilhelm l’observa un instant, partagé entre colère et dégoût. Pour un peu, ce gros tas de chairs se serait endormi ! Depuis la réapparition inopinée de Seth Tranktak, Taurok était l’ombre de lui-même. Déjà qu’à l’origine ce n’était pas brillant ! Le moment était venu d’en informer de vive voix Thormundsen. L’amiral avait besoin d’un homme fort, un homme déterminé, un homme comme lui, Wilhelm.


    Le malaise qui régnait dans l’habitacle lui devint brusquement insupportable. Personne ne parlait. Les soldats se regardaient en chiens de faïence ou baissaient les yeux. Le désir le prit de se défouler à coups de pétoire sur les cohortes de travailleurs qui flanquaient le convoi telles des nuées de zombies. Se dominant de justesse, il se contenta d’entrebâiller la porte pour aboyer une salve d’insultes.


    Taurok sursauta, mais les hurlements n’eurent aucun effet sur les fuyards. Ils ne souhaitaient qu’une chose : monter à bord des véhicules et profiter d’une évacuation immédiate vers Alabina. Comme si ça allait changer quelque chose ! Bien au contraire, cet afflux soudain et massif de réfugiés ne contribuerait qu’à transformer la cité, déjà surpeuplée, en enfer.


    Wilhelm rentra la tête et rabattit la portière. Un sale goût s’attardait dans sa bouche et ses oreilles bourdonnaient. Chaque fois qu’il apercevait la manifestation du fluide, là-bas, entre deux sommets, il était pris de nausée. Il jeta un regard en arrière. Seth Tranktak était tranquillement assis sur la banquette, au milieu des soldats, les mains posées sur les genoux comme un gentil petit garçon. Un sourire béat fendait sa face de rat. Wilhelm se détourna, incapable d’en tolérer davantage. Il aurait éprouvé un malin plaisir à lui faire ravaler son sourire à coups de crosse.


    Le véhicule, qui brinquebalait entre les congères, finit par s’immobiliser complètement. La rage du major décupla. Il y a longtemps qu’ils auraient pu être à l’abri à bord de l’un de leurs vaisseaux. Mais Taurok avait décidé d’emprunter la voie terrestre, et d’attendre… D’attendre quoi ?


    Le niveau d’angoisse monta d’un échelon dans l’habitacle. La terreur des recrues était palpable, elle sourdait par tous les pores de leur peau. Wilhelm sentit les poils de sa nuque se dresser. Seth Tranktak sifflotait.


    À cet instant, une femme emmitouflée dans une parka trop grande s’agrippa au marchepied en braillant, se hissant à leur hauteur, embuant la vitre. Elle avait le regard fou, désespéré, et brandissait un paquet enveloppé dans une couverture.


    — S’il vous plaît !


    — Dégage !


    Wilhelm, qui avait ouvert la portière, l’avait vivement repoussée. La femme tomba en arrière, roula au sol, laissant échapper son colis. Deux bras et deux jambes en jaillirent, gesticulant. Blancs et minuscules.


    Des réfugiés se précipitèrent sur le convoi en vociférant et en agitant des pelles, matraques et autres ustensiles contondants. Des morceaux de glace et des cailloux s’abattirent sur la carlingue. C’en était trop pour Wilhelm.


    — Je vais leur apprendre la politesse !


    Il sortit et se mit à canarder au-dessus de la foule. Avec un peu de chance, il décapiterait un ou deux extracteurs au passage, ce qui stopperait dans l’œuf leur velléité de rébellion.


    Des cris stridents retentirent. Les fuyards reculèrent, mais le véhicule n’avançait toujours pas.


    — On patine sur du verglas, expliqua le conducteur.


    Au moment de rejoindre son siège, Wilhelm se trouva violemment projeté sur le côté et se rattrapa in extremis à la portière. Quelqu’un venait de le bousculer. Le temps qu’il se relève et l’homme se frayait déjà un chemin à travers la cohue en jouant des coudes.


    Tranktak.


    Et merde !


    Wilhelm réintégra l’habitacle, envahi par une vague d’abattement.


    — Major, qu’est-ce que vous attendez pour lui courir après ? lança Taurok.


    Plus que jamais, Wilhelm eut envie de se servir de son arme. Ça résoudrait bien des problèmes d’un coup. Il n’aurait qu’à expliquer à Thormundsen que Taurok avait pété les plombs et menaçait la sécurité des troupes. Une simple mutinerie. Aucun soldat n’y verrait d’inconvénient. Taurok les avait foutus dans la merde, même si personne n’osait le dire à haute voix.


    — Si ce crétin veut continuer à pied, libre à lui ! lâcha-t-il. Il est grand et responsable.


    Taurok sembla recouvrer quelques couleurs et des bribes de son autorité.


    — Major, je vous ai donné un ordre : ramenez-le !


    Wilhelm s’extirpa de mauvaise grâce de l’habitacle, en pointant son calibre sur les extracteurs. Certains avaient repris leur marche, conscients que le convoi était provisoirement stoppé. Des miliciens sortirent à leur tour pour tenter de remédier au problème.


    Il avait encore fallu qu’il choisisse un véhicule poussif et défectueux. S’il l’avait pu, il aurait rasé la planète entière. Mais, visiblement, le fluide avait commencé à s’en charger pour lui, même s’il demeurait dans une incompréhensible immobilité depuis son jaillissement de la surface. « Il n’existe aucun terme scientifique pour désigner pareil phénomène, avait affirmé Franz Kapa quelques heures auparavant. Celui qui s’en approche le plus est strangelet ou matière étrange. » Une étrangeté ! Le terme semblait faible pour désigner une telle abomination. Mais Kapa n’était pas physicien. En fait, il n’en savait rien. Personne n’en savait rien. Même pas cet imbécile de Wilbur. Si seulement il s’était tenu à sa place, celui-là, il serait toujours en vie à l’heure actuelle. Wilhelm ne l’avouerait jamais à quiconque, mais il n’était pas très fier de son exploit.


    Il traça son chemin parmi la foule, hommes, femmes, enfants. Tranktak s’était faufilé jusqu’aux pieds de la paroi bordant à l’ouest le goulet. À l’aide de ses crampons, il filait à travers une pente où des plaques de roche noire affleuraient sous la neige soufflée.


    Qu’est-ce qui lui arrive encore ?


    L’attitude du scientifique ne répondait à aucune logique. Mais ce n’était pas vraiment nouveau.


    — Tranktak… Professeur !


    La parka orange du xénologue avait disparu sur les hauteurs. Wilhelm s’engagea dans la déclivité, rengainant son blaster pour s’aider des deux mains. À plusieurs reprises, il dut reprendre haleine. Le chercheur affichait une condition physique qu’il n’avait jamais suspectée. Au bout d’une dizaine de minutes, il atteignit un promontoire où la clarté émanant du fluide était telle qu’il dut abaisser les lunettes de protection de son casque. Seth Tranktak lui tournait le dos, figé face à la vallée du Glacier.


    Le fluide offrait ici son véritable visage : une langue de feu aveuglante, jaillissant du sol sur plusieurs kilomètres, entourée de nuées incandescentes, qui se condensaient en un large disque d’accrétion. Wilhelm eut un haut-le-cœur. Il ne l’avait pas encore contemplée dans toute son étendue. Il n’en avait pas eu le courage. Pour la première fois, il prit conscience de sa peur. Depuis la découverte du Bunker et la cuve, la panique le rongeait, exacerbant ses réactions. Une panique qui n’avait cessé de croître dès l’instant où le xénologue en était ressorti, prétendument indemne.


    — Tranktak, qu’est-ce que vous foutez ? Vous n’en avez pas assez de regarder cette horreur ?


    Le xénologue ne bougea pas, voué corps et âme à son observation. L’intensité de la lumière ne paraissait nullement l’incommoder.


    — Tranktak… Seth ! Je vous parle, bordel !


    Sa voix avait chevroté. Malgré sa volonté d’en découdre avec le scientifique, il était incapable de faire un pas de plus. Chaque mètre qui le rapprochait de l’étrangeté, pourtant à plus de quatre ou cinq kilomètres, en était un de trop.


    Il sentit ses doigts se crisper sur la crosse de son blaster. En un instant l’arme fut dans sa main. Avec lenteur, en essayant de dissimuler ses tremblements, il la pointa sur Tranktak.


    — Si tu n’accours pas ici dans la seconde, je te bute !


    Le chercheur se retourna sans précipitation et le regarda. Droit dans les yeux.


    Il souriait – un fou, un illuminé, un mystique en pleine extase – comme lorsqu’il était entré dans le fluide et qu’il avait tendu un bras dehors pour encourager Ambre Pasquier à le rejoindre. Une image que Wilhelm garderait en mémoire le restant de ses jours. Aujourd’hui encore, il ne comprenait pas ce qu’il avait vu.


    Espèce de malade, je vais t’éclater ta sale gueule avec mon flingue. Ta cervelle de merde va se répandre sur la glace. Je te le jure. Espèce de monstre, ou quoi que tu sois devenu !


    Une sueur glacée le parcourut, tandis que la bile lui remplissait la bouche. Son doigt commença à presser la détente, mais son geste s’interrompit.


    Tranktak parlait.


    D’abord Wilhelm n’y entendit rien, puis la voix du xénologue se fit plus forte, bien que monotone, et il lui sembla discerner un indigeste salmigondis religieux, litanie ou invocation.


    — Je suis celui dont la forme n’a ni début, ni centre, ni fin. Mes yeux sont les astres, brûlant les mondes de leurs rayons. Je suis le feu qui s’étend et qui embrase…


    Wilhelm sentit ses jambes se ramollir, et il parvint de justesse à contrôler sa vessie. Il était soudain paralysé, mais restait néanmoins debout. Une gravité supérieure le clouait au sol, tandis que l’air se raréfiait dans ses poumons et que sa poitrine devenait douloureuse.


    — Je me nourris de ceux qui m’ont porté dans leur chair. Mes mâchoires sont ouvertes, mes dents aiguisées, mon regard étincelant. Les mondes roulent vers ma bouche et je m’en délecte…


    D’un coup, le major abaissa son blaster, qui retomba le long de sa cuisse. Il résistait tant bien que mal à l’envie de se coucher, là, à même la glace, et de dormir. Dormir et ne jamais se réveiller.


    — Je suis la flamme de l’Annihilation, Dj’akha’ā. Je suis Ioun-ké-da, né de Hanou’hā. Je suis le Dévoreur et ma faim est insatiable.


    La prière de Tranktak s’acheva. Il avait repris l’air sérieux et concentré qui était le sien lorsqu’il inspectait les vestiges et le travail des scientifiques de la mission Archéa. Il avança vers Wilhelm et s’arrêta à sa hauteur.


    — Je voulais juste la voir, la contempler dans toute sa magnificence, vous comprenez, la flamme de l’Annihilation. Ma flamme.


    Wilhelm déglutit. Tranktak le frôla et disparut.


    Il fallut un moment au major pour se ressaisir. Le temps semblait s’être suspendu, l’espace, contracté. Il se détourna du fluide avec lenteur, tandis qu’il s’efforçait de donner un sens aux paroles du xénologue.


    La flamme de l’Annihilation.


    Lorsque Wilhelm regagna la combe, le convoi l’attendait, prêt à reprendre la route. La nuée des réfugiés s’était dissipée et Tranktak avait réintégré sa place entre les recrues. Son visage arborait de nouveau le sourire béat des instants qui avaient précédé son escapade.


    — Ce n’est pas trop tôt ! grommela Taurok, une fois que le major se fut glissé par la portière.


    Le tout-terrain se mit immédiatement en branle.


    — On avance, enfin ! jubila le colonel, qui ne paraissait accorder aucune importance aux frasques du xénologue. Lui avait-il seulement adressé une remontrance ? Wilhelm en doutait.


     


    Ils roulaient assez vite à présent, évitant roches et congères, abandonnant derrière eux la foule de plus en plus disparate des extracteurs. Bientôt, des kilomètres de granit et de glace les séparèrent du fluide. L’abomination ne pointait plus entre crêtes et sommets. L’atmosphère s’allégea, l’angoisse reflua. Quelques conversations débutèrent même, et Taurok perdit définitivement son expression de poisson mort.


    Une demi-heure s’écoula encore avant qu’ils ne s’arrêtent.


    — Nous n’allons pas plus loin, déclara Taurok. Nous dressons le camp ici.


    Sans prononcer un mot, Wilhelm se précipita dehors. Il eut l’impression de respirer normalement pour la première fois depuis leur halte forcée. Une affreuse mélopée, sans queue ni tête, lui trottait dans la tête.


    Brûle, brûle ! Dévore, dévore ! Mange, digère, ingère, grandis puis sois digéré à ton tour. Participe à la ronde éternelle qui unit le dévoreur au dévoré.


    Il ne parvenait pas à déterminer comment il se sentait exactement. Déconnecté ? Déjà, les détails qui avaient assorti l’escapade du xénologue se dérobaient à sa mémoire. Il se rappelait vaguement sa poursuite dans la pente, sa terreur face à la monstruosité. Mais c’était tout. Graduellement, une peur diffuse refaisait surface, mais il n’arrivait à l’associer ni à quelque chose ni à quelqu’un en particulier. Son angoisse se retournait contre lui, le menant droit à un gouffre noir.


    Les miliciens s’activaient autour du convoi et le camp fut rapidement monté. Les tentes poussèrent entre les véhicules tels des champignons.


    — Vous êtes bien calme, major, dit Taurok.


    Wilhelm dut se concentrer pour formuler sa phrase.


    — Je m’interroge simplement sur le bien-fondé de cette halte, mon colonel. Pourquoi ne pas continuer notre route et établir le bivouac hors de portée de cette horreur ?


    — Tout est planifié, major. Ne vous inquiétez pas. L’endroit est stratégique.


    Stratégique ?


    — Je pensais que l’amiral Thormundsen vous avait ordonné de gagner l’orbite, reprit-il d’une voix plus ferme.


    — Vous aurez mal compris. Ici, nous ne sommes pas loin de la base des indépendantistes. D’après mon informateur, les scientifiques échappés s’y sont réfugiés.


    Wilhelm faillit s’étrangler. Depuis les derniers événements, les Enfants de Gemma s’avéraient le cadet de ses soucis. Il les avait carrément chassés de son esprit. Quant aux chercheurs de la mission Archéa, à quoi bon leur courir après, alors qu’un cataclysme menaçait la région entière ? Il était temps de mettre les voiles, point barre.


    — Nathanael !


    Wilhelm se retourna. Seth Tranktak venait de prendre possession de sa tente et faisait signe au colonel de le rejoindre.


    Taurok s’empressa d’obtempérer, obséquieux.


    Wilhelm, abasourdi, les regarda disparaître à l’intérieur.


    Il se demanda quel genre de pacte ces deux-là avaient bien pu conclure. Ils s’entendaient comme larrons en foire maintenant, à croire qu’ils partageaient un lourd secret. Pire, à croire que Taurok était devenu l’esclave du xénologue.


    Mais, après réflexion, ça ne le concernait pas.
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    RETROUVAILLES


    Ambre se figea.


    L’astronef qui les avait survolés peu de temps auparavant planait au sommet d’une crête tel un condor prêt à fondre sur sa proie. C’était un vaisseau militaire, un de ces modèles éculés, anguleux et balourds, que la Fédération utilisait jadis pour le transport des troupes et du matériel. Il devait en rester au bas mot une dizaine dans tout le système. Une antiquité.


    Inspectait-il simplement les environs du cataclysme ou avait-il reçu une mission spécifique : celle de repérer des fuyards ? Elle aurait été incapable de le dire. Elle hésitait. Attirer l’attention des miliciens la sauverait à coup sûr d’une mort par hypothermie – ce qui finirait bien par arriver –, mais désirait-elle vraiment tomber une nouvelle fois entre leurs mains ? Et puis il y avait l’Étranger… L’avoir à ses côtés changeait radicalement la donne. Elle devait penser à sa sécurité.


    Un cirque de falaises noires encadrait le flanc gauche de la combe où elle bataillait depuis une heure. Elle y distinguait des pans d’ombre plus profonde, niches ou entrées de cavernes : autant de cachettes providentielles où se terrer. Sa décision arrêtée, elle hâta le pas en espérant qu’il ne serait pas trop tard.


    La précédant d’une vingtaine de mètres, l’Étranger s’était immobilisé et scrutait le ciel, l’astronef plus exactement. La vision de l’engin et de sa technologie devait le fasciner. Sans doute n’y voyait-il aucune menace.


    Ambre se sentit prise au dépourvu. Comment lui expliquer qu’il était préférable de se mettre à couvert ? Que cet astronef-là, avec sa cargaison de soldats, représentait un réel danger pour eux ? Pour lui surtout.


    L’appareil continuait de planer sans faire mine de vouloir se poser. Il était encore temps d’agir.


    — Suis-moi ! lança-t-elle en rejoignant l’Étranger, qui n’avait pas remué d’un pouce.


    Pourvu qu’il comprenne ! Pourvu qu’il me fasse confiance.


    Elle redoubla d’efforts pour gagner le bas de la falaise. Un bref coup d’œil par-dessus son épaule lui apprit qu’il détalait à son tour. Avec ses grandes foulées, il la rattraperait très vite. Elle ne put réprimer un élan de joie.


    Elle ne se trouvait plus qu’à quelques mètres de l’à-pic, scrutant déjà les rochers à la recherche d’une anfractuosité exploitable, lorsqu’elle se sentit tirée vers l’arrière. L’Étranger, contre toute attente, venait de la saisir par sa capuche, agrippant encore au passage de bonnes poignées de ses cheveux. Elle eut la sensation qu’on lui arrachait la tête. Elle s’affaissa sur le sol et son crâne heurta la neige avec dureté. Des myriades d’étoiles affolées se mirent à valser devant ses yeux tandis qu’elle essayait de se relever. Mais l’Étranger ne s’arrêta pas là pour autant. Comme soudain pris d’une folie meurtrière, il referma l’étau de ses jambes sur elle et il lui enfonça le visage dans la neige. Les flocons, piquants, s’engouffrèrent dans sa gorge, dans ses narines, dans le col de sa parka, lui brûlant le cou. Ses paupières s’embrasèrent sous la morsure du froid. De ses bras encore libres, elle battit l’air avec une rage dérisoire. Il était beaucoup trop fort pour elle. Très vite, elle commença à suffoquer et ses gestes devinrent spasmodiques. Au moment de basculer dans l’inconscience, un chant s’éleva dans son esprit.


     


    Au cœur de Pawani’Nyan, tu veilles.


    Tu demandes à Nishua et Nishua t’écoute.


    Tu parles à Hanou’hā et Hanou’hā te répond.


    Tu ouvres les chemins Kalaā et tu es satisfait,


    Faisant des Archipels Célestes une seule et même île.


    Gardien des cycles, tu es la mémoire et l’oubli.


    Tu ouvres et tu choisis,


    Le lieu comme le destin.


    À toi le un et le multiple,


    Tu es l’Ouvreur des Chemins…


     


    La vision du vaisseau des Bâtisseurs s’imprima une fraction de seconde sur sa rétine, inattendue, puis l’obscurité l’envahit. Elle sombra. La pression cessa sur-le-champ. L’Étranger l’avait lâchée aussi vite qu’il l’avait attaquée. Elle l’entendit s’éloigner à grands pas. Le malaise reflua. En crachant et en toussant, elle roula sur le dos. Ses yeux larmoyaient. Ses poumons étaient en feu, son cœur cognait dans sa poitrine. Elle avait été à deux doigts de mourir, pourtant elle ne pouvait croire qu’il ait réellement tenté de la tuer. Cela n’avait aucun sens.


    Elle se redressa avec précaution et scruta les environs. Il s’était volatilisé, alors qu’à une cinquantaine de mètres, là où le couloir se divisait en deux petites combes tortueuses, l’astronef entamait sa descente.


    Un sentiment d’impuissance l’envahit. Inutile de fuir encore. Ses jambes ne la porteraient pas plus loin. Ils l’avaient retrouvée, soit, et c’était peut-être la meilleure issue. Elle pourrait manger à sa faim, se réchauffer, recouvrer des forces, réfléchir à tête reposée à cette interminable suite d’événements. Sa fuite n’avait été qu’un bref sursis. Malgré l’immense déception provoquée par le comportement lunatique et la nouvelle disparition de l’Étranger, il valait mieux qu’il ait pris la poudre d’escampette. Elle imaginait sans peine le sort que lui auraient réservé les miliciens. Ils l’auraient cloué vivant sur une table de dissection.


    Résignée, elle se leva, secoua une fois de plus la neige qui s’était engouffrée dans ses vêtements et se mit à avancer avec le plus de dignité possible.


    La passerelle d’accès de l’engin s’abaissa avec lenteur jusqu’à caresser la surface. Des pas claquèrent sur le métal de la rampe. Une paire de jambes, un torse, un visage. La surprise la figea sur place. Rêvait-elle à nouveau ? Non, aucun doute n’était permis, l’homme qui approchait était… Haziel Delaurier ! Un ange descendu du ciel. Jamais il n’avait aussi bien porté son prénom.


    Le Canadien courait déjà à sa rencontre. Derrière lui apparurent Fred Monjo et Kim Chulak. Ainsi, ils avaient réussi à fuir. Ils étaient libres. Sains et saufs. Et Maya ? Était-elle avec eux ? Une joie immense l’envahit. Elle eut soudain envie de pleurer, de les serrer à bras-le-corps. Et au diable l’indifférence dont elle les avait gratifiés lorsqu’elle était leur chef de projet !


    Delaurier l’enlaça avant qu’elle n’ait eu le temps de réagir. Elle suffoqua, mais de bonheur cette fois-ci. Jamais elle n’aurait songé pouvoir désirer un jour la présence de ce grand escogriffe maladroit.


    — Haziel… Je suis désolée…


    — Moi aussi, mais tout va bien maintenant. Tout va bien.


    Le Canadien raffermit son étreinte, et elle se laissa aller contre sa poitrine, soulagée. Son combat avait enfin pris fin.


    Alors qu’il se résolvait à la libérer, elle perçut un mouvement furtif à sa gauche. Une ombre avait surgi d’une cavité de la falaise et fonçait droit sur eux. Le Dieu Sombre. Tel un animal aux abois, il attaquait. Déjà Haziel roulait sur le sol, happé par le corps souple et vigoureux. Tous deux dévalèrent la faible pente qui se déroulait jusqu’au cœur de la combe, dans un méli-mélo de membres humains et non humains, avant d’être stoppés net par un amas neigeux.


    Ambre aperçut l’éclat terrifiant des yeux fauves de l’Étranger au moment où il se redressait, hérissé et menaçant, au-dessus de Delaurier. L’onde de fureur noire qui émanait de lui la frappa de plein fouet, une agression autant physique que mentale qui la plia en deux.


     


     


    Haziel eut la sensation que la lumière du jour, obéissant à une injonction surnaturelle, s’assombrissait autour de lui, tandis qu’une prison glacée s’abattait sur son corps. Une main avide plongeait dans ses entrailles, dans ses pensées, dans son âme, triturant, déchiquetant, éparpillant son essence d’être humain. On l’attaquait de l’intérieur. On le fouillait. On le retournait. On le piétinait.


    Son estomac se révulsa. L’air vint à lui manquer. La créature, quelle qu’elle soit, voulait sa mort. Rien d’autre. Sa mort.


    Dans un instinct de survie désespéré, il ramassa les jambes contre sa poitrine et, d’un coup sec, les déploya, heurtant son mystérieux assaillant sous le menton. Ce dernier, désarçonné par la réaction de sa proie, bascula en arrière, chutant dans la neige avec lourdeur. L’influence néfaste reflua brièvement en Haziel. Trop brièvement. Avant qu’il n’ait eu le temps de s’écarter, la créature bondissait sur ses pieds, toutes griffes dehors, l’inondant des éclairs de sa haine, s’apprêtant à le tailler en pièces.


     


     


    Ambre, impuissante, assistait à la scène, un genou à terre. Haziel allait finir étripé par le Dieu Sombre et elle n’y pouvait rien. Leurs colères gagnaient en puissance, envenimées par leur rage respective : un cercle vicieux qu’elle avait déjà expérimenté dans la caverne, bien que d’une façon atténuée.


    Un homme qu’elle ne connaissait pas, légèrement basané, une tignasse noire lui tombant sur les épaules, émergea alors de l’astronef, armé jusqu’aux dents. Sans attendre, il s’avança sur la rampe d’accès et visa. Le canon de son arme, un blaster longue portée, meurtrier à souhait, suivit la courbe tracée par le corps agile de l’Étranger pendant qu’il se jetait sur Delaurier. Des rafales déchirèrent l’atmosphère, déchiquetèrent la neige, effleurèrent les chairs.


    Ambre eut la certitude que les tirs avaient fait mouche.


    Elle se releva, se mit à courir vers le vaisseau. Cet imbécile allait provoquer un massacre. Il ne fallait pas… Il fallait coûte que coûte sauver le Dieu Sombre. Les sauver tous les deux… À cet instant, anéantissant sa raison, une vague indicible de fureur la submergea. Elle fut à son tour prise d’une envie de se déchaîner, de tuer. Elle ne voyait plus que la mort, la souffrance, la fin. L’histoire s’achèverait là, dans un bain de sang. Puis le monde disparaîtrait, comme c’était écrit, comme c’était déjà arrivé et arriverait encore.


    Encore et encore et encore et encore.


    Colère, haine, désespoir, destruction.


    Son pied gauche s’enfonça dans la neige et elle s’affala de tout son long. Ses mâchoires s’entrechoquèrent, ses pensées se recombinèrent. Sa flambée d’agressivité s’évanouit aussi soudainement qu’elle était apparue. Elle se releva juste à temps pour surprendre l’expression éberluée du tireur.


    Une jeune fille, fragile en apparence, avait surgi de l’astronef. Une touffe de cheveux blonds, un visage juvénile, mais empreint de résolution. Insensible au sentiment de panique générale, elle se précipita sur l’homme armé et abaissa le canon de son blaster, sans la moindre hésitation.


    L’esprit d’Ambre s’imprégna d’une image, d’un souvenir. Cette frimousse, cette moue insolente, elle les avait déjà croisées. Elles appartenaient à Kya, la fille de Stanislas Stanford, rencontrée lors de sa visite à la base Tétra.


    Le Dieu Sombre, qui s’était immobilisé au-dessus du corps de Delaurier, fixa son regard sur la jeune fille. Elle le soutint, sans paraître effrayée ni surprise.


    L’univers entier semblait rayonner autour de Kya. Plus personne ne respirait ni ne bougeait, et encore moins Stanford, qui venait de faire une timide apparition sur la rampe de l’astronef. Le temps avait réellement suspendu son vol, sans que le point de Collapsus y soit pour quelque chose. Un lien immatériel et spontané s’était tissé entre la jeune fille et le Dieu Sombre, comme s’ils se retrouvaient après de longues années d’errance. Un sentiment familier pour Ambre : elle l’avait elle-même éprouvé lors de sa première rencontre avec son visiteur dans le charnier.


    Un sourire fleurit sur les lèvres de Kya.


    — C’est lui, murmura-t-elle. C’est lui qui m’a parlé dans le gouffre. Dans le gouffre de la vallée des Ombres. La créature des profondeurs. Je n’avais pas rêvé. Je ne suis pas folle. Je l’ai retrouvé. Je l’ai enfin retrouvé !


    L’Étranger, visiblement très troublé, esquissa un mouvement dans sa direction… qu’il n’acheva jamais.


    Haziel venait de lui abattre un bloc de glace sur l’arrière du crâne. De toutes ses forces.


    L’Étranger s’effondra aussitôt sur le sol, inconscient, son regard de feu fixé sur la blancheur du ciel.


    Ambre crut discerner la plainte de ses os meurtris résonner entre les versants de la montagne, tandis qu’un nom, entendu ou rêvé, se frayait un chemin dans son esprit.


    Tokalinan. Tokalinan, le Timhkān.


    Un sentiment de perte absolue l’envahit alors.
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    LE SANG ET LA CHAIR


    — Je dois trouver un moyen de me cacher. De me cacher de lui, vous comprenez ? Sinon, il me sentira, il me reniflera à la façon d’une bête, il voudra me mordre, me goûter, jouer avec moi. Vous savez comme ils sont, colonel ! Sauvages, cruels, dénués de morale, mais tellement perspicaces. Alors, tout sera fini. Irrémédiablement.


    Nathanael Taurok, assis sur l’un des deux lits de camp meublant la tente, dévisagea Tranktak et secoua la tête en signe de dénégation. Non, il ne savait pas.


    Pas plus qu’il ne comprenait de quoi parlait le xénologue. À vrai dire, il ne comprenait rien. Si bien qu’il s’était résigné à attendre.


    Avec plus ou moins de patience.


    Que les choses se calment.


    Ou, au contraire, qu’elles s’emballent.


    Qu’il se passe enfin quelque chose… quelque chose qu’il puisse appréhender, justement.


    — Non, se contenta-t-il de grommeler.


    Non, professeur Tranktak, je ne comprends plus rien à rien. Et c’est surtout vous que je ne comprends pas. Qui êtes-vous, bon Dieu ? Homme ou démon ?


    La petite flamme bleutée du briquet scintilla une nouvelle fois dans la tente. Cela ne dura que quelques secondes, mais ce fut assez pour que l’odeur de la chair brûlée emplisse la pièce.


    Le xénologue regardait sa main. La paume était noircie en plusieurs endroits, stigmates de ses récentes tentatives, et des cloques rouges soulevaient la peau. Il appuya dessus avec son index et réprima un cri. Des larmes roulèrent sur ses joues. Il les goûta du bout du doigt.


    — Qu’en dites-vous, colonel ? demanda-t-il en souriant. Est-ce que je vous semble suffisamment humain ?


    Taurok demeura muet – suffisamment humain pour qui ? –, tandis que le xénologue continuait de le dévisager, escomptant une réaction immédiate. Le silence devint très vite insupportable.


    — Tout cela est-il vraiment nécessaire ? finit par lâcher Taurok.


    Il n’avait pu empêcher une note implorante de s’insinuer dans sa voix.


    Tranktak ne répondit pas, occupé à fouiller dans son sac de voyage. Il en extirpa un couteau militaire. Il passa un doigt sur les dentelures, observa un instant le miroitement de la lame puis la fit glisser sur son avant-bras. L’épiderme, rapidement entamé, libéra un liquide rouge sombre, qui se mit à goutter sur le sol.


    — Ah ! Vous voyez ! exulta Tranktak. Je vous l’avais dit. Du sang ! Du sang humain !


    Le xénologue léchait son bras comme s’il se fût agi d’une pâtisserie. Le sang continuait de couler, ruisselant jusqu’à son coude, tachant ses habits et les draps de son lit de camp.


    Oui, oui, vous êtes humain, je vous le confirme, pensa Taurok. Mais, par pitié, que cela cesse !


    La tente lui semblait de plus en plus exiguë au fur et à mesure que le comportement de Tranktak gagnait en extravagance. L’envie le démangeait de sortir et de se précipiter dans la neige, de respirer l’air froid un bon coup. Tout sauf endurer cette torture. La journée avait déjà été suffisamment difficile. Ce matin, pour la première fois de sa carrière, il avait désobéi à un supérieur.


    Mais Tranktak n’en avait pas terminé avec ses démonstrations. Il s’était avancé au milieu du baraquement et, avec lenteur, avait commencé à ôter ses vêtements. D’abord sa chemise, avec laquelle il épongea le sang, et son pantalon, puis son maillot de corps, son caleçon et ses chaussettes. Ses doigts jouèrent un instant avec le petit Jésus en croix qui pendait à son cou, puis il l’arracha et le jeta au loin.


    — Et maintenant, colonel, que voyez-vous ? reprit-il en se retournant vers le milicien.


    Taurok changea de position, redressa le buste, s’éclaircit la gorge. Malgré son envie de regarder ailleurs, voire de disparaître, ses yeux se fixèrent sur le xénologue. Dans la lumière spectrale de l’holovid, il eut tout le loisir d’observer la poitrine creuse et les poils noirs qui s’entortillaient sur la pâle carnation. Les os des bras ressortaient en reliefs épineux. Les côtes s’arquaient sous la peau. Cuisses efflanquées, mollets absents. Quant aux chevilles, trop maigres, elles se terminaient par de longs pieds sales. Sur le visage hâve, les traits marqués dessinaient comme des cicatrices.


    Taurok ne jugea pas nécessaire de s’attarder sur le bas-ventre.


    — Un… homme ? suggéra-t-il, hésitant, pour briser l’intolérable silence qui alourdissait l’espace cloisonné de la tente.


    Un homme avec tous ses attributs. Car c’était ce que voulait entendre Tranktak. « Une abomination » serait plus spontanément venu à l’esprit du colonel, puisque, bien évidemment et malgré les trompeuses apparences, Tranktak n’était rien d’autre qu’un simulacre.


    Il parvint finalement à détourner le regard, plongeant les yeux dans la série de glyphes qui scintillaient sur l’holovid posé sur l’unique table du baraquement.


    En début de soirée, la discussion avait pourtant débuté d’une manière des plus anodines. Après une interminable procession de goulets en goulets, ils avaient établi le camp dans cette combe sombre et tortueuse, mais abritée du blast. Les soldats s’étaient immédiatement réfugiés dans les tentes. Il avait soupé en compagnie de Tranktak, qui avait été de bonne compagnie, plaisantant, riant à gorge déployée. Ils avaient même ouvert une bouteille de vin, une réserve spéciale d’Alabina arrachée au cataclysme : un rouge épais et goûteux qui laissait une saveur de framboise en bouche. Le colonel en avait presque oublié l’incongruité du contexte.


    Vers vingt et une heures, Tranktak avait quitté la table et s’était mis à travailler à sa console d’une manière effrénée, sans plus prêter attention à son voisin de chambrée.


    Taurok dormait à poings fermés quand le professeur l’avait extirpé du lit : il avait à lui faire une déclaration de la plus haute importance. À partir de cet instant, la situation avait dégénéré. En prélude à sa soi-disant révélation, le xénologue avait sorti son briquet et s’était brûlé la paume à de multiples reprises, parlant à tort et à travers de dissimulation…


    À présent, comme s’il l’explorait pour la première fois, Seth Tranktak passait ses mains sur son corps, inspectait ses muscles et ses organes génitaux, enfilait ses doigts dans ses cheveux, maigres queues de rat, les lissant avec une affectation méticuleuse qui semblait le plonger dans une profonde satisfaction.


    Taurok, très mal à l’aise, émit une petite toux.


    — Professeur… avant votre… digression, vous aviez commencé à évoquer une découverte…


    — C’est parfaitement exact, dit le xénologue, émergeant de son auto-examen. Quel égoïste je suis !


    Taurok soupira et se détendit un peu, tandis que l’autre, toujours nu comme un ver, regagnait la table où trônait l’holovid.


    — Prenez une chaise et venez vous asseoir près de moi.


    Le colonel s’exécuta à contrecœur.


    L’écran affichait les glyphes relevés sur les parois du couloir aux inscriptions et les différents portiques. Ces fichus glyphes qui avaient maintenant partiellement disparu, détruits par l’attentat kamikaze de Pete Donaldsen et les ravages causés par le débordement du fluide.


    Taurok essaya de se concentrer sur l’image, mais l’odeur de Tranktak l’incommodait, forte, poivrée, acide. Et beaucoup trop humaine à son goût.


    — Je vous l’ai dit, tout est affaire de dissimulation… et de déchiffrement. Il faut gratter la surface, lire entre les lignes. Rappelez-vous, j’avais supposé que les textes des Bâtisseurs rayonnaient dans une infinité de directions, attestant une pensée stratifiée et probablement multi-associative…


    Certes.


    Taurok s’éclaircit de nouveau la gorge. Ses souvenirs des fouilles étaient flous, voilés par l’accumulation d’horreurs qui les avait entachés. Et puis les démonstrations de Tranktak lui avaient toujours semblé beaucoup trop cérébrales. Il craignait le pire.


    Sans lui prêter attention, Tranktak enchaîna.


    — Il en va de même de l’hologramme qui décorait le dernier portique, la créature. Elle naissait du cœur de la roche sans paraître découler d’aucun mécanisme. Kim Chulak s’était suffisamment cassé les dents dessus. Et pourtant elle était là, incarnant à coup sûr une idée majeure, synthétisant à elle seule l’essence de l’inscription. Son absolu.


    » Eh bien, sa manifestation était encryptée à même les glyphes, colonel, catalysée par l’interpénétration de leurs folles arabesques, leur imbrication. Et c’est pareil pour l’ensemble des textes. Ils se lisent non seulement en de multiples directions, mais en de multiples dimensions. Ils portent en eux – et génèrent – la façon même de les décrypter, vous me suivez ? Ces signes sont semblables aux briques d’un vaste code génétique, recombinable à l’infini, engendrant des concepts, des symboles d’une puissance inouïe, des images se déployant dans l’espace dont seul un esprit éclairé, affiné, peut saisir la complexité. Un esprit non humain, colonel, capable de voir ce qui se tapit derrière les apparences, de percer les algorithmes de compression qui rendent à l’humain la réalité supportable et accessible à la pauvreté de ses sens… Alors seulement la vérité peut se révéler à l’élu dans toute son ampleur, son insoutenable profondeur…


    — Vous parlez d’un genre… d’illumination ? coupa Taurok d’une voix chevrotante.


    Il maîtrisait à grand-peine le tremblement qui avait pris naissance au creux de son diaphragme.


    — Une illumination ou une initiation, précisa Tranktak, le regard étincelant. Dois-je vous rappeler que j’ai été choisi ? J’ai passé bien plus de temps dans le fluide qu’Ambre Pasquier. Mon immersion, nécessaire, a joué le rôle d’un apprentissage, me formant à la façon de penser, de ressentir des Bâtisseurs – les Timhkāns, puisque tel est leur nom. À présent, je vois par leurs yeux, j’appréhende l’Univers par leurs sens surpuissants, je décrypte le message qui se terre derrière la réalité. Leur histoire se déroule en moi tel un livre ouvert. Je suis un élu, un interprète, un émissaire. Et plus encore.


    Le silence se fit.


    Taurok remua sur le matelas, hésitant entre malaise et impatience.


    Tranktak savait.


    Tranktak savait comment arrêter la machine.


    Voici ce qu’il s’apprêtait à lui annoncer. Le xénologue avait découvert un moyen de traduire les textes laissés par les Bâtisseurs et, désormais, plus personne ne pourrait se passer de ses connaissances. Taurok se félicita d’avoir tenu tête à Thormundsen et d’avoir désobéi lorsque ce dernier, ne voulant rien entendre de ses révélations sur les supposés nouveaux pouvoirs de Tranktak, lui avait ordonné de rejoindre leur base orbitale dans les plus brefs délais. Tôt ou tard, l’amiral devrait bien reconnaître qu’il s’était fourvoyé à son sujet.


    Il n’y tint plus.


    — Qu’attendez-vous pour me dire comment on éteint cette foutue machine, bordel ? Quelles sont les formules mathématiques nécessaires ou les opérations à effectuer… Qu’on lui botte le cul une fois pour toutes !


    Tranktak le dévisagea, très sérieux, puis partit d’un immense éclat de rire. Un rire franc, sincère, sans aucune malice. Un rire qui frappa Taurok droit au cœur, laminant ce qui lui restait de force.


    Pétrifié, il vit les larmes monter aux yeux de Tranktak. Le xénologue se mit à tousser, à souffler, pour reprendre sa respiration. Il finit par se moucher dans un pan de sa chemise, qui pendait sur le dossier de la chaise.


    — L’éteindre ? parvint-il enfin à articuler. Et pourquoi souhaiteriez-vous l’éteindre, Taurok ? C’est une œuvre, une création, une naissance. Une renaissance. Mais libre à vous d’y voir un cataclysme, si ça peut vous faire plaisir. Tout avènement nécessite sa part de chaos initial.


    — Mais la machine, le générateur, le fluide, le condensat de je ne sais quoi… s’affola Taurok, qui tentait de se remémorer les paroles de Kim Chulak dans le Bunker. Ces inscriptions doivent forcément expliquer son fonctionnement !


    Tranktak se moucha une nouvelle fois, bruyamment.


    — Non, colonel. Il n’y a aucune explication scientifique là-dessous. Pour la bonne raison qu’il n’a jamais été question d’une machine. Ces textes ne sont rien d’autre que la transcription d’un mythe.


    Le colonel n’était pas certain d’avoir bien saisi.


    Un… mythe ?


    — Vous savez à quoi sert un mythe, colonel ? reprit Tranktak, narquois.


    À rien, fut la première réplique qui s’imposa à Taurok.


    Un mythe n’était qu’un ramassis de niaiseries, de fadaises, de contes de fées, semblables aux innombrables racontars qui circulaient parmi les extracteurs et les mineurs. Le mythe égarait, fourvoyait, mettait en scène des esprits, des chimères, des créatures grotesques, des sorcières sur leurs balais, des nains, des dieux porteurs de foudre, irascibles, intolérants, crétins jusqu’à la moelle. Le mythe était l’obscurantisme incarné, l’inutilité même, vecteur d’autant d’inanité que la poésie ou encore la littérature. Il menait à une impossibilité d’évolution, au statu quo, à la régression de la rationalité. Les inscriptions du couloir et des portiques ne pouvaient en aucun cas être un mythe. C’était inadmissible. Hérétique !


    — Le mythe répond à tout, continuait Tranktak, imperturbable. Il constitue une doctrine de l’ensemble, validant chaque détail, chaque fragment, et le rattachant harmonieusement à la globalité. Dans le mythe, au contraire de l’explication scientifique – qui n’est qu’une juxtaposition de nouvelles interrogations, un processus sans fin conduisant à des réponses partielles et conditionnelles –, toute chose trouve une place légitime. Le mythe rassure, le mythe informe, le mythe participe à la cohésion de la communauté. Il entretient des valeurs, il donne sa couleur à l’Univers, le transformant en un modèle mystérieux, mais compréhensible. Le mythe est à lui seul une théorie du Tout. Il est semblable au vin que nous avons dégusté ce soir, Taurok, il enivre, il apaise, il pacifie, il permet de dormir sans cauchemar. On y parle autant de création que de destruction, en termes d’éléments naturels et indissociables. Il sert à nommer les choses, à s’en souvenir aussi.


    Tranktak se tut, comme pour savourer son discours.


    Le colonel le regardait, hébété ; ce type était fou !


    — Mais peut-être aimeriez-vous en entendre quelques extraits ? ajouta le professeur en se penchant sur l’holovid.


    Le colonel ne parvint pas à émettre un son. Ce que Tranktak prit pour un assentiment.


    — Les inscriptions des vestiges relatent un mythe cosmogonique. Un mythe cosmogonique de destruction pour être précis. Ce n’est rien d’autre qu’un testament laissé par les derniers survivants d’une civilisation qui, après avoir atteint le stade ultime de développement, s’est vue soudainement précipitée dans les affres de la déliquescence. Une sorte d’éradication cyclique, de perpétuel recommencement, de recombinaison. Une longue épitaphe jouant le rôle de la mémoire, une mémoire perdue en l’occurrence, comme si l’écriture était devenue le seul moyen de retranscrire l’indicible, l’indescriptible. Rien de bien original, me direz-vous. L’humanité a de nombreuses fois été prête à se jeter dans les flammes de l’Enfer jusqu’à friser l’extinction. Les manuels servent à cela : à ce que personne n’oublie les périodes sombres, holocaustes, cataclysmes, guerres, tragédies, carnages, qui ont jalonné l’Histoire.


    Il levait un doigt, redevenu de manière incongrue le professeur qu’il avait jadis été.


    — Le texte, qui se présente sous la forme d’un poème épique et fleuri, mettant en œuvre la totalité des sens du récitant – des sens non humains, bien entendu –, devait à l’origine être chanté et dansé. Il s’articule autour d’une série de dialogues entre différentes entités majeures, essences animées, héros mythiques ou divinités issues d’un âge d’or regretté. Ces êtres – Téhan’Téklā, Manda, Laām et K’wkal, pour n’en citer qu’une poignée – sont visiblement terrifiés à l’idée d’avoir participé à un événement qui a échappé à leur contrôle, et dont ils portent la responsabilité. Ils en parlent comme de l’Annihilation. Ou la flamme de l’Annihilation, épithète décrivant son principe générateur, son auteur, sa cause première : le Dévoreur. Autrement dit, la créature du portique. Au fil du chant, les entités évoquent les qualificatifs servant à désigner le Dévoreur, tout en évitant soigneusement de prononcer à haute voix son nom caché, ce qui reviendrait à l’invoquer, à ordonner sa descente, son incarnation en un avatar…


    — Son nom caché, son avatar… balbutia Taurok.


    Tranktak avait encore rapproché son visage de l’holovid, cherchant manifestement un extrait particulier dans la série d’inscriptions. Il se mit à déclamer, d’un ton pompeux.


    — « Il a faim de nous, de ce que nous sommes, de notre chair ! » déclare avec désespoir Téhan’Téklā. « La malédiction est sur nous ! » y répond Laām. « Nous n’existons plus, notre mémoire est perdue », se lamente Manda. Notre mémoire est perdue ! La mémoire des Bâtisseurs, bien sûr. Le nom, la mémoire… Sans le nom, sans la mémoire, on n’est rien, Taurok. Rien. Le mythe à lui seul est la mémoire. Celle qui perdure après l’extinction, après l’annihilation totale, lorsque plus rien ne demeure. Lorsque la conscience, ou l’intelligence, s’est éteinte à jamais… Aux abords du dernier portique, le poème change de ton et se mue en invocation. Le nom caché est finalement divulgué, il est clamé, sous forme d’imprécation, de malédiction, et c’est pour cette raison que l’Entité nous apparaît en clair sur la paroi, sans qu’un décryptage ne soit nécessaire. Le… dieu, ou quoi qu’il soit, frémit, se met à son tour à danser, à jubiler, il sort de son mutisme, de sa paralysie et commence à agir, à assouvir sa faim. Il va enfin pouvoir s’étendre, délivré, et s’adonner à son acte de destruction, une forme de vengeance absolue. Mais pour que cette vengeance puisse s’accomplir, pour que la flamme de l’Annihilation atteigne son but, elle doit passer par un vecteur. Un vecteur incarné. Me comprenez-vous, Taurok ? Un vecteur de chair. De chair et de sang.


    Taurok se redressa, alerté : quelque chose dans la voix du xénologue avait déraillé. Il s’arracha à la contemplation de l’holovid.


    Tranktak avait quitté sa chaise et se tenait debout face à la console. Ses mains, qui avaient glissé le long de ses cuisses, s’étaient enroulées autour de son sexe. Il bandait.


    Taurok se leva d’un bond, comme secoué par une décharge électrique, et regagna son lit en quelques enjambées. Ce tordu allait se masturber, là, juste devant lui, dans la clarté blanche de l’holovid !


    C’était plus qu’il ne pouvait en supporter.


    Il s’allongea sous les draps, ferma les yeux. De toutes ses forces, il aurait voulu être ailleurs, mais il continuait d’entendre le xénologue s’agiter : le claquement sec de sa peau contre sa peau, ses halètements de plus en plus sonores…


    Il plaqua ses mains sur ses oreilles. Comment allait-il se justifier auprès de Thormundsen à présent ? Si ces textes ne figuraient en définitive qu’un ramassis de fadaises ? Si Tranktak, quoi qu’il soit devenu, dieu ou démon, avait simplement et définitivement perdu la tête ?
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    HOSTILITÉS


    Maya était agenouillée avec Ambre près de l’Étranger.


    Elle se pencha sur la forme inerte, soucieuse et concentrée. En professionnelle, elle ne laissait rien paraître de sa fascination.


    — Il est mort ? Je l’ai tué ?


    Haziel se tenait à quelques pas, raide comme un piquet, un pansement de fortune imbibé de sang sur l’épaule gauche.


    Derrière le Canadien, mélange de curiosité et de recueillement maladroit, la troupe était silencieuse. Tous lançaient des regards furtifs par-dessus les épaules et les têtes, dans l’espoir d’apercevoir un détail anatomique de leur hôte mystérieux.


    Une heure plus tôt, Miguel et Youri, prenant leur courage à deux mains, avaient emballé le corps de l’Étranger dans une couverture chauffante et l’avaient installé dans les soutes d’Icare. Le vol s’était déroulé dans le silence et la consternation d’une procession funèbre. Ils ramenaient une licorne, une chimère, le miracle dont avait parlé Maya, mais dans quel état !


    Arrivé à la base, l’Étranger avait été transféré dans la serre, non loin des thermes, suivant les conseils empressés d’Ambre Pasquier. Maya avait aussitôt été appelée à la rescousse.


    Elle l’auscultait à présent au moyen d’un scanner. L’engin crépitait et couinait sous son regard désolé.


    — Ça ne sert pas à grand-chose, se plaignit-elle. Pour fonctionner correctement, cet appareil devrait être reprogrammé pour sa physiologie. Pas une mince affaire ! Il serait plus judicieux de le transporter dans l’infirmerie. J’aurais davantage de matériel à disposition pour…


    — Non ! coupa Ambre, catégorique. On ne le déplace pas. Tu n’as qu’à apporter ton équipement ici.


    Maya dévisagea un instant son amie, affligée. C’était à peine si celle-ci lui avait adressé la parole depuis son retour. Seul le sort de l’Étranger semblait la concerner.


    — Je ne veux que l’aider, insista-t-elle, sur un ton plus doux.


    — Ce qui peut l’aider, c’est la chaleur et l’humidité, rétorqua Ambre.


    — Comment le sais-tu ?


    — Je le sais, un point c’est tout. Et je ne t’autoriserai pas à jouer les apprenties sorcières avec lui, Maya. Tu l’as dit toi-même, tu ne peux rien pour lui, alors laissons-le récupérer dans un élément qui paraît lui convenir.


    — S’il récupère…


    — Donc, il est bien vivant ! s’exclama Delaurier, que la nouvelle n’enchantait visiblement pas.


    Maya rangea son appareil et observa pensivement le corps étendu. Elle le découvrait enfin, ce fameux Dieu Sombre – le dernier des Bâtisseurs – qu’elle avait aperçu brièvement dans le chaos du Bunker. Et c’était réellement quelque chose de le contempler. Elle avait envie de le toucher, de le déshabiller. Pour voir, pour comprendre, pour saisir le menu détail de ses différences et de ses similitudes. Mais elle ne s’y résolvait pas. La pudeur ou la peur la retenait. Ou bien autre chose encore. Elle sentait le regard d’Ambre se faire lourd et soupçonneux. La jeune femme épiait chacun de ses gestes avec une expression que Maya ne lui connaissait pas. De la possessivité ? À croire que la créature n’était rien de moins que sa progéniture. Ils avaient passé plusieurs jours ensemble, dans une solitude absolue, d’après Ambre. Maya se demanda à quoi avait bien pu ressembler leur expérience.


    Elle soupira, résignée.


    — Il est vivant, mais je ne peux pas en dire beaucoup plus. Le scanner se borne à me livrer la matière première : taille, forme et position des viscères. Quant à leurs fonctions, j’en reste au stade de l’interprétation. J’ai toutefois relevé un système circulatoire, assez proche du nôtre, de même qu’un organe faisant office de pompe – un cœur en d’autres termes – et ce qui s’apparente à des poumons. Pas de modifications d’origine biomécanique, à première vue. La respiration est exceptionnellement lente, de même que le rythme cardiaque – une dizaine de battements par minute. La température corporelle avoisinait les dix degrés Celsius à son arrivée, mais elle semble en graduelle augmentation. Qu’en déduire ? Ces valeurs sont-elles normales pour lui ? Est-il au contraire en détresse ? (Elle haussa les épaules, navrée.) Il ne réagit ni au toucher ni à la lumière. Ses yeux sont fixes, grands ouverts. Ses griffes, que tu m’as affirmé rétractiles, Ambre, demeurent à l’air libre. Le choc, probablement.


    — Il va s’en remettre, fit la jeune femme d’une voix blanche.


    Le contraire lui semblait inconcevable.


    — À part ça, au rayon des bonnes nouvelles, ajouta Maya avec un pâle sourire, ses os, qui sont très souples, ont résisté. Tu aurais pu lui défoncer le crâne, Haziel.


    — C’était bien mon intention !


    Ambre le foudroya du regard. Par son geste, Haziel Delaurier avait été relégué au rang des criminels de la plus basse extraction.


    Le silence se prolongea, pesant. Le reste de l’équipe scientifique s’était résolue à approcher. Les scrutations devenaient insistantes, indélicates. Le gargouillement frivole des thermes, en contrebas, donnait à la scène un aspect horripilant.


    Enfin, la colère rentrée d’Ambre explosa.


    — Pourquoi l’as-tu frappé, Haziel ? Il avait cessé son attaque. Rien ne t’y obligeait.


    Haziel parut ébranlé par le ton de la chercheuse : celui de la haine. N’avait-il pas été blessé, lui aussi, lors de l’affrontement ?


    — Je te rappelle que cette… créature, que tu sembles tant affectionner, a failli me tailler en pièces ! Je sens encore ses putain de griffes labourer ma chair. Il m’a bousillé l’épaule ! Ça ne te suffit pas ?


    Ambre s’était relevée, frémissante.


    — Il a eu peur, il a voulu se défendre !


    — Peur ? Personne ne l’avait agressé, pourtant !


    — Tu ne comprends pas… peur que tu t’en prennes à moi. Il n’a pas su interpréter ton comportement… Ton accolade était… déplacée !


    — Foutaises ! Il m’a sauté à la gorge, un enragé, oui ! Il souhaitait ma mort. Jamais je n’avais ressenti autant de fureur, de haine à l’état pur ! Je peux t’assurer qu’il n’a aucune espèce de considération pour les êtres humains… et pas plus pour toi que pour moi !


    — Comment oses-tu affirmer une chose pareille ?


    — Ton petit protégé n’est rien d’autre qu’un sauvage sanguinaire. Une bête !


    Clac !


    Le geste avait été sans appel, libérateur.


    La joue de Delaurier rougissait déjà sous la violence de la gifle.


    Maya s’interposa entre eux.


    — Vous réglerez vos différends plus tard ! Haziel, je t’emmène à l’infirmerie. Je dois m’occuper de ta blessure. Ambre, tu ferais mieux d’aller manger et te reposer. Une réunion d’urgence doit se tenir cet après-midi dans le nouveau labo de Stanislas, le temps que les données récoltées par Icare soient compilées.


    Ce fut tout. Haziel tourna les talons. Youri, Kim, Fred et Miguel suivirent, telle une bande de voyeurs pris sur le fait.


     


     


    Stanislas avait pris Kya par les épaules. Elle résista puis finit par céder. Elle n’avait cessé de pleurer depuis leur retour à la base. À présent, elle semblait si jeune et si fragile, bouleversée par les événements de cette incroyable journée. Elle avait retrouvé sa créature, l’être mystérieux qui avait répondu à son appel dans le gouffre de la Vallée des Ombres, mais les deux hommes de sa vie s’étaient empressés de le réduire en chair à pâtée devant ses yeux.


    Le père et la fille passèrent, tête basse, entre les deux indépendantistes armés jusqu’aux dents que Miguel avait affectés à la surveillance de l’Étranger.


    Bientôt, il n’y eut plus qu’Ambre dans la serre. Elle et celui qu’elle avait nommé en pensée Tokalinan.


    Elle contempla longuement son corps immobile, presque sans vie, la flamme voilée de son regard. Quel gâchis ! Elle ne pouvait se résoudre à partir. Cela revenait à l’abandonner. Elle voulait l’aider, au contraire. De toutes ses forces. Son attitude agressive ne relevait que d’une simple méprise.


    Elle se sentit soudain vide et perdue. Que feraient-ils s’il mourait ? Quelles étaient ses croyances, les coutumes de son peuple ? Devraient-ils l’enterrer ? Le brûler ? Disperser ses cendres aux quatre vents ?


    Ou bien le disséquer froidement, l’enfermer dans une cuve de formol et l’envoyer sur Terre, étiqueté comme un spécimen rare, une intelligence à jamais étrangère à l’entendement ?


    À cette idée, tristesse et culpabilité s’ajoutèrent à sa révolte. C’était trop éprouvant. Tous ces paramètres, toutes ces inconnues…


    Et il était loin de chez lui. Très loin. Elle ne voulait pas en prime être responsable de sa mort.


    Je ne veux pas qu’il meure !


    Le corps de la jeune femme frémit sous la douleur. Elle dut faire un effort prodigieux. Ne pas craquer. Elle ne pouvait s’accorder le luxe de se laisser aller.


    Il était temps de parler de Ioun-ké-da aux scientifiques.
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    LA SPIRE DE HIGGS


    Pour l’heure, le calme régnait dans le laboratoire.


    À leur arrivée, une demi-heure plus tôt, Haziel et Maya avaient croisé Kim Chulak, Youri Malenko et Vladimir Nemeth en grande discussion. Ils venaient de prendre connaissance des données récoltées par Icare, lors de son approche du fluide, et s’en allaient en débattre, consoles sous le bras, à la cafétéria. Leur désertion avait soulagé Haziel. Il avait besoin de paix, et il n’était pas le seul. Il observait du coin de l’œil Stanislas, installé dans un inénarrable fauteuil vert pomme, déniché dans le bric-à-brac des indépendantistes. L’Enfer Vert y était inscrit en grosses lettres dorées, probablement le nom d’un lupanar d’Alabina. À peine avait-il mis la main dessus que le professeur en avait fait son fief, en souvenir de son fidèle canapé rouge de la base Tétra. À présent, il y trônait, solennel bien qu’en proie à un malaise ostensible, examinant les résultats qui s’affichaient sur son holovid. De temps à autre, il jetait un regard aux images que les caméras d’Icare avaient enregistrées durant le survol. Le disque d’accrétion qui charriait son lot de roche et de glace. La flamme, blanche, menaçante, pointant vers le ciel. Et au centre, tourbillonnant sur lui-même, un néant traversé de nuées fantomatiques. Par moments, sous le coup d’une soudaine illumination, Stanislas hochait la tête et se mettait à pianoter sur son clavier, l’air plus torturé que jamais.


    Haziel changea de position sur sa chaise et son épaule blessée lui arracha une grimace. Il s’empressa de sourire à Maya, installée à côté de lui, pour la rassurer. Elle avait essayé de le convaincre de se reposer une heure de plus, à l’infirmerie ou dans la chambre bleue de la base, mais il avait fait la sourde oreille. À peine rafistolé, il avait gagné le labo. Un prétexte pour s’absorber dans quelque chose de concret, pour ne pas penser à Ambre Pasquier. Il se doutait que Maya l’avait suivi pour les mêmes raisons. Il la trouvait plus inquiète qu’à l’ordinaire, presque effrayée.


    Ce fut lui qui finit par briser le silence. Ses démons avaient la peau dure.


    — Tu crois que c’est vraiment elle ?


    Maya lui rendit son regard en secouant la tête.


    — Ça y ressemble.


    — Mais comment a-t-elle pu survivre ? Le fluide contamine tout ce qu’il touche.


    — Je ne sais pas, Haziel.


    — C’est elle que tu aurais dû ausculter avant de t’occuper de moi. Voir si…


    — Si elle est encore… humaine ?


    Il n’eut pas le courage de répondre.


    — En tout cas, ça ne lui a pas amélioré le caractère, ajouta Maya avec un sourire forcé. Je trouve ça plutôt rassurant.


    Sa tentative d’humour le laissa de marbre. Il avait l’impression d’avoir vieilli d’une bonne dizaine d’années en quelques heures.


    — Je ne la comprends pas plus à présent que lorsque nous étions dans les vestiges. Je croyais qu’elle m’aimait un peu. Elle semblait heureuse dans mes bras quand je l’ai retrouvée… Rassérénée, presque normale. J’ai eu le sentiment que les choses reprenaient leur place. Que lui ai-je donc fait ?


    — Tu as essayé de massacrer son Dieu Sombre, lâcha Maya.


    Ses paroles avaient tonné comme une accusation. Bien qu’il sût qu’elle n’avait pas désiré paraître si abrupte, il se sentit néanmoins blessé.


    — Vraiment ? J’ai eu tort de me défendre, selon toi. Tu penses que j’aurais dû me laisser massacrer ?


    — Bien sûr que non ! Ce que je voulais dire, c’est que c’était une raison suffisante à ses yeux. En vérité, tu n’es responsable de rien. C’est elle qui est étrange, perturbée. Elle souhaiterait comprendre le lien qui les unit, elle et… l’Étranger.


    Maya avait imperceptiblement frémi en prononçant ce mot. Il la scruta avec intensité. Elle aussi, à sa façon, semblait contaminée par sa présence. L’Étranger troublait les esprits. Sans doute s’émouvait-elle à l’idée de le savoir à proximité, dans la serre, à peine quelques étages en dessous. Elle était médecin et biologiste. L’étudier constituait sans conteste le plus grand rêve de son existence. En lieu et place de cela, elle se trouvait là, assise dans le labo, à ses côtés. Il était aisé d’imaginer sa frustration.


    — J’aspire tant à la protéger, reprit-il sur un ton plus doux.


    — Je l’ai bien compris, mais ce n’est pas toi son protecteur.


    Il accusa le coup.


    — Tu veux dire que je suis exclu ? Que je n’appartiens pas à son univers ? (Maya acquiesça en silence.) Mais son univers, c’est aussi le mien ! Ce n’est pas celui de cette créature venue de je ne sais où. J’ai l’impression qu’à ses yeux, c’est moi l’étranger.


    — Il y a un peu de ça, Haziel. C’est une forme de déviance. Ambre, malgré son dévouement à la science, est attirée par l’altérité, l’étrangeté, le merveilleux. Comme si cela renvoyait à son passé, à son enfance, à un monde perdu. Je ne la connais pas assez pour me l’expliquer. Tout ce que je sais, c’est que tu ne peux pas l’empêcher d’essayer de comprendre. Mais elle doit suivre son chemin jusqu’au bout, peu importe où cela la conduira.


    À cet instant, Stanislas quitta son fauteuil pour se servir une tasse de café. Haziel le trouva plus voûté qu’à l’ordinaire. Il chercha une trace de l’exubérante intensité qui le caractérisait. En vain. Il semblait dépassé. Dépassé par ses propres chimères.


    Le professeur regagna L’Enfer Vert et s’y assit lourdement. Maya se leva à son tour pour lui tenir compagnie.


    — Je n’ai pas le courage de patienter jusqu’à la réunion, dit-elle. Je me demandais… As-tu pu tirer quelque chose des données récoltées par Icare ?


    Stanislas esquissa un sourire.


    — Oui. De nombreuses choses, à la fois attendues et déroutantes… C’est comme ça en physique, ma chère Maya.


    Haziel remplit deux tasses de café avant de se joindre à eux.


    — Je pense que tu vas en avoir besoin, dit-il à la doctoresse. Une cuillérée de sucre, un nuage de lait. Juste comme tu l’aimes.


    Stanislas se racla la gorge.


    — Au point de Collapsus, nous ne captions que les effets indirects du fluide – je les avais appelés zones d’influence –, qui balayaient le Glacier d’une façon sporadique et variable. À présent, nous touchons à sa quintessence, à son noyau, à sa trame…


    — Dans le Bunker, Chulak avait évoqué une sorte de condensat, se hasarda Maya. Un conglomérat de particules ou d’atomes obéissant à une unique fonction d’onde. Comme s’ils avaient perdu leur individualité et agissaient à la manière d’un ensemble… visant un seul but.


    Elle avait baissé le ton sur ces dernières paroles.


    — C’est l’une de ses manifestations, acquiesça Stanislas. Celle qu’il revêtait lors de son jaillissement de la cuve. Celle qui lui a permis de s’étendre, en contaminant la matière autour de lui, pour la rendre fidèle à son essence.


    — Son essence ? répéta Maya.


    Stanislas se plongea dans la contemplation du liquide noir qui tournoyait au fond de sa tasse.


    — Le vide, Maya, le vide.


    — Je ne comprends pas.


    Elle avait détaché ses yeux du professeur pour s’absorber dans un enregistrement du fluide effectué par Icare. On y voyait des pans entiers du Glacier s’effacer dans un brouillard opalescent.


    — Peux-tu me donner une définition du vide, ma chère Maya ?


    La doctoresse ne prit pas le temps de réfléchir.


    — L’absence, le néant, l’immobilité.


    — Erreur, la corrigea gentiment Stanislas. Le vide – et je parle du vide quantique – est le siège de fluctuations d’énergie très intenses. Une véritable panique y règne. Bouillonnante, désordonnée, hystérique. Des particules virtuelles – et leurs antiparticules associées – y naissent et y disparaissent en permanence de façon spontanée, oscillant entre existence et néant. La réalité ne supporte par le vide, l’idée même en est inacceptable, et c’est le principe d’indétermination de Heisenberg – affirmant qu’on ne peut connaître précisément la valeur de l’énergie – qui en fixe la loi.


    Maya esquissa une petite moue.


    — Je croyais que l’énergie du vide était nulle.


    — L’énergie moyenne, oui. Mais pas celle contenue dans la plus infime des fluctuations quantiques du vide, autrement appelée énergie de point zéro. C’est un résultat direct de l’équivalence entre masse et énergie : de la sorte, il est possible d’emprunter de l’énergie au vide pendant un très court laps de temps pour créer des particules massives.


    Plus la fluctuation est intense et plus elle sera brève, compléta mentalement Haziel. C’était ainsi dans le monde subatomique. Dans un vide correspondant au volume du bout d’un petit doigt, la théorie quantique des champs prévoyait des fluctuations d’énergie d’une valeur de dix puissance 116 joules sous la forme de photons virtuels. En termes plus prosaïques, plus d’énergie que la totalité des étoiles de l’Univers observable ne pourraient en générer au cours de leur existence.


    — Certains cosmologistes iraient jusqu’à suggérer que l’Univers serait né du vide quantique, jugea-t-il bon d’ajouter. La matière ne serait finalement rien d’autre qu’une excitation du vide.


    Maya avala une gorgée de café. Malgré les vingt degrés du laboratoire, Haziel remarqua qu’elle tremblait légèrement.


    — Le fluide, en son noyau, s’apparente à un creuset, enchaînait le professeur. Une marmite de sorcier où tous les ingrédients nécessaires à la création se mélangent. Tenant le rôle de liant et rythmant ces irruptions de particules, un champ intense balaie cette soupe primordiale : ce qu’on appelle communément un champ de Higgs. En soi, rien d’étonnant, ce champ occupe chaque endroit et chaque instant de l’espace. En interagissant avec les particules qui le traversent, il opère tel un frein – jouant sur la viscosité ou l’inertie du vide – et confère aux particules leurs masses respectives. Ainsi chaque particule développe un comportement différent dans le vide selon son interaction avec le champ de Higgs.


    Il s’était redressé dans son fauteuil. Ses yeux brillaient d’un éclat plus ardent.


    — Ce champ de Higgs serait donc un générateur de masse, conclut Maya.


    — En schématisant un peu, oui. On pourrait dire que, dans un temps très reculé de l’histoire de l’Univers, les particules se déplaçaient dans le vide à la vitesse de la lumière et n’avaient pas de masse. Au fil de l’expansion, le champ de Higgs a subi une transition de phase qui a modifié son couplage avec les particules qui, pour certaines, acquirent une masse. Simple comme bonjour !


    Haziel retint un sourire. Stanislas avait une vision très personnelle de la simplicité.


    — Là où cela devient véritablement troublant, poursuivait le professeur, c’est que dans le fluide qui nous occupe, le champ de Higgs est le théâtre d’inhabituelles fluctuations. Dans notre univers, les particules virtuelles jaillissant du vide – électrons, positrons, photons ou neutrinos – possèdent les mêmes caractéristiques : elles sont conformes aux valeurs que leur attribue le champ de Higgs. Un électron ou un proton aura partout la même masse, tandis qu’un photon en sera systématiquement dépourvu. Les particules ont cela de rassurant qu’elles restent fidèles à elles-mêmes, reconnaissables, et cela, dans n’importe quel trou perdu de notre univers !


    Il ponctuait ses phrases de mouvements de la main qui tenait sa tasse de café. Haziel la lui prit pour éviter une catastrophe et la posa sur la console. Stanislas parut à peine s’en apercevoir.


    — Un vide différent impliquerait une modification des constantes fondamentales au sein des lois physiques. Il suffirait que notre monde soit peuplé d’électrons plus légers et de photons dotés de masse pour qu’il n’y ait plus d’atomes ! Les particules virtuelles qui s’échappent du fluide, elles, varient sans cesse. Elles naissent tantôt avec telle masse, tantôt avec telle autre. Comme si ce creuset-là, ce vide, n’avait pas encore opté pour les modalités de sa genèse future. Nous nous trouvons face à une soupe de particules en devenir, une expérimentation embrassant l’ensemble des probables. Nous sommes avant l’origine, Maya, avant le commencement, avant le choix. Au seuil d’un univers sous-jacent à tous les univers possibles, qui pourrait bien n’avoir rien de commun avec le nôtre. Voilà le nouveau visage que nous présente le fluide, celui d’un substrat premier à partir duquel tout naît ou disparaît, un creuset, une spire s’enroulant sur elle-même, générant création ou destruction… Une spire de Higgs !


    Stanislas avait terminé son discours dans un élan lyrique. Il souriait, heureux de sa trouvaille, à la consternation de Maya.


    — Mais pourquoi ? Dans quel but ? furent les seuls mots qu’elle parvint à prononcer.


    — Va demander ça au Big Bang ! Ou à l’inflation ! Ou aux supernovas ! Aux quasars, aux trous noirs, à l’énergie sombre ! Nous assistons à un événement de nature cosmologique, Maya. Ce qui se passe au cœur de ce phénomène ne fraye pas avec l’humain. Inutile même de se poser ce type de question. La science aurait bien du mal à y répondre. Cela supposerait une intention, un esprit, un genre de principe anthropique.


    — Une intention ? répéta la doctoresse. (Elle semblait carrément effrayée.) Et si c’était le cas justement. Nous avons tous éprouvé quelque chose dans les vestiges, une sorte d’emprise néfaste qui nous poussait aux pires absurdités… Ambre, Tranktak, Donaldsen, Van Ruben, le soldat qui s’est suicidé… C’était insidieux et en même temps irrésistible. Comme une impulsion, une injonction, un ordre… Je me rappelle très bien ma propre réaction dans le Bunker… je n’ai pu m’empêcher de trouver le fluide… animé d’une volonté, voire en colère…


    — Tu t’emballes, Maya, protesta Haziel. Prends un peu de recul et tu trouveras cette idée totalement risible. Ce n’est qu’un phénomène physique, qui, bien que nous affectant d’une façon bizarre, ne découle d’aucune intention.


    — Tu te trompes, Haziel !


    Il se tourna vers la porte.


    Ambre, tel un fantôme silencieux, les avait rejoints. Ses traits étaient tirés, mais elle affichait une expression résolue. Elle avait de toute évidence assisté à une partie de leur conversation. Haziel se leva, mal à l’aise.


    — Je suis désolée de vous interrompre, continua la chercheuse, mais Maya a raison.


    Avant qu’Haziel puisse ouvrir la bouche, Stanislas l’arrêta d’un geste de la main, l’air intrigué :


    — Nous vous écoutons.


    — Le fluide n’est pas un simple processus physique, n’en déplaise à Delaurier. Il découle d’une Entité. Une entité vivante et consciente, visant un but déterminé. Pour ma part, elle pilote mes actes, à mon corps défendant, depuis des années. C’est par son influence que j’ai eu l’intuition de la localisation des vestiges. J’ai cru avoir eu un trait de clairvoyance, une sorte d’illumination, il n’en était rien. J’obéissais à une impulsion dictée par l’Entité. Dès le premier jour où j’ai rêvé d’elle, je l’ai sentie en moi. La nuit, elle habitait mes pensées, elle me communiquait des messages que je ne comprenais pas, mais qui me poussaient à découvrir le Bunker et son précieux contenu. Vous comme moi, elle nous a manipulés.


    — Vous voulez parler d’une espèce de… créature douée de raison ? s’aventura Stanislas. D’un être vivant, réfléchissant et planifiant ses actes ?


    — Oui. Un être vivant qui sommeillait depuis des millénaires sous ces kilomètres de glace et de roche.


    Haziel n’y tenait plus.


    — Mais d’où tires-tu ces sornettes, Ambre ? Tranktak n’a jamais été fichu de traduire ne serait-ce qu’une seule ligne de ces textes ! Aucune information ne nous a été révélée sur quoi que ce soit. C’est de l’affabulation !


    Elle ne se départit pas de son calme.


    — Ces renseignements m’ont été transmis au travers de mes rêves et lors de mon passage dans la cuve. Ce que j’y ai éprouvé n’avait rien d’un simple phénomène physique. Ce qui a parlé à mon esprit et à mon corps était bien un être vivant, conscient, doué d’une volonté et de désirs, qui, pour une raison mystérieuse, avait besoin de moi et de Tranktak. C’était… aliénant. En réalité, il n’y a pas de mot pour le décrire. J’ai même cru à un moment que j’avais affaire à une espèce de divinité – c’est d’ailleurs sans doute ce qu’elle escomptait ! Un dieu omnipotent et omniscient, maîtrisant la pensée et la matière. Et qui avait à m’offrir l’Absolu. C’était terrifiant, mais tellement attirant… J’ai failli céder.


    — Céder ? demanda Maya.


    — Oui, en fusionnant avec l’Entité, en disparaissant en tant qu’être humain. Du moins, c’est ce qu’elle a voulu que je croie. Elle a attisé mes envies les plus profondes, mes désirs de vérité, de connaissance et… de rédemption. C’est ainsi qu’elle a vraisemblablement convaincu Tranktak. En flattant son ego, en lui promettant de faire de lui son égal.


    Stanislas dévisageait Ambre, visiblement déconcerté. Il ouvrit la bouche, mais elle ne lui laissa pas le temps d’intervenir.


    — L’Entité nous ment, enchaîna-t-elle. Elle nous manipule. Ce qu’elle souhaitait n’était pas de m’offrir la connaissance, mais de retrouver la liberté. Sa liberté. Elle désirait que nous l’affranchissions, quitte à nous duper et à nous perdre.


    — La cuve était sa prison, murmura Maya.


    — Probablement construite par les Bâtisseurs, acquiesça Ambre. Eux seuls savent ce qu’est réellement cette chose et pourquoi elle était enfermée dans une chambre de confinement, théoriquement à toute épreuve, sur une planète gelée artificiellement par leurs soins. Pourtant, après des millénaires, cette protection a commencé à fuir, à laisser passer ce que nous avons interprété comme une influence : rêves, sensations, impressions, malaises et phénomènes physiques, responsables des altérations de l’espace-temps au point de Collapsus. Insidieusement et par des moyens divers, elle a infiltré sa présence jusqu’à nous, nous obligeant à plier sous sa volonté. Puis elle a pu étendre son pouvoir au-delà de la cuve, et cela par ma faute et celle de Tranktak. Qu’a-t-elle tiré de nous ? je l’ignore. Son dessein ultime, je l’ignore également. Ma seule certitude est qu’il est incompatible avec nous. Sa réalisation complète ne s’opérera qu’à travers notre destruction.


    — Ce serait une sorte de… démon ? suggéra Maya, incrédule.


    Ambre croisa les bras, les sourcils légèrement froncés.


    — Je préfère utiliser le terme Entité. Une entité dangereuse, surpuissante, qui a une volonté de transformation et un nom, qui m’a été révélé dès mes premiers pas dans le couloir aux inscriptions : Ioun-ké-da. Ioun-ké-da, le Dévoreur, la flamme de l’Annihilation.


    — Ou, en d’autres temps et d’autres lieux, Kundalini, enchaîna Stanislas, songeur. La déesse première, le serpent des profondeurs. Kundalini, L’Enroulée sur elle-même qui se manifeste en tant qu’énergie dormante, lovée trois fois et demie sur sa base, mais capable, lorsqu’elle se réveille, d’anéantir l’illusion de la vie et de mener à la libération. Celle par qui tout recommence, encore et encore, celle qui détruit pour recréer, qui réunit les contraires, qui donne naissance à l’Univers ou… à un autre univers. Comme le dieu de la danse cosmique, Shiva… ou notre spire de Higgs…


    Cette fois, Haziel n’eut le courage d’intervenir, frappé par l’atmosphère soudain irréelle qui régnait dans le laboratoire. Son regard accrocha celui d’Ambre. Elle le soutint, inébranlable, assurée. Elle rayonnait, telle une apparition. Son port de tête était redevenu altier, ses cheveux tombaient en cascade jusqu’à sa taille, ses yeux brillaient d’un éclat noir.


    Comme elle était belle. Plus belle encore que dans ses souvenirs.


    Belle, étrange et… étrangère.


    Maya avait raison : jamais elle n’avait appartenu à son univers.
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    L’ÉTRANGE ÉTRANGER


    Kya était assise sur un rocher bordant la volée de marches basses et irrégulières qui conduisaient aux thermes. Pieds nus dans l’herbe, elle mâchouillait une mangue séchée en écoutant le glougloutement des bassins en contrebas. De son promontoire, elle apercevait le corps immobile de l’Étranger, couché sur le dos, les bras en croix, sa peau d’un violet terni et ses vêtements blancs tranchant sur l’ocre de l’esplanade. Il n’avait pas remué d’un pouce depuis des heures. Il paraissait mort.


    Elle fut traversée d’un frisson. Elle n’avait cessé de trembler depuis leur retour à la base. Bien qu’imperceptible pour son entourage, elle le sentait, là, juste au creux du diaphragme, ce frémissement qui montait des profondeurs et contaminait chacun de ses muscles, lui faisant claquer les dents, rendant ses gestes incertains.


    Elle se remémorait sa découverte du vaisseau écrasé dans la vallée des Ombres. Ce qu’elle avait confondu avec un traceur de la Fédération, c’était un engin venu d’ailleurs, un engin qui appartenait aux Bâtisseurs. Que serait-il arrivé si elle en avait parlé avec plus de conviction ? Elle avait manqué de confiance et de courage. Pourtant, elle n’avait pas rêvé, et la voix qui avait soufflé son nom dans son esprit, même si elle ne se l’expliquait pas, était celle du semi-cadavre qui gisait à présent sur la berge.


    Kya, s’il te plaît. Kya, je suis là. Prisonnier de ma machine. Kyaaaa, aide-moi…


    Une montée de colère soudaine accentua son tremblement et ses dents s’entrechoquèrent.


    Elle s’en voulait. Terriblement. Mais elle en voulait plus encore à Haziel. Ce comportement de mâle primitif ! Et tout ça pour son Ambre de malheur !


    Près du corps de l’Étranger, Maya Temper avait déposé une carafe d’eau et de la nourriture : une corbeille de fruits, des légumes cuits, des morceaux de poulet. La doctoresse avait avoué qu’elle était presque certaine qu’il n’y toucherait pas, en raison de sa biologie différente, mais peut-être prendrait-il ce geste pour une tentative d’apaisement ou d’excuse. S’il se réveillait…


    Kya jeta sa mangue avec rage. Elle lui trouvait un goût amer. En se retournant brièvement, elle aperçut les deux hommes armés qui gardaient l’accès à la serre. Ils lui lançaient de temps à autre des coups d’œil inquiets qui signifiaient : Préviens-nous s’il remue, histoire qu’on foute le camp !


    De l’extérieur lui parvenait un brouhaha de conversations. Pas facile de protéger leur invité spécial des regards indiscrets. Une foule s’était agglutinée sur le palier, devant l’entrée de la serre, décrétée zone interdite par Miguel. Ambre Pasquier avait eu toutes les peines du monde à empêcher Pietro Zenedani, le généticien balourd, de pratiquer des prélèvements sur l’Étranger. Elle désirait préserver son intimité. Sur ce point, Kya l’approuvait entièrement. Elles avaient au moins ça en commun.


    Le bruit s’amplifia quelques instants. Quelqu’un venait de franchir la lourde porte en métal.


    — Je vais faire dégager la cage d’escalier, déclara Miguel en descendant la volée de marches, ils sont cinquante au bas mot là-dedans. L’étrange étranger ! Ils veulent tous savoir à quoi il ressemble.


    Kya détourna la tête.


    Miguel aussi l’avait déçue, même s’il avait suspendu son geste à temps. Pourquoi les hommes éprouvaient-ils le besoin de canarder avant de réfléchir ?


    — Je t’avais ordonné de rester éloignée de la serre, reprit-il.


    Elle serra les dents.


    Il soupira et s’assit sur le rocher, près d’elle.


    — Tu m’en veux encore ? Essaie de te mettre à ma place. J’ai vu jaillir cette… créature… J’ai eu peur. Je ne comprenais pas. Je ne comprends toujours pas…


    Sa voix sonnait comme un réacteur poussif. Kya lui jeta un regard intrigué. Les épaules voûtées, la tête baissée, il ressemblait à un gamin des institutions d’Alabina, un de ces orphelins laissés pour compte qui peuplaient le nid : déboussolé, perdu.


    — Les scienteux disent qu’il vient d’un autre monde, le monde des Bâtisseurs, poursuivit-il. C’est inimaginable. Je pensais que nous étions seuls à présent, que cette planète était à nous, qu’ils ne reviendraient jamais…


    Malgré sa mauvaise humeur, Kya fut touchée par son désarroi.


    — C’est bon, Mig. Tu as voulu nous défendre… défendre Haziel, bien que tu ne l’aimes pas. L’intention y était…


    Miguel émit un autre gros soupir.


    — … même si je reste convaincue qu’en vérité tu souhaitais surtout transformer l’Étranger en trophée. Tu sais comme dans ces bars à Alabina, où des gueules de fouineuses empaillées décorent les murs. Un trophée de chasseur.


    Elle crut avoir réussi son coup : elle surprit sur le visage de Miguel une esquisse de sourire, qui s’effaça presque immédiatement. Quelque chose n’allait vraiment pas.


    — Je ne t’ai jamais vu dans cet état, Mig. Tu ressembles à une betterave. Tu devrais te ressaisir.


    Il s’essuya les yeux.


    — Je suis un peu secoué, je l’avoue. J’ai assisté à la réunion des scienteux. Ils ont réalisé des simulations, des calculs. Les plus pessimistes prétendent que si le phénomène ne s’arrête pas… s’il s’accélère, ce qui est envisageable selon eux, même si pour l’heure il semble stationnaire…


    Il s’étrangla.


    — Mig ?


    — Le cataclysme pourrait s’étendre à la planète entière et déstabiliser sa structure, son noyau… La dévorer de l’intérieur ou quelque chose comme ça.


    Kya écarquilla les yeux. Tous ces scientifiques rassemblés… Il était invraisemblable qu’ils ne trouvent pas une solution. Son père ne laisserait jamais une catastrophe pareille se produire !


    Dévorée de l’intérieur.


    — Par mesure de précaution, il faut évacuer la base, reprit Miguel d’une voix lugubre. Dans quatre ou cinq jours, au plus tard, tout le monde doit être parti.


    Kya savait ce que ça signifiait pour lui. Le père de Miguel avait travaillé près de vingt ans à la construction du Nid. Il voulait qu’il soit le futur de Gemma, que les gens puissent y habiter en communauté en dehors d’Alabina, loin des institutions, des investisseurs, des miliciens, des colons venus de la Terre. Une sorte de tremplin pour l’avenir. Un endroit où les natifs pourraient se forger leur propre identité. L’abandonner s’apparentait à une forme de trahison. Et pour sa part, c’était une belle histoire qui prenait fin.


    — Ils vont trouver une solution, déclara-t-elle en forçant sur le ton assuré. Mon père a toujours des idées abracadabrantes, mais géniales.


    — Peut-être. Ou peut-être pas. Dans le doute, il faut que nous partions. Nous sommes trop près de l’œil du cataclysme. Pense aux Enfants de Gemma. Ils doivent vivre, même si ce n’est pas entre ces murs, même si ce n’est pas sous mon aile. Je vais procéder aux premières évacuations dès demain, le temps d’équiper les véhicules et de ramasser le plus de matériel et de vivres possibles. Les adultes franchiront le col de la Mounia, à l’ouest de la vallée des Ombres. Ce ne sera pas une mince affaire, mais c’est le plus court chemin vers Alabina, sans transiter ni par la plaine du Glacier ni par le mont Maudit. De toute façon, les vallées adjacentes sont saturées, à ce qu’il paraît. Quant aux enfants, ils se joindront aux convois sanitaires. Ils passeront inaperçus dans la masse. Il y a tant de gens qui fuient, maintenant.


    — Et s’ils décident de rester ? Certains n’écouteront pas les scienteux. Tu les as assez endoctrinés dans ce sens… Ils se rebelleront, voudront avoir le dernier mot.


    — Ils ont vu aussi bien que moi les images du cataclysme. S’ils choisissent de rester, ce sera en connaissance de cause.


    — Il y a peut-être encore un espoir.


    — Les choses vont trop vite, Kya. Nous ne sommes pas de taille…


    — Je ne suis pas prête à partir, moi. Je veux me battre.


    — Te battre contre quoi ? Un phénomène surnaturel ? Si c’est nécessaire, je te fourguerai dans un tanker. Même si je dois t’assommer et te ligoter de mes propres mains.


    Elle se redressa.


    — Essaie seulement !


    — Kya, je n’ai jamais été si sérieux. Tu partiras, comme les autres. S’il t’arrivait quelque chose, ton sale caractère de gamine pourrie me manquerait trop.


    Il la prit dans ses bras, mais elle avait le cœur trop serré pour s’abandonner.


    — Nous recommencerons ailleurs, ensemble.


    Elle désigna les thermes d’un geste du menton.


    — Lui, il doit savoir comment arrêter cette catastrophe, murmura-t-elle. L’Étranger.


    Les yeux de Miguel allèrent se poser sur le corps étendu sur la berge, en contrebas.


    — Il n’a donné aucun signe de vie ?


    Elle secoua la tête.


    — S’il reprend connaissance, je lui parlerai…


    — Tu veux te faire étriper à ton tour ? Tu as vu ses griffes ?


    — Maya m’a expliqué qu’il a les attributs d’un carnivore.


    — En tout cas, s’il se réveille, je te garantis qu’il ne te trouvera pas à ses côtés, toi et ta chair délicate…


    Il fit mine de lui mordre le cou, mais elle le repoussa.


    — J’ignore comment je réagirais si j’étais à sa place : abandonnée sur une planète lointaine, entourée de créatures effrayantes armées jusqu’aux dents. Je péterais un plomb, c’est sûr, et j’aurais envie de me défendre. À tout prix. Tu comprends ? Jusqu’à tuer. Je n’hésiterais pas.


    Miguel acquiesça.


    — Je te l’ai dit, je souhaitais juste vous protéger.


    — Je sais, Mig.


    Le silence tomba entre eux. Kya se leva pour faire quelques pas dans l’herbe.


    — Il y a quelque chose entre nous, reprit-elle avec prudence. Je veux dire, entre l’Étranger et moi. Quelque chose que je ne m’explique pas.


    — Tu parles de ton don de divination ? Tu nous as impressionnés sur la rampe. « Je l’ai retrouvé, je l’ai retrouvé ! La créature des profondeurs ! » C’était surréaliste.


    Elle ne répondit pas à son sourire.


    — Tu te souviens de la mission que tu m’avais confiée dans la vallée des Ombres ? Mon rite de passage. En vérité, un vaisseau était encastré dans les rochers. Je l’avais découvert au terme de ma descente. L’éboulement semblait ancien. Le vaisseau était là depuis des semaines, des mois, des années peut-être.


    — Je t’entends encore m’affirmer que c’était une météorite.


    — Je sais. Je t’ai menti et j’en suis désolée. Mais tu penses sérieusement que tu m’aurais crue, si je t’avais raconté une histoire pareille ?


    — Non. Je t’aurais botté le cul sans scrupule et tu aurais dû retourner chez papa !


    Elle se mit à rire doucement, effleurant les brins d’herbe du bout des orteils. Miguel la rejoignit et lui prit le menton pour qu’elle le regarde en face. Il avait une expression plus grave.


    — À mon tour de t’avouer quelque chose, jeune fille… En vérité, je connaissais l’existence de ce vaisseau bien avant ton expédition. Je m’étais moi-même rendu sur place avec mon père. C’était quelques jours avant sa disparition, il y a cinq ans de cela. Tu vois, moi aussi je t’ai menti.


    Kya digéra la nouvelle en silence. Miguel poursuivit :


    — L’engin nous avait semblé étrange, et toutes nos tentatives pour percer sa carapace avaient échoué. Aucune demande de sauvetage n’avait été transmise à la surface. Cela aurait dû éveiller mon attention. Mais quelques jours plus tard mon père est mort et, bouleversé, j’ai oublié l’incident, jusqu’au moment où je t’ai envoyée là-bas. Je voulais tester ta volonté, ton endurance, savoir si tu étais loyale envers l’autorité que je représentais. Mais c’était surtout pour que tu ailles jusqu’au bout de toi-même. À mes yeux, tu as parfaitement réussi ta mission.


    — Je n’ai jamais eu aussi peur de ma vie. J’aurais pu crever dans ce gouffre ! C’était de l’inconscience de ta part.


    — Tu n’étais pas seule. Cristobal te surveillait. Je ne me serais jamais pardonné qu’il t’arrive malheur.


    Kya se rappela ce qu’elle avait ressenti : l’impression d’être observée. Elle en avait alors incombé la faute aux fouineuses qui traînaient dans les parages.


    Elle regarda Miguel droit dans les yeux. Il tenait donc à elle. Il l’aimait, peut-être…


    Le réconfort prit le pas sur la rage : elle était trop chamboulée pour céder à la colère.


    — Et il était vraiment à bord du vaisseau ? demanda Miguel. Il t’a parlé ? Dans ta tête ? Par télépathie ?


    — Je ne sais pas. J’ai senti quelque chose, comme une présence s’immiscer en moi. Un mélange de sensations incongrues. Ça m’a fichu la peur de ma vie. Je suis partie sans demander mon reste, persuadée de devenir cinglée.


    — Lorsque nous sommes descendus dans le gouffre, mon père et moi, nous n’avons rien éprouvé de tel.


    Le tremblement de Kya s’accentua. Pour quelle raison avait-elle deviné l’existence de l’Étranger ? Pourquoi lui avait-il parlé, à elle seule ? Avait-elle quelque chose de spécial ? Était-elle… différente ? Ou anormale ?


    Un mouvement, sur la berge en contrebas, attira son attention. Elle se leva et s’avança de quelques mètres sur l’esplanade qui dominait les thermes. L’Étranger avait remué, elle en aurait mis sa main au feu.


    — Il revient à lui, fit-elle triomphalement. Va chercher Ambre. Vite !
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    CRÉATURES


    La pénombre était ouatée, diffusée par une petite lucarne dont les bords irréguliers écorchaient la lumière. Au-delà de la paroi rocheuse dans laquelle on l’avait creusée s’étendait la vallée de l’Ensorceleuse, à cent quatre-vingts degrés du point d’origine du fluide. L’endroit, isolé, près du ciel, n’était pas sans rappeler le phare de la base Tétra. Le silence y régnait en maître comme nulle part ailleurs dans le fief des indépendantistes.


    Assis sur une caisse, Stanislas méditait, aussi immobile qu’une statue de glace. Cette solitude lui était nécessaire pour rassembler ses pensées, les empêcher de l’entraîner sur des terrains mouvants et dangereux, même s’il s’y était déjà passablement enlisé. Il se sentait tout petit, à deux doigts d’être avalé par ses chimères, écrasé par le poids de ses responsabilités.


    Erwin, irrité par sa longue introspection, lui lança un miaulement interrogateur.


    — Je ne t’oublie pas, Erwin, murmura-t-il, je ne t’oublie pas… Bien au contraire.


    Ses doigts s’enfoncèrent dans le pelage du chat et aussitôt son angoisse se dénoua un peu. Il n’était pas leur deus ex machina, après tout. Il n’était rien qu’un homme. Un homme dépassé.


    Il prit soudain conscience qu’il avait fui. Peu après la réunion, il avait quitté le laboratoire avec précipitation et s’était mis à marcher au hasard dans les méandres de la base, cédant à un besoin irrépressible de disparaître, de faire le point à l’abri des regards et des attentes de ses collègues.


    — Qu’avons-nous là, Erwin ? dit-il enfin en guise d’exorcisme.


    Erwin le fixa et cilla lentement. Ses prunelles jaunes renvoyèrent la lumière du jour tels deux petits feux follets dans la nuit.


    — Ne fais pas la sourde oreille ! le gronda-t-il avec douceur. Tu es bien placé pour le savoir !


    Il partit d’un grand éclat de rire…


    — C’est un « chat de Schrödinger » que nous avons là ! Un gigantesque « chat de Schrödinger » !


    … qui se mua, quelques instants plus tard, en une véritable crise de larmes.


    — Eh oui, mon gros, dit-il en reniflant. Depuis l’avènement de la théorie des quanta, c’est ainsi que les scientifiques appellent les superpositions quantiques macroscopiques !


    Il se frotta les yeux, mettant un peu plus de désordre dans ses sourcils broussailleux.


    — On a sué sang et eau pour parvenir à maintenir des particules, puis des systèmes entiers, dans des états intriqués. Un vrai travail de titan, l’Âge d’or des nanotechnologies et de la quantronique ! C’était il y a plus de deux cents ans… Et puis nous sommes descendus toujours plus bas… la picotechnologie au niveau de l’orbite électronique, la femtotechnologie au niveau du noyau…


    Erwin miaula avec ferveur.


    — Une belle réussite, tu as raison…


    Il caressa son chat sous le menton.


    — Mais… ça ! Ce n’est même plus macroscopique, c’est… c’est…


    Il ne trouvait pas ses mots. Peut-être parce qu’ils n’existaient tout simplement pas.


    À cet instant, la porte de l’entrepôt où il s’était réfugié s’ouvrit en grinçant. Un antique néon s’alluma en clignotant, répandant une lumière crue. D’une main, il se protégea les yeux.


    Haziel Delaurier lorgnait dans l’embrasure, hirsute et mal rasé.


    — Je vois que tu n’es pas en meilleur état que moi, fit le Canadien.


    Stanislas se moucha bruyamment dans un coin de son pashmīnā.


    — Je suis tombé bien bas, mon cher Haziel, bien bas.


    — Tu rigoles, c’est la pièce la plus haute de la base ! Des heures que je te cherche.


    — Toujours le sens de l’exagération. Peut-être une heure ou deux au grand maximum. Comment m’as-tu déniché ? Moi-même, je serais incapable de retrouver cet endroit si on me le demandait.


    — Ta fille. Elle a un radar à la place du nez. Elle connaît les moindres cachettes de ce complexe. À croire qu’elle y est née !


    Haziel vint s’asseoir aux côtés de Stanislas sur la caisse, qui émit un affreux craquement. Elle devait dater de la même époque que le néon. Au dehors, une tempête de blast se préparait. On percevait les chuintements du vent, insidieux, pénétrants. Haziel, le regard dans le vague, se mit à caresser Erwin, lové confortablement entre les deux hommes. Stanislas l’imita. Leurs mains se poursuivirent dans le pelage emmêlé du chat, ravi de tant d’assiduités.


    — Nous voilà avec deux… créatures sur les bras, soupira Stanislas, au bout d’un interminable moment.


    — Quant à savoir laquelle je déteste le plus…, marmonna Haziel.


    Stanislas secoua la tête.


    — Et cette chose, cette spire, serait non seulement vivante, mais douée d’une conscience ?


    — Ça reste à prouver, Stany.


    — Ambre en parle comme d’une divinité. Je la croyais plus rationnelle.


    — L’humain a une propension pour le mystique. Quand il ne comprend pas, il fait intervenir des esprits dans les phénomènes.


    — Alors, ce serait quoi ? Une espèce d’onde pilote, de conglomérat intelligent ? Une énergie jaillie du vide par le plus grand des hasards cosmologiques, figurant la manifestation d’un monde latent où résiderait une conscience… universelle ?


    — On pourrait à la rigueur envisager un cerveau de Boltzmann, suggéra Delaurier, sans trop de conviction.


    Cette réflexion laissa Stanislas songeur. L’idée d’une conscience issue spontanément du néant remontait à l’âge de la thermodynamique. Le physicien Ludwig Boltzmann avait imaginé au XIXe siècle que des objets complexes, revêtant le cas échéant la forme d’entités intelligentes, auraient pu voir le jour à partir d’une fluctuation aléatoire d’un état fondamental de chaos thermique. Postulat que les développements de la mécanique quantique avaient transformé en « entité consciente née des fluctuations quantiques du vide ».


    — Une intelligence piégée au niveau subatomique de la matière ? s’aventura-t-il. Une sorte d’observateur ? Omniscient ? Éternel ? Comme dans la théorie de Feynman, selon laquelle un système n’a pas une unique histoire dans l’espace-temps, mais toutes les histoires possibles, y compris celle, ô combien farfelue, qui relaterait l’émergence d’un cerveau de Boltzmann.


    Stanislas se redressa, avec un soudain espoir.


    — Si ce phénomène est doué de raison, crois-tu que nous pourrions… lui expliquer notre situation ? Le convaincre de nous laisser en paix ?


    Haziel secoua sombrement la tête.


    — Je crains que le temps des négociations ne soit bel et bien passé. Une solution plus radicale doit être envisagée. C’est d’ailleurs à ce sujet que je te cherchais.


    Stanislas réajusta son pashmīnā, qui pendait de guingois de son épaule.


    — Je t’écoute.


    — J’ai beaucoup réfléchi. Que fait le fluide en se propageant ?


    — Eh bien, il se confectionne un milieu à son image, protégé, confiné, assurant la survie d’états particuliers lui permettant de rester quantique et, en second lieu, d’étendre ses propriétés à l’ensemble de la matière. Il crée un espace où il lui est possible de proliférer. Une bulle d’intrication dans notre univers macroscopique.


    — Et d’une façon plus pragmatique ?


    — Il évite toute forme de mesure.


    — Absolument ! Une interaction du type de la mesure quantique intervient, par définition, quand on effectue un relevé, mais aussi lors d’un contact avec l’environnement, quel qu’il soit. Ce qui arrive toujours très vite et spontanément dans la réalité. En présence du fluide, il semblerait que la mesure – ou dans ce cas le simple fait d’interagir avec lui – ne soit plus prise en compte. Le fluide l’ignore continuellement. Il l’annihile, empêchant la formation de toute matérialité. Et si nous le contraignions à accepter la mesure…


    Stanislas émit un petit bruit de gorge.


    — Et de quelle façon procéderions-nous ?


    — Envisageons le processus à la racine. Comment nous sommes-nous débrouillés, dans notre technologie, pour maintenir le plus longtemps possible des systèmes dans un état d’intrication forcée ? Nous avons inventé des techniques permettant de les isoler des interactions avec l’extérieur, piégeant des particules sur des processeurs atomiques et les obligeant à « n’accepter nos mesures » qu’en fin de cycle. Une façon de garantir la survie artificielle des états quantiques nécessaires à nos propres développements technologiques. À notre échelle, nous avons agi à la manière de ce… Ioun-ké-da.


    Stanislas ne put s’empêcher de tressaillir. Il lui semblait inadmissible que l’Entité possède un nom et que, par-dessus le marché, Ambre en ait été instruite. Comme s’ils étaient de vieilles connaissances !


    — Or, ce que nous avons réussi à générer, nous pouvons le détruire, continuait Haziel. Il faut imposer la décohérence au sein du fluide. Introduire de force des états macroscopiques dans sa bulle, les étendre à sa structure, ne lui laisser aucun répit.


    — Comment ? En le bombardant ?


    — Le disperser par une explosion massive risquerait de propager des parcelles de son état intriqué à droite et à gauche, comme des métastases, accélérant encore le processus. Nous voulons le contraire. J’ai songé à quelque chose de plus subtil. Quelque chose qu’on insérerait dans le fluide comme un virus. Un virus de la décohérence. Le même qui affecte ordinairement la réalité.


    — Tu pourrais préciser ?


    — Icare est équipé de faisceaux laser longue portée.


    Stanislas dévisagea Haziel, déconcerté. Pourquoi ce changement de sujet ?


    — Comment procède-t-on pour se débarrasser de produits très toxiques, Stany ? demanda le Canadien d’un ton patient.


    — On les balance chez le voisin ?


    — Ou, plus prosaïquement, on les chauffe jusqu’à la destruction complète de leur mémoire atomique. Quoi de plus radical qu’un feu stellaire, une température de millions de degrés ?


    Les pensées de Stanislas changèrent soudain de couleur.


    Une soupe de particules commençait à bouillonner dans la grande marmite de son cerveau. Il y saupoudrait les ingrédients nécessaires : un nuage d’électrons, un zeste de radioactivité, une tripotée d’ions survoltés et de mauvais poil… Sous ses doigts experts, la sauce prenait, et le parfum qui s’en dégageait était des plus alléchants.


    — Un plasma ! s’exclama-t-il, radieux. Tu veux générer un plasma au sein du fluide.


    — Ce ne serait d’abord qu’une expérience à échelle réduite. Nous en chaufferions une portion depuis l’intérieur en provoquant un genre d’autocombustion, afin de dissocier ses composantes, d’éparpiller son état intriqué.


    — Qui te dit où se trouve exactement son état intriqué ?


    — Aucune idée. Mais on peut au moins essayer d’anéantir sa supercohésion, ne serait-ce que l’espace d’un instant. Cela nous permettrait de jauger sa résistance. De toute façon, si nous ne tentons rien, le fluide va continuer de se propager, lentement mais sûrement. Rien n’étanchera sa soif, son appétit d’atomes. Dans le pire des cas, nous allons nous retrouver avec une population de plus de cinq millions d’âmes à évacuer.


    — Aucun organisme gemmien n’a la capacité de procéder à de telles mesures d’urgence !


    — Alors, ce sera l’apocalypse. À terme, la planète entière sera engloutie par cette monstruosité. Et qui te dit qu’elle n’étendra pas sa fringale au reste du système stellaire ?


    Stanislas se leva, brusquement épouvanté. Il se mit à arpenter la pièce.


    — Un plasma, un plasma hautement ionisé, oui. Lorsque la matière est chauffée à des températures très élevées, les électrons se détachent de leurs noyaux et la matière s’ionise, générant un milieu fortement corrélé, parfaitement instable, chargé d’une multitude de particules disparates qui interagissent entre elles et avec l’environnement. Ce serait un véritable bombardement de l’intérieur, une soupe d’électrons et d’ions survoltés, des millions de façons de faire intervenir la décohérence au cœur du fluide.


    — Exactement le type de mesure forcée que nous recherchons, acquiesça Haziel d’un ton triomphant. Reste à savoir si les lasers d’Icare seront assez puissants pour provoquer une excitation de l’onde plasma de très grande amplitude. Youri, Vladimir et moi-même projetons de les bidouiller pour en modifier la phase et la période. Avec un faisceau ultra intense de cinquante mille milliards de watts, nous pourrions déclencher une ionisation instantanée, entraînant une considérable concentration d’énergie. Un feu digne de la fusion nucléaire.


    — Le feu de Vulcain ! exulta Stanislas, qui visualisait déjà le processus. Je te laisse le soin de t’occuper des détails techniques, Haziel. Je te fais confiance. Quand il s’agit de réaliser l’impossible, tu es plutôt doué.


    — Il faudra trouver des volontaires. Si le fluide se retourne contre nous…


    — J’accepte de me sacrifier !


    — Non, nous ne pouvons pas risquer de te perdre, toi et tes idées saugrenues. Tu nous assisteras depuis le centre de communications de la base.


    Stanislas ne protesta pas davantage : pour Haziel, de toute évidence, la discussion était close. Le Canadien se leva, prêt à se lancer corps et âme dans ses expériences. Stanislas le retint sur le pas de la porte.


    — Quand même, imagine ce que nous aurions pu apprendre de cette forme d’intelligence… Avons-nous seulement le droit de la détruire ? Qui sommes-nous pour juger d’une autre conscience ?


    — Et elle, qui est-elle pour s’amuser à détruire notre monde ?


    Stanislas ne trouva rien à rétorquer. Il pensait soudain à la créature qu’Ambre avait ramenée avec elle. Elle était vraisemblablement issue du même monde que l’Entité.


    — L’Étranger, dit-il, il doit savoir. Ambre pourrait essayer de le questionner.


    Haziel fronça les sourcils.


    — Si j’étais toi, je ne me ferais pas trop d’illusions. Et puis je crois que je lui ai explosé le cerveau.


    — C’est bien dommage, tant de connaissances perdues…


    Mais Haziel avait déjà tourné les talons. La porte de l’entrepôt se referma sur lui, laissant Stanislas avec un terrible sentiment de gâchis. Il ne pouvait se défaire de l’idée qu’ils s’apprêtaient à tenter de détruire une forme de conscience supérieure.
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    CHASSÉS-CROISÉS


    L’Étranger avait repris conscience.


    Ambre jeta un coup d’œil furtif par-dessus son épaule. Maya, Léna et Pietro la surveillaient depuis les hauteurs de la serre. À leurs côtés, les hommes de Miguel étaient prêts à intervenir au cas où sa tentative de communication tournerait court. Maya lui adressa un petit signe de tête encourageant, auquel elle répondit en agitant la main. Cette fois-ci, elle avait besoin d’être rassurée, de se sentir soutenue. Les journées passées dans la caverne en compagnie du Dieu Sombre lui paraissaient bien lointaines. Elle se retrouvait seule dans la cage aux lions.


    Lentement, elle se frayait un chemin entre les plantes sauvages et les plantations de maïs, écartant feuilles et lianes avec précaution. Il flottait une odeur d’humus. Grâce au système de nébulisation continue, l’atmosphère était humide et chaude. Tropicale.


    Elle avait déjà effectué deux tours complets de la serre. L’Étranger se terrait quelque part, à l’abri des regards, comme les animaux qui se cachent pour soigner leurs blessures, ou pour mourir. Elle avait le sentiment qu’il la guettait. À chaque instant, elle croyait sentir ses yeux de feu sur sa nuque. Elle l’imaginait qui se glissait à pas feutrés dans l’ombre derrière elle, épiant chacun de ses mouvements. Parfois, elle s’arrêtait dans l’espoir de surprendre un léger bruissement, brindille écrasée, tintement de bijoux, témoins de son invisible présence. En vain. Il se fondait dans le décor avec un mimétisme parfait, mêlant sa couleur sombre aux verts humides de la forêt artificielle. Il se jouait d’elle, sans pitié.


    Elle se sentait mal à l’aise de le traquer ainsi. Depuis son arrivée à la base, elle éprouvait une sensation de manque cruel, dont elle ne pouvait déterminer l’origine. Elle avait retrouvé les siens, ses équipiers, ses amis, et cependant elle souffrait. Elle se sentait vide et en même temps écartelée. Tous l’épiaient avec espoir ou impatience. Elle était le seul trait d’union entre humains et Bâtisseurs.


    À l’issue de la réunion, chaque membre de l’équipe recomposée lui avait soumis ses sollicitations. Certaines pertinentes, d’autres totalement farfelues. Stanislas Stanford avait même établi une liste de questions prioritaires : un cocktail rassemblant physique, géologie, biologie, histoire, cosmologie…


    La simple évocation de ce monument d’érudition lui arracha une grimace. Elle s’imaginait mal en énoncer les rubriques une à une devant l’Étranger, ou Tokalinan puisque, elle en était convaincue maintenant, tel était son nom. Elle se souvenait de ses propres tentatives dans la grotte, toutes soldées par de cuisants échecs. Et elle s’interrogeait toujours sur la signification des revirements brutaux de l’extraterrestre à son égard. Bon sang, pourquoi l’avait-il agressée dans la montagne ? Il avait failli la tuer. Avait-elle eu un comportement inopportun, l’avait-elle blessé, offensé ? Elle se sentait impuissante, désespérée, irritable… et responsable du geste de Delaurier.


    Fourbue comme à l’issue d’un marathon, elle émergea de la forêt et atteignit le bassin.


    Il était là, accroupi prêt du bord, sous un gommier. L’humidité suintait des larges feuilles vert foncé et tombait goutte à goutte sur sa toison dressée et sa peau sombre.


    Elle ne put faire un pas de plus.


    Il exsudait la colère. Le coup porté par Delaurier avait causé davantage que des dégâts physiques. Elle et lui étaient redevenus de parfaits étrangers ; pire, des ennemis.


    Elle savait qu’elle n’avait aucune chance de l’aborder tant qu’il demeurerait dans cet état d’esprit. Avec des gestes mesurés, elle s’installa sur une pierre de l’autre côté de la piscine. Dix mètres d’eau les séparaient. Elle espérait que cela suffirait.


    De même que dans la caverne, le miroir de l’onde lui offrait un filtre bienvenu. Elle reprit son petit jeu d’observation indirecte en pensant aux paroles échangées avec Maya. Selon cette dernière, c’était précisément sa ressemblance avec les êtres humains qui rendait l’Étranger si troublant. Confrontés à une amibe géante, un insecte polymorphe ou quelque chose de totalement inconnu, ils n’auraient pu se livrer à aucune identification, aucune projection, et la répugnance aurait instinctivement prévalu. Mais avec lui, c’était autre chose. Il possédait des bras et des jambes. Il marchait debout, la tête légèrement basculée vers l’arrière, « pour mieux regarder les étoiles » avait suggéré Maya en souriant. Son regard était expressif, il affichait des moues, des mimiques qui le rapprochaient des humains. On avait sans cesse envie d’y aller de son interprétation anthropocentriste. C’était inévitable. Il pensait. Il réfléchissait. Et la question lancinante était : à quoi ?


    Ambre prit son courage à deux mains.


    — Je tiens à m’excuser, débuta-t-elle le plus posément possible.


    Elle s’interrompit. Elle avait voulu reproduire le nom qu’elle avait perçu en rêve, mais il était resté bloqué dans sa gorge. Elle en ignorait la prononciation. Elle se demanda s’il n’était pas préférable qu’elle renomme son visiteur à sa manière, ou qu’elle lui donne un nom humain, voire qu’elle continue à l’appeler l’Étranger – ou le Dieu Sombre.


    Non, je veux réussir à prononcer son nom. C’est une preuve de respect et de sollicitude.


    Et puis elle ne s’était pas encombrée de tant de façons avec Ioun-ké-da.


    — Je tiens à m’excuser, Tokaa Linan… reprit-elle.


    Ni l’accent ni la scission ne lui parurent à la bonne place. Elle opta pour un Toka plus court, suivi d’un Linan plus long.


    — Je suis désolée, Tokalinan, lâcha-t-elle d’une traite, plus sûre d’elle.


    Il ne broncha pas.


    Il pouvait rester des heures dans une immobilité parfaite, elle en avait fait l’expérience. Il semblait alors endormi ou en méditation. Ailleurs, perdu dans les souvenirs de son monde à lui. C’était peut-être sa manière de résister, de se ressourcer.


    — Je sais que nous avons commis une erreur, poursuivit-elle en articulant chaque mot avec application. Haziel, qui est l’un des membres de mon équipe, n’aurait jamais dû te frapper. Il s’est senti menacé.


    Ce serait plutôt à toi de t’excuser pour ton comportement ! Tu as bien failli me tuer dans la neige !


    Elle s’efforça de chasser cette réflexion importune. Toutefois, sa respiration s’était accélérée, elle avait les paumes moites. Elle tremblait.


    Et merde !


    Sur la berge, Tokalinan s’était redressé avec lenteur. Elle n’en était pas certaine, mais son regard avait pris une teinte différente. Elle n’aimait pas cette nouvelle couleur.


    — Pardonne-moi de te questionner, mais le temps presse, se força-t-elle à poursuivre, la voix chevrotante. Le cataclysme progresse. Il met en danger notre colonie. Tu comprends ? En grand danger. Nous avons besoin de ton aide pour…


    Elle dut s’arrêter.


    Son cœur battait la chamade. Ses idées s’affolaient. Sa mémoire l’obligeait à revivre la course dans la montagne puis l’inexplicable agression, tel un leitmotiv qui tournait en boucle, gagnait un peu plus d’ampleur à chaque passage, la dirigeait inexorablement vers la fureur. Pas moyen de freiner ces pensées parasites délirantes, simple miroir de son subconscient. Oui, elle était profondément en colère d’avoir été attaquée sans raison dans la combe, au risque de se rompre le cou ! Il fallait absolument qu’elle le lui fasse comprendre. Cela la submergeait, l’empêchait de prendre sur elle et de parer au plus urgent.


    — Nous avons besoin de ces réponses, bredouilla-t-elle. Sinon, nous allons tous mourir. Toi y compris. Tu vas mourir, tu entends ? Mourir. Moi, je ne veux pas mourir. Je veux vivre, sauver mes amis, Gemma et ses habitants. Est-ce que cela t’est indifférent ?


    Non, ce n’est pas ce que je voulais dire ! Je te demande juste de nous aider, bordel ! Ce n’est quand même pas compliqué !


    Elle se leva d’un bond, en proie à la panique. Rien n’allait plus. Elle avait froid, elle avait chaud, elle avait soif. Elle avait envie de s’agiter, de se secouer comme un prunier pour faire dégringoler les pensées négatives. Et plus elle s’énervait, plus cela empirait. Elle était prise dans un tourbillon incompréhensible. Voilà que des idées de péché originel lui traversaient l’esprit ! Ève cueillant la pomme et la croquant avec concupiscence, en se passant la langue sur les lèvres ; le jus doux et amer dans sa bouche. Le goût de l’erreur, de la faute commise. Impardonnable. Le sentiment du changement irrémédiable. La perte. La déchirure, à nouveau.


    Elle leva une main devant son visage comme pour chasser un moustique, et une nouvelle image se dessina derrière ses yeux. Le Grand Arc planait tel un mauvais présage, immobile et sombre, sur les plaines de Gemma. Puis quelque chose se mettait en mouvement en son sein et il se déployait, pareil à une énorme araignée au-dessus des kilomètres de glace, étendant toujours plus loin son ombre serpentine. Ses montants chitineux fouillaient la glace, la retournaient sans ménagement, cueillant au passage les petits humains qui fuyaient, insignifiants.


    Elle était l’un d’entre eux.


    Tu ouvres et tu choisis le lieu comme le destin. À toi le un et le multiple, tu es l’Ouvreur des Chemins…


    Elle ne put réprimer un cri.


    Tokalinan progressait vers elle, au ralenti, pareil au félin sur le point de bondir. Elle lui trouva l’air plus sauvage et agressif que jamais. Elle se remémora les paroles de Delaurier : « Il n’a aucune espèce de considération pour les êtres humains… »


    Moi aussi, il a voulu me tuer dans la neige ! Il nous déteste, il nous déteste tous autant que nous sommes, et il ne nous aidera jamais !


    Les poils de ses avant-bras s’étaient dressés et un long frisson la parcourait. Il ne lui restait qu’une solution : battre en retraite. Le plus vite possible.


    Elle se leva et quitta les bords du bassin en courant.


    En la voyant débouler de la forêt, les gardes postés par Miguel brandirent leurs armes. Ils paraissaient totalement terrorisés.


    — Est-ce que ça va, m’dame ? Il est à vos trousses ? On doit lui tirer dessus ?


    — Laissez tomber, lâcha Ambre. Il est dans son trou, qu’il y reste !


    Elle passa devant Maya, Léna et Pietro sans leur accorder un regard. La doctoresse l’appela, mais déjà la porte de la serre se refermait derrière elle. Avant de leur parler, il fallait qu’elle digère son nouvel échec.


     


    Elle gagna à la hâte le couloir qui conduisait aux étages. L’escalier était enfin dégagé. Pas trop tôt. Elle n’aurait pas supporté de devoir encore se frayer un chemin à travers une flopée de gamins hirsutes et puants. Qu’est-ce que ce Miguel Etchégoïan attendait pour débuter l’évacuation de la base ? Que le cataclysme soit sur eux ?


    Elle déboucha au niveau supérieur, énervée, tremblante. Elle ne parvenait pas à croire à ce qui lui était arrivé : elle avait reproduit les mêmes erreurs. Pire qu’un cliché ! Ce n’était pourtant pas la première fois que de tels fantasmes lui parasitaient l’esprit au contact de l’Étranger. N’apprendrait-elle donc jamais ?


    Elle se força à respirer amplement pour reprendre son calme, analyser ce qui venait de se produire. Une partie des idées saugrenues qui l’avaient assaillie provenaient indubitablement d’elle et de son passé, mais une autre était issue de lui. Malgré sa colère, il avait voulu lui transmettre un message.


    Je dois être plus attentive. Plus attentive à ce qu’il m’envoie !


    Elle continua de marcher d’un pas rapide. Elle avait besoin de faire le point, d’élaborer une approche différente. Ce n’était pas le moment de renoncer.


    Perdue dans ses cogitations, elle vit trop tard Haziel, chargé d’un fatras de matériel, qui arrivait en sens inverse. Elle le heurta de plein fouet. Il lâcha son barda en jurant.


    — En plein dans le mille ! grogna-t-il en se tenant l’épaule.


    — Je suis désolée, bredouilla-t-elle. Je réfléchissais.


    — Tu as la réflexion douloureuse !


    Elle s’appliqua à rester zen. Elle ne voulait plus se laisser gouverner par le ressentiment. Mais il n’était pas question pour autant qu’elle s’excuse. Haziel s’était comporté comme un mufle et il avait mérité sa gifle.


    Il s’attardait devant elle, visiblement indécis.


    — J’y suis peut-être allé un peu fort, ce matin, commença-t-il. Mes paroles ont dépassé mes pensées. J’étais sous le choc, tu comprends ? Je souffrais. Je souffre encore… et j’ai eu peur.


    — C’était un malentendu, le coupa-t-elle. La situation est délicate, sans précédent.


    — … et puis, enchaîna-t-il, je craignais pour ma santé… Pietro m’a avoué qu’en temps normal je devrais être placé en quarantaine.


    — Avec la dose d’antibiotique et d’antiviraux que t’a prescrite Maya, tu ne cours aucun risque.


    — Et qui te dit que ses poudres de perlimpinpin sont efficaces contre des bactéries ou des virus venus des confins de l’espace ?


    — Tu as l’air en forme, Haziel. (Elle s’impatientait.) Nous avons des soucis plus urgents.


    Il sembla accuser le coup. Sa voix devint plus sèche.


    — Kya m’a appris qu’il s’était réveillé. Est-ce que…


    — Il va bien. Maintenant, laisse-moi passer.


    Elle était consciente qu’Haziel avait redoublé d’efforts pour la secourir, mais cela ne suffisait pas à susciter sa compassion. Pire, son ton volontairement léger l’horripilait. Cette façon de vouloir attirer l’attention sur sa petite personne…


    Et il restait planté au milieu du couloir, silencieux, en attente. Elle se décida à le contourner.


    — Je supposais que c’était l’influence de l’Entité qui te mettait de mauvais poil, lui lança-t-il en la regardant partir, mais je réalise à quel point je me suis fourvoyé. C’est ton caractère naturel. Ton fichu caractère ! En fait, vous allez bien ensemble, toi et ton Dieu de mauvais augure !


    — Va te faire foutre ! proféra Ambre sans se retourner.


    — Et tant qu’on y est, poursuivit Delaurier, puisqu’il s’est réveillé, j’ai une solution expéditive à te proposer pour lui extorquer des informations vitales. On n’a qu’à le cramer à petit feu. Je suis certain que s’il est doué d’une once de cervelle, ce que tu sembles croire, il trouvera un moyen de se faire comprendre !


    Sale con !


    Elle eut une envie folle de rebrousser chemin et de lui taper dessus. De lui fermer sa grande gueule. Elle n’avait jamais pu l’encadrer et ce n’était pas maintenant que ça allait changer ! Et puis elle ne lui avait jamais demandé de partir à sa recherche. Elle ne lui devait rien.


    — Encore une chose, rugit la voix de Delaurier dans son dos. Je suis sûr que mes faits et gestes ne t’intéressent pas, mais je m’envole sur-le-champ pour effectuer un premier essai avec les décohéreurs à plasma mis au point par Stanislas, et il y a quand même de bonnes probabilités que je n’en revienne pas.


    — Je me fous royalement de ta petite personne, Delaurier ! cria-t-elle en pénétrant dans la chambre que lui avait attribuée Miguel.


    La porte claqua. Elle n’était pas certaine qu’il l’ait entendue. Ça n’avait pas d’importance.


    Elle se laissa tomber sur le lit. Sa tête s’enfonça dans l’oreiller et elle ferma les yeux. Elle était si fatiguée. Si épuisée de tout, à croire que chaque contact avec Tokalinan la vidait de son énergie. Il fallait qu’elle dorme quelques instants, qu’elle repose son cerveau, afin qu’il puisse à nouveau jouer son rôle de catalyseur. Elle y verrait plus clair une fois qu’elle aurait décompressé.


    Peu à peu, les dernières paroles de Delaurier remontèrent à la lisière de sa conscience. Qu’avait-il dit ? Tester les décohéreurs ? Des probabilités qu’il n’en revienne pas. Qu’il ne revienne pas d’où ?


    Elle se réveilla d’un coup, baignée d’une sueur glacée. Elle aurait juré ne s’être assoupie que quelques minutes.


    Le hangar à véhicules se trouvait un étage en dessous. Elle sortit de sa chambre en courant et se précipita vers l’ascenseur. Elle dut attendre. Et il était bondé. Des gamins et des adultes portaient des caisses, des valises, du matériel divers, des poules. Une petite fille que son grand frère tenait par la main braillait comme si on l’énucléait vivante. Arrivée à destination, Ambre se faufila tant bien que mal hors de la cabine. Il ne lui restait plus qu’une cinquantaine de mètres à parcourir. Le couloir menant au hangar était pareillement encombré. À croire que la base entière s’était passé le mot pour entraver sa route. Après cinq ou six minutes, elle pénétra finalement dans l’entrepôt, éreintée.


    La température glaciale qui y régnait la cloua sur place. Elle n’était que légèrement vêtue après son séjour dans la serre. De la neige soufflée achevait de se déposer sur le sol, déjà complètement gelé.


    Stanislas Stanford, sa fille Kya, Kim Chulak, Pietro Zenedani, Bhagyashrī Gupta, Paul Lacroix et Miguel Etchégoïan se tenaient dans la seconde moitié de l’entrepôt, devant le panneau coulissant qui finissait de se refermer.


    Elle prit son courage à deux mains et avança dans le froid.


    — Ils sont partis, dit Stanislas en l’apercevant, désolé. Youri, Fred, Vladimir et Haziel. Il vous a cherchée. Il voulait s’excuser.


    — J’étais dans la serre… avec l’Étranger, marmonna Ambre entre deux claquements de dents. J’avais coupé ma sat. Pour ne pas être dérangée.


    — Je lui ai dit que vous pensiez à lui, mentit Stanislas. Il aurait apprécié que vous soyez là. Il vous aime bien, mais vous le savez, n’est-ce pas ? Il s’est démené pour retrouver votre trace. N’importe qui d’autre aurait laissé tomber.


    — J’ai eu le temps de le voir… quelques instants. Nous avons parlé.


    — C’est bien, fit le professeur. Il ne lui arrivera rien, je vous assure. C’est juste un petit essai. Nous allons suivre leur tentative depuis le centre de communications. Si vous voulez vous joindre à nous…


    Stanislas et le reste de la troupe quittèrent le hangar rapidement. Le froid était trop vif pour s’y attarder. Ambre resta seule, à fixer stupidement la porte en grelottant.


    Seule ? Pas tout à fait.


    Kya Stanford l’examinait avec une moue dubitative.


    — Je crois que vous vous y prenez mal, lâcha-t-elle.


    — Dans quel domaine ? riposta Ambre, sur la défensive.


    — Dans tous les domaines.


    — Je n’ai pas de conseil à recevoir d’une gamine.


    Mais la jeune fille avait déjà tourné les talons.
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    DISSIMULATION


    Seth Tranktak cessa un instant de déambuler et jeta un regard à l’Ensorceleuse. Sa masse colossale noyait la combe – où s’était arrêté le convoi militaire – dans une obscurité quasi permanente. Il rabattit sa capuche en arrière et le froid lui mordit les joues et le bout du nez. Il en retira du plaisir.


    Un homme.


    En ces termes l’avait décrit Taurok, après le repas qu’ils avaient partagé la veille dans sa tente. Un homme, avec toutes les qualités sensorielles requises, même si elles s’avéraient insignifiantes en comparaison de celles dont il avait bénéficié auparavant. Malgré cela, il était réussi. Incomplet certes, car spolié du caractère féminin nécessaire à la reproduction de l’espèce, mais réussi dans son incomplétude. Il était heureux de pouvoir ressentir et jouir à nouveau.


    En vérité, il était bien plus qu’un homme. Étonnante, troublante, d’ailleurs, cette aptitude à être deux choses simultanément. C’était la première fois qu’il la vivait d’une manière si consciente depuis sa sortie du fluide. Un dédoublement, un changement perpétuel de phase qui était devenu son quotidien.


    Je suis toujours un homme, et en même temps autre chose… quelque chose d’infiniment plus vaste…


    Prisonnier de la cuve, retourné à un état embryonnaire, isolé, il avait végété pendant des millénaires jusqu’au moment où Kalaān, en stase pour l’empêcher d’exercer son emprise, s’était brièvement ranimé pour laisser passer Nyam’né, l’ouvreur de Tokalinan. Fugace influx d’une énergie colossale qui l’avait aidé à recouvrer ses facultés et à asseoir son influence au-delà de sa geôle.


    Puis l’humaine, Ambre, avec sa rage refoulée, ses fantasmes et son ignorance – malheureuse créature qui s’était enhardie à prononcer son nom ! –, avait achevé de le réveiller. Ses pensées torturées s’étaient infiltrées en lui en même temps qu’il s’insinuait en elle. Il avait été bercé par les vagues de sa colère, ses frustrations, le traumatisme de son enfance, et il était né une seconde fois, façonné à son image, complété par les doutes, les peurs, les rêves de connaissance, de grandeur et de pouvoir de la civilisation dont elle était issue.


    Alors il s’était souvenu de sa première naissance au sein même de Hanou’hā, le principe créateur, le vide.


    Et il s’était souvenu des Timhkāns.


    Dès lors sa fureur à leur égard, attisée par celle d’Ambre Pasquier, n’avait cessé de croître.


    Il avait pourtant aimé les Timhkāns. Leurs perceptions étendues, leur impulsivité, leur animalité, leur cruauté, leur folie. Leur empathie aussi… Sans eux, il n’aurait jamais vu le jour. Ensemble, ils avaient trouvé un terrain d’entente, une forme de mutualisme. Ils lui avaient offert leurs sens, affinés à l’extrême. Jusque-là pur esprit, il avait découvert ce que cela signifiait d’être incarné. Et il y avait pris plaisir. Comme maintenant.


    À cette évocation, il s’ébroua. Ses cheveux durcis par le gel caressèrent ses joues. Infimes sensations qui lui parurent décuplées par la nouveauté.


    Outre que ce corps humain lui permettait de ressentir à nouveau, il serait également sa meilleure protection. Derrière cette chair palpitante, ces organes gargouillants, ces cellules en perpétuel renouvellement, il pourrait se retrancher à souhait, s’isoler dans ce cocon. Le principal défaut des humains se transformait en qualité. Au contraire des Timhkāns, c’étaient des créatures individuelles, autant d’îles séparées par des kilomètres-cubes d’océan, autant de citadelles inexpugnables. Chacune de leur rencontre s’accompagnait d’un sempiternel rituel d’apprivoisement. Information, mémoire et connaissance, si elles n’étaient pas retranscrites sur des supports extérieurs, se voyaient vouées à disparaître à l’instant de la mort, tels de ténébreux secrets. À moins d’être extorqués de force…


    Ainsi, dans cette enveloppe, cette armure, son essence primordiale pourrait se dissimuler. S’il parvenait à la dissoudre totalement dans le corps de Seth Tranktak, le Timhkān qui avait arraché l’humaine au fluide se laisserait approcher et lui permettrait d’échapper à l’emprise de Kalaān qui, sans se méfier, lui ouvrirait ses chemins. Alors, il serait libre, réellement libre de croître, de grandir, de s’abandonner à sa créativité… et de se venger.


    À cette idée, il éclata de rire et les larmes lui vinrent aux yeux. Le froid les pétrifia aussitôt. Son rire se répercuta sur les falaises bordant la combe, pénétrant dans les tentes du campement. Il savait que les soldats de Taurok le craignaient plus que la peste, à présent. Une peste noire. Aucune importance, ce n’étaient que des cafards à écraser. Les mythes timhkāns avaient fait de lui un symbole de destruction. La Créature. L’Entité. Le Dévoreur. Celui dont parlent les textes parans, les glyphes du Temple Noir, comme l’avait nommé Ambre Pasquier. Amusé, il se dit qu’il portait en quelque sorte la responsabilité de ces inscriptions. Sans l’Annihilation, les Timhkāns en seraient restés à l’oralité et à la gestualité et n’auraient jamais éprouvé le besoin de franchir le cap du pictural, puis de l’écriture. Ce que Seth Tranktak avait dépeint à Ambre Pasquier comme une évolution naturelle – du parlé à l’écrit – n’était en vérité qu’une simple régression. En perdant leur mémoire, les Timhkāns avaient oublié ce qu’ils étaient à l’origine. Ils avaient alors recouru à l’écriture, l’écriture paran, dépositaire de leurs souvenirs.


    Il s’enfonça plus avant dans l’ombre de l’Ensorceleuse, la montagne dans laquelle Miguel Etchégoïan, chef des indépendantistes, avait installé son « Nid », ainsi qu’il le désignait selon les dires de l’espion du colonel. Ce matin tôt, celui-ci avait secrètement et brièvement quitté la base pour leur transmettre les dernières informations en personne. Conformément à ce que lui-même avait prédit à Taurok, Ambre Pasquier avait rejoint ses équipiers. Il n’était plus question que de quelques jours avant que le repaire des Enfants de Gemma ne soit investi par la milice. Il serait alors temps de cueillir l’humaine tel un fruit mûr.


    Il fut agité d’un long frisson, tandis qu’il s’imaginait leurs corps imbriqués, mâle et femelle. Puis il se força à se calmer. Leur union devrait attendre. Il lui fallait d’abord s’entraîner à disparaître. Le Timhkān qui avait pris Ambre sous sa protection le repérerait immédiatement si une infime trace de sa véritable nature lui échappait par inadvertance. Il lui fallait se retrancher assez loin dans cette individualité, se dissoudre à un niveau si profond qu’il passerait inaperçu, à la manière d’un gène récessif. C’était un méticuleux travail de préparation, une épreuve de concentration.


    Il ferma les yeux.


    S’amenuiser, se fondre, ne laisser aucune empreinte, devenir indécelable, jusqu’à ce que chacune de ses particules donne une unique image cohérente : celle de son hôte provisoire.


    Sa réussite était à ce prix.


    Mais parviendrait-il à ce degré d’isolement ? Le corps de Seth Tranktak serait-il une barrière suffisante à la perception de celui qui s’appelait Tokalinan, descendant des Veilleurs et gardiens du temple de Ioun-ké-da, cette erreur de la nature, ce mutant qui, à l’image des siens, les Talma’Djae, les Détachés, avait échappé à l’Annihilation ?


    Il voulait y croire. Il devait croire de toutes ses forces en ce corps devenu son refuge transitoire.


    Sans quoi il faudrait en changer.

  


  
    32


    LE FEU DE VULCAIN


    Cette fois-ci, Haziel était sûr d’avoir eu raison des feintes de Kya.


    Avant d’embarquer, il avait inspecté chaque centimètre carré d’Icare pour s’assurer qu’elle n’était pas cachée dans l’un des conteneurs des soutes en attendant le décollage.


    Il n’avait pas réussi à lui parler depuis leur retour à la base. Elle l’évitait. À l’évidence, elle ne lui pardonnait pas son comportement envers l’Étranger. Pourtant, il avait agi en son âme et conscience et recommencerait sans hésitation. Il en allait de leur sécurité. De sa sécurité. Il avait eu la trouille de sa vie ! Sa réaction relevait de la légitime défense. Que Kya ne puisse l’admettre l’énervait et le désolait plus encore. Ce qu’il éprouvait à l’égard de l’Étranger était de la peur. De la peur, doublée d’incompréhension et de répulsion.


    De jalousie aussi. Mais ça, c’était une autre histoire. Une histoire dans laquelle Kya ne jouait aucun rôle.


    À cette observation, son pouls s’accéléra et ses mains se crispèrent sur les commandes d’Icare. Il ne cessait d’entendre la voix cassante d’Ambre dans le couloir, lorsqu’elle lui était rentrée dedans. Exactement comme sur le site de forage, au premier jour de la mission Archéa. Ambre pensait à l’Étranger. Ambre rêvait de l’Étranger. Elle lui accordait une attention dont lui-même ne bénéficierait jamais. Rien n’avait changé depuis leur première rencontre, rien ne changerait jamais. Il était peut-être temps de se faire une raison.


    Conscient de sa tension, il expira profondément et ses muscles se relâchèrent un peu. Malgré tout, le métal restait hostile et glacé sous ses doigts. Comme si le froid de Gemma s’insinuait à l’intérieur de l’astronef et en contaminait chaque composant. Ou alors c’était la peur qui poursuivait son impitoyable travail de sape.


    Il remua sur son siège et en profita pour boucler son harnais de sécurité. Le mouvement lui arracha un grognement de douleur.


    — Tu es sûr de pouvoir piloter ?


    Fred Monjo, installé à sa droite, le dévisageait, visiblement horrifié à l’idée de se trouver une nouvelle fois à bord de cette poubelle volante en compagnie de trois têtes brûlées.


    — Sans problème. C’est juste mon épaule qui se rappelle à mon bon souvenir.


    — Ambre lui est rentrée dedans, s’empressa d’expliquer Vladimir, assis à l’arrière aux côtés de Youri.


    — Tu nous raconteras ça en détail dès qu’on aura réglé son compte à cette monstruosité, plaisanta ce dernier.


    — Si seulement il y avait quelque chose à raconter !


    Le rire franc de Youri éclata dans l’habitacle, doublé par celui, plus timide, de Vladimir. L’ombre d’Alexis Korpatov et ses blagues fracassantes planait sur l’astronef.


     


    Ils filaient en direction du Glacier, avalant arêtes et vallées. La brume produite par le travail de métamorphose du fluide affleurait déjà au-dessus du cirque montagneux, tandis que les vitres du vaisseau, teintées pour atténuer la luminosité, diffusaient une clarté sulfureuse.


    — Voici notre « chat de Schrödinger », déclara Haziel lorsqu’ils furent suffisamment proches. Une circonférence de huit kilomètres, à présent. Huit kilomètres qui ne présentent plus rien de commun avec notre univers et ses lois.


    Fred Monjo se tortilla sur son siège.


    — Réexplique-moi le but recherché, histoire que je sois totalement rassuré !


    — Nos faisceaux laser vont frapper une zone spécifique du fluide où l’émergence spontanée de particules virtuelles et la création de condensats d’atomes sont les plus importants. Il en résultera une ionisation quasi instantanée de la matière, générant une surchauffe massive qui, nous l’espérons, éparpillera son état de supercohésion. Pour rester simple, nous projetons de le désorganiser.


    — Le désorganiser, hum… répéta Fred en hochant la tête. Dit comme ça, ça a l’air facile.


    — Nos nombreuses simulations de ces deux derniers jours nous laissent à penser que l’action des lasers provoquera un phénomène de décohérence forcée, même s’il n’est que de courte durée. L’effet se propagera de particule à particule, exactement comme le fluide transmet son état de supercohésion à la matière, mais en sens inverse. Si nous obtenons ne serait-ce qu’un début de réaction en chaîne, nous bénéficierons d’arguments de poids pour convaincre Nouvelle Prospérité et la milice de déployer une batterie de lasers depuis l’espace pour intervenir sur une large échelle.


    Fred n’avait pas l’air vraiment rassuré.


    — Et si le docteur Pasquier avait raison et que le fluide n’était pas une simple manifestation physique ? Tu ne crois pas qu’il risque de se rebiffer ? Je ne vois pas les parachutes, au cas où il nous faudrait sauter en plein vol.


    — Cette option est momentanément indisponible, lâcha Haziel, sans réussir à sourire.


    Même si sa théorie avait quelques chances de fonctionner, il ne savait pas véritablement à quoi s’attendre. Avait-il été trop optimiste ? Il consentait à tenter le maximum, mais pas au point de sacrifier le vaisseau et ses passagers. Et puis cette histoire de conscience étrangère le troublait plus qu’il ne voulait bien l’admettre. La question d’une forme d’intelligence animant le fluide avait soulevé les passions chez les scientifiques après que Stanislas les avait mis au courant des révélations d’Ambre. Pour la majorité d’entre eux, le doute prévalait. Seuls Kim Chulak et Paul Lacroix rejetaient l’idée d’une façon péremptoire. Et personne ne parvenait à appeler la chose Ioun-ké-da.


    — Les canons laser sont prêts à être activés ? fit la voix de Stanislas dans les haut-parleurs, brisant le silence qui était retombé sur l’habitacle. Nous vous avons brièvement perdus et l’image a des ratés.


    — Tout est en place, Stany, dit Haziel d’un ton calme. Tu vas être aux premières loges pour assister au spectacle. J’espère qu’Erwin est avec toi. Entre chats, ils auront peut-être des choses à se raconter…


    — Essayez de vous rapprocher le plus possible. Sans toutefois vous laisser piéger par la force d’attraction de la spire.


    — On sait ce qu’on a à faire, répliqua Youri, solennel. On est parés pour la frappe !


    Les détecteurs d’Icare captaient moins de zones d’influence éparses. Elles se concentraient à présent au sein même de la spire, canalisant leurs effets à l’intérieur du disque d’accrétion.


    Haziel entama un large virage.


    Il avait opté pour une approche graduelle qui le maintiendrait à distance du champ d’attraction jusqu’à l’ultime moment. Il s’agirait ensuite de redresser le vaisseau pour le placer perpendiculairement au phénomène afin d’orienter les canons laser vers leur cible.


    Pour l’heure, Icare traçait son chemin entre les obstacles formant le disque d’accrétion. Plus l’orbite suivie le ramenait vers le centre, plus le nombre de blocs de glace augmentait et plus leur comportement devenait erratique. Certains vibraient, d’autres se télescopaient, comme animés d’une volonté farouche de se soustraire à leur sort tragique. L’IA de l’astronef, qui n’était pas de première jeunesse, peinait à anticiper chacun de leurs écarts.


    La sueur se mit très vite à couler dans le dos d’Haziel. Il essuya ses mains moites sur le tissu de son pantalon pour avoir une meilleure prise sur les commandes. Son instinct de navigateur compenserait les défaillances potentielles de l’IA, du moins il fallait l’espérer. Il s’agissait de se rapprocher suffisamment pour qu’aucun bloc ne s’interpose entre les faisceaux laser et la portion visée du fluide. L’intense champ magnétique qui y opérait servirait de cloison de confinement. Un véritable tokamak, creuset de la fusion nucléaire, qu’ils s’apprêtaient à enclencher. Du moins si la tentative se déroulait selon leurs estimations.


    La tension qui régnait dans l’habitacle montait à chacun des tours effectués par Icare. L’engin jouait les équilibristes sur la bordure d’un typhon surnaturel, risquant à chaque circonvolution de basculer dans ce rien inimaginable. Un univers à échelle réduite semblait se former sous leurs yeux, évoluant dans une insoutenable lenteur et déployant, non sans majesté, ses spirales dans un espace intermédiaire entre vide et matière. Trombe, siphon, vortex, abomination qui n’avait rien à envier à la voracité d’un trou noir.


    — La distance me paraît convenable, finit par lâcher Youri.


    Icare cessa d’orbiter autour du disque d’accrétion pour se positionner orthogonalement au fluide, permettant ainsi aux canons laser de pointer droit sur le cœur du phénomène.


    — C’est l’instant de vérité, reprit Youri. J’active les faisceaux… Un, deux…


    Haziel se sentit catapulté vers le plafond.


    Le vaisseau tombait comme une masse. Refermé en étau sur son corps, le harnais de sécurité broyait son épaule blessée. Il serra les dents, s’accrocha aux commandes.


    Les instruments indiquaient qu’ils avaient perdu deux cents mètres d’altitude en quelques fractions de seconde, sans que le compensateur inertiel réagisse. Les propulseurs émirent un vacarme infernal. Icare frémit de toutes ses tôles avant de retrouver un semblant de portance. Haziel n’osa pas pousser un soupir de soulagement. S’ils ne s’étaient pas trouvés au beau milieu du Glacier, ils se seraient fracassés sur un piton ou une arête.


    À présent, l’engin reprenait de l’altitude en s’éloignant de la zone d’accrétion.


    — C’était quoi, ça ? demanda Fred, livide, d’une voix chevrotante.


    — Un premier essai raté, concéda Haziel, conscient d’en avoir réchappé de justesse. Le champ de Higgs, qui est modifié au sein du fluide, affecte notre stabilité en agissant sur notre masse. Il va falloir tenter une offensive plus directe. Se jeter dans la gueule du loup ou dans l’œil du cyclone. Je vous laisse le choix de la métaphore.


    — À la guerre comme à la guerre ! déclama Vladimir. Autant en finir rapidement.


    Après avoir bouclé un dernier tour, Haziel modifia l’angle d’attaque, plaçant Icare face à la torche jaillissant du sol. Il foncerait tel un bolide à travers le disque d’accrétion et attendrait l’ultime seconde pour décrocher. Quitte ou double.


    — Lasers en position, dit Youri. Prêts à faire un carton, les gars ?


    Haziel essaya d’oublier les blocs de glace qui, dans leurs tournoiements capricieux, les menaçaient à chaque instant. Même à travers les verres teintés de la vitre, la clarté du fluide lui écorchait les yeux.


    — C’est le moment ou jamais.


    — … trois ! lâcha sans avertissement Youri.


    De part et d’autre de l’astronef, deux faisceaux très denses fusèrent. Les lasers plongèrent droit au cœur du maelström, pendant qu’Icare poursuivait sa route dans leur prolongement.


    L’espace d’un instant, la portion du fluide touchée fut saisie d’une convulsion saccadée, gélatineuse. En même temps, la lumière augmenta, avant de baisser brutalement. La masse du condensat parut refluer dans un bouillonnement de particules, comme pour se soustraire à la morsure des faisceaux.


    Haziel retint son souffle, le diaphragme contracté, les yeux rivés aux holovids et à la vitre avant. Comme en un tour de magie cosmologique, des fragments de blocs de glace qui venaient de disparaître dans le creuset se rematérialisèrent, sans pour autant recouvrer leur forme initiale, en offrant une version alternative, recombinée à la va-vite.


    Grotesque, songea Haziel, aussi effrayé par la puissance de destruction du fluide que par sa puissance de création. Le prodige semblait sans commune mesure, laissant deviner un contrôle absolu de la matière et de l’énergie.


    Le hurlement de Youri le sortit in extremis de sa contemplation morbide.


    — Décroche, bordel de merde ! Qu’est-ce que tu attends ?


    Haziel empoigna fermement les commandes pour détourner Icare de sa trajectoire kamikaze, mais le vaisseau renâclait à la manœuvre, préférant continuer de se précipiter droit vers le cœur du fluide.


     


     


    À quelques vallées du cataclysme, dans le centre de communications de la base indépendantiste, Stanislas s’était brusquement levé, projetant sa chaise en arrière. Les holovids avaient cessé de diffuser les images du Glacier et des grésillements de mauvais augure saturaient le système audio, ponctués des halètements et des imprécations des passagers de l’astronef.


    À cet instant, la voix spectrale de Delaurier explosa dans les haut-parleurs.


    — Stanislas, Kim, vous êtes toujours là ? Est-ce que vous entendez ça ?


    — Quoi ? parvint à peine à dire le professeur. Que devrions-nous entendre, Haziel ? La transmission est très mauvaise.


    — … un murmure, un battement sourd… qui s’amplifie.


    — … ou une pulsation, ajouta la voix de Fred avec une intonation effrayée.


    — Vous pouvez répéter ? cria Stanislas. Il y a des interférences. Icare, Icare, vous me recevez ?


    Il y eut un ultime crachotement, puis le silence s’abattit sur le centre.


     


     


    Haziel connaissait la sensation.


    Il l’avait déjà vécue, même si le souvenir demeurait flou, comme appartenant à un autre univers, une autre vie, un autre soi.


    Ce qui était effectivement le cas.


    Il se sentait déconnecté hésitant, fluctuant. Ses gestes étaient d’une anormale lenteur. Un poids lui écrasait la poitrine. Il n’entendait ni le vrombissement du générateur, ni les couinements de la carlingue malmenée. Seulement le rythme rapide de sa respiration, amplifiée, saturée.


    Une plongée intérieure. La même impression qu’il avait éprouvée lorsqu’il s’était échappé des vestiges pour rejoindre la base Tétra. Il se rappelait l’odeur pestilentielle, la sensation de flotter dans une réalité lourde de menaces, en suspens, en sursis.


    L’angoisse s’infiltrait dans ses veines comme un poison.


    Son regard se fixa sur Fred, assis à sa droite. Le jeune homme avait la bouche ouverte. Il le vit articuler quelque chose sans qu’aucun son lui parvienne. À cette seconde, saisi d’un pressentiment, il se tourna vers Youri et Vladimir. Leurs silhouettes étaient floues, noyées dans le brouillard qui envahissait l’arrière du vaisseau, donnant l’illusion d’un mouvement rapide continu.


    Sauf qu’il ne s’agissait pas d’une illusion.


    Un mouvement rapide et continu.


    Exactement comme le jour où il s’était vu dupliqué sur le Glacier.


    Le jour où il était mort.


    Le jour où une autre version de lui-même avait pris le relais.


    Le jour où il avait peut-être fait basculer l’univers entier dans une ligne divergente.


    Il était trop tard : le fluide les avait attrapés dans son filet.


    Il ouvrit la bouche pour appeler Youri et Vladimir, mais aucun son ne franchit ses lèvres. Il se retourna vers l’avant juste à temps pour voir la masse tourbillonnante d’un monolithe de glace qui fonçait droit sur eux. Il se jeta sur les commandes.


    Il y eut un choc violent au moment où l’appareil heurta le rebord du bloc, l’éjectant par la même occasion de sa trajectoire initiale. Des éclats de glace fusèrent de part et d’autre de la carlingue, tandis qu’Icare rebondissait sur le terrain accidenté.


    Un nouvel impact et une avalanche de débris s’abattit sur la vitre, plongeant le cockpit dans l’obscurité. Les holovids interrompirent un court instant leurs transmissions et une forte odeur de brûlé se répandit.


    Des nuées d’étincelles pleuvaient sur les mains d’Haziel. L’IA devait s’échiner à compenser les défaillances des systèmes ; des crissements, des feulements bestiaux se succédaient comme si l’engin hurlait sa volonté de se soustraire à l’inévitable.


    Puis le calme retomba. Soudain. Plus inquiétant que le chaos qui avait précédé.


    Haziel crut d’abord qu’Icare avait cessé de labourer le relief du monolithe, avant de se rendre à l’évidence : l’énorme bloc avait dépassé la zone d’accrétion et touché le centre de la spire, se dématérialisant sous l’action du fluide.


    À présent, plus rien ne les séparait de la torche flamboyante qui jaillissait de l’inlandsis sous leurs pieds.


    Haziel eut une dernière pensée navrée pour ses équipiers et accéléra, précipitant le bolide à travers le carrousel des blocs de glace qui, plus petits, n’avaient pas encore été aspirés, causant plus de désordre dans cette ronde infernale qu’une boule de bowling dans un jeu de quilles.


    — Saloperie ! Saloperie ! se mit-il à hurler. Je te jure que tu n’auras pas ma peau !


    Quitte à mourir, il préférait s’écraser sur la terre ferme, mille mètres plus bas sur le Glacier. Tout plutôt que subir le sort du monolithe qui les avait brièvement convoyés sur son dos, en retardant leur perdition.


     


     


    Le silence perdurait dans le centre de communications, entrecoupé de sporadiques crachotements. Rongés par l’incertitude, les scientifiques se lançaient des regards angoissés.


    Ambre se tenait à l’arrière de la pièce, raidie, les yeux agrandis par l’horreur. Un froid surnaturel s’était abattu sur elle, la baignant tout entière de son onde mortifiante.


    « Un murmure, un battement sourd, une pulsation », avaient été les derniers mots de l’équipage.


    De quoi avaient-ils voulu parler exactement ?


    Avaient-ils réussi leur mission ?


    Icare en avait-il réchappé ?


    Ou au contraire…


    Un battement sourd. Une pulsation.


    Semblable à celle qui accompagnait ses pas dans le Temple Noir aux Écritures ?


    La voix de Ioun-ké-da.


    Tu n’y peux rien, petite humaine, croyait-elle entendre à travers la substance même de sa chair, vous tous n’y pouvez rien. Bientôt, nous serons réunis. Réunis pour l’éternité.
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    KYA ET LES POISSONS


    Kya jeta un regard inquiet au sommet de l’Ensorceleuse, à quelque mille cinq cents mètres au-dessus de sa tête. Le vent arrachait des tourbillons de neige soufflée à ses faces escarpées et s’engouffrait dans la combe en sifflant. Pas bon. Si le blast se mettait de la partie…


    Depuis le matin, ils préparaient matériel et véhicules en vue de leur exode imminent. Plusieurs groupes s’apprêtaient déjà à gagner le glacier du mont Maudit par les vallées adjacentes. Ce serait un long et tortueux périple à travers la neige, la pierre et la glace. Nul doute qu’ils devraient tôt ou tard abandonner en chemin leurs patineurs. Les plus jeunes et les plus faibles, quant à eux, rejoindraient les convois d’évacuation sanitaire. Les Enfants de Gemma se retrouveraient éparpillés à droite et à gauche. Tout serait à recommencer, mais ils en sortiraient indemnes. Du moins, jusqu’à nouvel ordre.


    Un désagréable frisson la parcourut. D’ordinaire, l’air piquant lui donnait une grande claque qui la remettait d’aplomb. Pas aujourd’hui. Des langues de glace s’engouffraient entre les couches de ses vêtements et la léchaient jusqu’à l’os.


    À peine Icare avait-il quitté le hangar qu’elle s’était précipitée dehors. Son père se trouvait avec son équipe au centre de communications pour suivre les étapes de l’expérience. En ce qui la concernait, il était exclu qu’elle perde son temps à attendre le retour d’Haziel et des autres. Il fallait qu’elle se dépense, qu’elle fasse n’importe quoi d’utile. Elle haïssait ce qui ravageait le Glacier – fluide ou autre ignominie qui la dépassait –, mais elle aurait mille fois préféré être avec eux, dans le feu de l’action, et se battre pour sauver sa planète.


    Son père s’était farouchement opposé à sa présence à bord, ce qui était mauvais signe. Leur tentative devait comporter une sacrée dose de danger, même si elle n’avait pas compris grand-chose aux explications fumeuses de Youri. Elle ne parvenait pas à se débarrasser d’un sombre pressentiment. À ses yeux, ils se préparaient à affronter un monstre irascible gardant l’entrée d’une forteresse ou un trésor. Quel trésor gardait donc le fluide ? En général, dans ce genre d’histoire idiote, un héros libérateur survenait immanquablement pour trucider la bestiole incriminée à grands coups de blaster et délivrer la princesse. Car il y avait toujours une princesse, évidemment, sauf que dans le cas présent elle s’était transformée en un sacré bon paquet de kilomètres cubes de pierre et de glace. Une petite planète bien insignifiante. Mais sa planète à elle. Quant au héros libérateur, il avait depuis peu montré des travers détestables.


    Elle eut le sentiment d’avoir glissé hors de la réalité. Depuis combien de temps fixait-elle, perdue dans ses pensées, le sommet de l’Ensorceleuse ? Elle s’engourdissait dans une léthargie inhabituelle, qui, à ces températures, conduisait à une mort certaine. Elle se prit soudain à désirer chaleur et réconfort. Elle se débarrassa de la gaine de neige qui, charriée par le blast, s’était déposée sur ses bottes et ses vêtements, et elle enfourcha son patineur. Il y avait des tâches plus importantes que de poireauter ici.


    Une autre chose en particulier.


    Après avoir déboulé en trombe dans le hangar, elle sauta de l’engin sans se préoccuper de le garer correctement. Un peu plus de bordel dans ce foutoir n’y changerait rien. Elle ôta ses gants et tapa des pieds. Le froid ne se résignait pas à lâcher prise.


    Comme partout dans la base, un vent de panique soufflait. On empaquetait en vue du départ. Elle savait que les plus jeunes n’avaient jamais vécu ailleurs que dans le Nid. Pour eux, le dehors, le Grand Dehors, symbolisait l’inconnu. Un inconnu devenu terriblement menaçant. Elle erra un moment entre les conteneurs prêts à être chargés, jusqu’au moment où elle aperçut Miguel. Il inspectait le gros tanker dérobé aux miliciens. Entièrement réaménagé, il servirait à emmener les enfants en bas âge et les femmes enceintes, même s’il ne parviendrait sans doute pas à les emporter tous.


    Elle frappa trois coups secs à la carlingue, et Miguel apparut à la porte de l’engin.


    — Le blast se renforce, Mig. Les premiers groupes devraient se dépêcher un peu, s’ils veulent encore partir aujourd’hui.


    — Blast ou pas, il faudra bien y aller. Tu n’as rien à faire ?


    Elle se mit à marcher lentement autour du tanker, maussade, le regard vissé sur ses pieds.


    — Personne n’a besoin de moi. Hier, j’ai vérifié les stocks d’alimentation. Nous manquons de fruits et de légumes. De graines et de boutures également. Si tu songes à replanter ailleurs…


    — Inutile de me le rappeler, c’est un problème. Aucun de mes hommes n’ose plus s’aventurer dans la serre.


    Elle s’immobilisa à l’avant du tanker, les mains sur les hanches, un sourire au coin des lèvres. L’occasion était trop belle.


    — Je peux m’en charger, dit-elle. Je n’ai pas peur de lui. Tu n’as qu’un mot à dire.


    Il sauta du marchepied pour la rejoindre.


    — Kya, je ne sais pas…


    — Moi je sais !


    — C’est dangereux.


    — Réfléchis, Mig. Il te faudra des années avant d’obtenir des plants d’une telle diversité. Les abandonner serait une perte cruelle. Une perte pour tous les Enfants de Gemma.


    — Kya…


    — Il ne me fera rien. Je t’en donne ma parole. On est de vieux copains, lui et moi.


    Miguel soupira.


    — Va pour les graines et les boutures. Des patates, des œufs et des légumes ne seraient pas un luxe.


    — C’est dans la poche !


    — … il y a aussi les poules et les canards.


    — Tu veux que je chasse des poules ? Je ne te garantis pas un succès foudroyant. Elles ont appris à me fuir comme la peste.


    — Toi et tes jeux tordus ! Bon, oublie les poules, on verra ça demain. Contente-toi des légumes, des graines et des boutures. On entassera les sacs à bord du tanker, s’il reste de la place.


    Elle avait tourné les talons.


    — Kya, attends !


    Elle se retourna : deux hommes encadraient Miguel.


    — Mauro et Azuka vont t’escorter.


    — Ce ne sera pas nécessaire.


    — Tu comptes porter des sacs de cent kilos avec tes bras de fillette ?


    — Je préférerais Cristobal, alors…


    — Désolé, mais il est parti avec sa troupe d’éclaireurs. Il forme Léna au maniement des patineurs.


    La première surprise passée, Kya émit un petit gloussement.


    — Recrutée chez les éclaireurs, hein ! Tu m’en diras tant !


    — S’il estime qu’elle en est capable, c’est son affaire. Cristobal a mon entière confiance.


    Ce n’est pas ce à quoi je pensais, Mig. Cette nana est une pute. Elle ne perd pas son temps.


    Miguel l’avait rattrapée, une main sur son bras.


    — Et ce n’est pas tout.


    Il lui tendait son arme de poing.


    — Si l’Étranger cherche à s’approcher, tu le dégommes, c’est compris ?


    — Ce sera inutile, je t’assure.


    — C’est un ordre, mademoiselle Stanford ! Jusqu’à nouvel avis, je demeure ton supérieur.


    Elle saisit l’arme à contrecœur et l’enfonça dans la ceinture de sa parka. Elle filait déjà vers la sortie, d’une humeur fracassante, si bien que Mauro et Azuka durent prendre le petit trot pour ne pas se laisser distancer.


    — Alors, on a les chocottes ? lâcha-t-elle quand les deux hommes l’eurent rejointe devant les portes de l’ascenseur.


    — On verra qui décampera en premier, ricana le dénommé Mauro, un type long et très brun, le menton grignoté par une épaisse barbiche.


    Azuka, court sur pattes et le poil ras, s’esclaffa dans une gerbe de postillons.


    Après avoir dévisagé les deux hommes des pieds à la tête, elle éclata d’un rire si tonitruant que les portes de l’ascenseur en vibrèrent, coupant court aux sarcasmes de ses nouveaux, et imposés, acolytes.


     


    Des deux sentinelles placées en faction à l’entrée de la serre, il ne restait que des miettes de biscuits sur le sol. Ils avaient pris la poudre d’escampette. Pas étonnant.


    — De vraies poules mouillées, lança Kya sur un ton méprisant. Pas comme nous trois, hein ?


    — Sûr ! fit Mauro.


    Une brume s’élevait des bassins, gagnant la forêt et les cultures. L’eau clapotait un peu plus bas, ponctuée de coassements et de caquètements épisodiques. De là où elle se trouvait, Kya jouissait d’une vue d’ensemble sur la serre. Sur la gauche s’étendait la forêt, vaste jungle à la végétation luxuriante, où elle avait aimé se perdre et rêver d’un monde de grands arbres, de mousse et de feuillage. Ensuite la plantation, fief des légumes, féculents, fruits, marijuana et autres substances exotiques. Poules, oiseaux et canards évoluaient dans cette symphonie de couleurs. Depuis deux jours, c’était l’anarchie chez les volatiles. Nul n’avait songé à les rentrer ni à les nourrir. Poules et canards se goinfraient à s’en faire crever la panse au milieu des cultures laissées à l’abandon.


    — Allons au cabanon prendre le matériel.


    Kya se mit en route et les deux hommes lui emboîtèrent le pas. Du coin de l’œil, elle pouvait les voir sursauter à chaque infime bruissement. Ils transpiraient à grosses gouttes, de plus en plus morts de peur. Exactement ce qu’elle désirait.


    Ils ramassèrent les outils nécessaires – sécateurs, pelles, bêches – et emportèrent de grands sacs en plastique noirs. Si Miguel voulait recréer ailleurs son petit paradis, il lui faudrait de la diversité. Ainsi équipés, ils amorcèrent leur descente vers les plantations.


    L’Étranger n’était visible nulle part. Il y avait de fortes chances qu’il se tapisse dans la forêt tropicale, dense et enchevêtrée. Ils la contournèrent par le sentier qui la bordait par la droite et atteignirent directement les plants de légumes. Kya s’accroupit dans la terre meuble, encore légèrement humide de la rosée artificielle du matin, et entama sa cueillette. Ainsi penchée en avant et les mains grattant le sol, elle se sentait vulnérable. Mais il était exclu de montrer le moindre signe de faiblesse aux hommes de Miguel.


    — L’un de nous devrait monter la garde, fit Azuka, aussi blanc qu’un linge. Vous, vous récoltez, et moi je surveille.


    — Bonne idée !


    Kya se mit à siffloter.


    Au début de chaque plantation, les graines étaient stockées au sec dans de petits sacs transparents. Au feutre rouge, la nature du produit y était inscrite : carottes, fraises, courges, brocolis… Kya débuta par les fraises. Ça lui paraissait de bon augure. Un fruit du printemps, lui avait dit Miguel, même si elle ne savait pas au juste de quoi il s’agissait. Il n’y avait pas de véritable printemps sur Gemma. La neige ne fondait jamais, ou alors seulement en surface, un peu. Il faisait juste moins glacial. Les tempêtes de blast perdaient en intensité et allaient jusqu’à s’estomper durant quelques semaines. La serre incarnait l’inverse de son univers familier. Une chaleur et une hygrométrie calculée pour chaque type de plante. Climat tempéré dans la partie haute et tropical dans la partie basse, au fur et à mesure qu’on se rapprochait des sources thermales. Là commençait le véritable paradis : mangues, goyaves, fruits de la passion, saveurs douces ou piquantes des pays chauds, qui la tiraillaient entre plaisir et grimace.


    Les pays de la mer.


    Elle n’avait jamais vu et ne verrait jamais la mer, sinon une mer de glace. Elle éprouva une nostalgie soudaine pour une chose qu’elle ne connaissait pas. Peut-être était-ce inscrit dans ses gènes ? Les enfants de la glace oublieraient-ils un jour jusqu’à l’existence de la mer ? Leurs rêves seraient-ils un jour totalement dépourvus d’océan ?


    Kya leva brièvement les yeux des plants, intriguée. Pourquoi pensait-elle soudain ainsi à la mer ? Comme un appel, un tropisme inexplicable.


    Elle s’efforça de chasser ces pensées troublantes qui tranchaient avec son plan. Il était temps de passer à la phase deux.


    — Vous l’avez déjà vu de près ? lança-t-elle, désinvolte.


    — Qui ? firent-ils de concert.


    — Eh bien, celui qui nous épie depuis la forêt.


    Mauro laissa échapper ses patates, tandis qu’Azuka brandissait son arme à droite et à gauche, en proie à un accès de panique.


    Kya dut refouler un fou rire. Elle jubilait.


    — Il est affreux ! Il a des yeux qui projettent des éclairs rouges qui vous atomisent, des dents de carnivore sanguinaire et des griffes aussi longues que des machettes. La doctoresse Maya m’a affirmé qu’il était cannibale.


    Elle entendit les deux autres déglutir et elle ne résista pas au plaisir d’en rajouter une couche.


    — Sûr qu’il a déjà bouffé quelques humains. C’est d’ailleurs la raison pour laquelle il a survécu jusqu’à présent. Dans la dèche, on se démerde avec ce qu’on a.


    — Tu crois ? bégaya Azuka.


    — Sûre et certaine. Mais on est des durs à cuire, nous. Pas vrai, les gars ?


    — Absolument, couina Mauro.


    Azuka n’émit aucun commentaire, mais il lançait des regards de supplicié à son compagnon.


    — Je ne vous en tiendrais pas rigueur, vous savez, reprit-elle, d’un ton innocent.


    — De quoi parles-tu ?


    — Si vous partiez maintenant. Moi, il me connaît, il ne me fera rien. Tandis que vous… je ne donnerais pas cher de vos os !


    Mauro et Azuka s’étaient immobilisés et la dévisageaient.


    — Si j’étais vous, je décamperais sur-le-champ. Je crois qu’il n’est plus très loin. Il sent l’odeur de votre transpiration et ça l’excite. Et vu qu’il n’a pas touché aux provisions de Maya, il doit crever de faim.


    Mauro chargea un sac sur son épaule gauche pour garder le blaster à portée de sa main droite.


    — Tu as raison, on se casse ! Si tu veux rester ici, blondinette, libre à toi.


    — Personne ne m’appelle blondinette, gros naze !


    Seul Alexis Korpatov avait eu cet insigne honneur. Elle n’autoriserait personne dans le Nid à employer ce surnom, à part Cristobal en de rares occasions.


    Les deux hommes tournaient déjà les talons et gagnaient la sortie en soufflant sous l’effort.


    Si elle n’avait pas eu si peur elle-même, elle aurait éclaté de rire. En fin de compte, elle avait obtenu le résultat escompté avec une rapidité déconcertante : se retrouver seule dans la serre avec une trentaine de poules, une vingtaine de canards, quelques oiseaux, une bonne centaine de poissons et pas moins de grenouilles.


    Et l’Étranger.


    Il lui restait un dernier geste à accomplir.


    Elle lâcha son sac et attrapa l’arme que lui avait donnée Miguel. Elle l’enfouit dans la terre meuble, à un endroit où elle pourrait la récupérer plus tard. Elle était peut-être en train de commettre la plus grosse bêtise de sa vie. Elle eut une pensée pour le tunnel d’évacuation d’urgence, dissimulé non loin de là derrière un rideau de fougères. Elle pourrait s’y réfugier, au cas où les choses tourneraient mal.


    Après avoir scruté les alentours, elle prit la direction de la forêt. Elle savait intimement qu’elle ne devait pas chercher, mais s’abandonner au contraire à l’atmosphère de l’endroit, se laisser couler dans les éléments. Apprécier l’instant. Se rendre disponible. Inutile, voire préjudiciable, de forcer le destin. La magie opérerait d’elle-même ou n’opérerait pas. Dans le gouffre de la vallée des Ombres, les choses s’étaient produites, voilà tout. Spontanément.


    Lorsqu’elle traversait le potager, sa main effleura la peau granuleuse d’une orange. La sensation perdura sur ses doigts, tandis qu’elle imaginait la saveur acide du fruit dans sa bouche. Plus loin, elle cueillit avec délicatesse une pomme verte, dans laquelle elle planta ses dents. Un flot de tristesse l’envahit aussitôt, à tel point qu’elle s’arrêta de marcher. Le verger ne lui offrirait plus jamais ses délices. Elle s’apprêtait à partir en exil, comme le jour où elle avait quitté sa chambre d’enfant à la base Tétra. Deux mois à peine qu’elle avait établi ses quartiers dans le Nid et qu’elle avait commencé à s’y sentir chez elle, et voilà qu’il était déjà temps de passer à autre chose. C’était étrange, la rapidité avec laquelle les choses évoluaient. Elle-même avait changé, continuait de changer. Elle découvrait sans cesse des facettes insoupçonnées de sa personnalité, se sculptait chaque jour un visage neuf, inconnu et surprenant.


    Devant elle scintillait la mare aux canards. Une volée de marches y conduisaient, taillées dans la pierre, entre des rangées d’herbes folles. Ses pieds s’arrêtèrent à la lisière de l’eau claire. Pas de bouillonnements, pas de soufre. Une jolie barbotière bordée de roseaux, abritant une ribambelle de grenouilles et de poissons multicolores.


    Elle s’assit dans l’herbe humide, laissant son regard se perdre dans l’étendue liquide. Elle se mit à rêver à ce que la vie aurait pu être sur un semblable rivage. Pas de neige, pas de glace. Miguel à ses côtés. Et peut-être même Haziel, tout bien pesé. Elle se sentait à deux doigts de lui pardonner. Maya la douce serait également la bienvenue. Et puis son père, son chat, Youri pour ses gags lourdingues et déplacés et la complicité qu’il avait partagée avec Alexis. À la rigueur, Fred. Fred, aussi largué qu’une vieille paire de chaussettes mais qui, elle en était persuadée, avait un bon fond.


    Elle enleva bottes et chaussettes et caressa l’onde de son gros orteil. D’ordinaire une nuée de poissons affamés se ruaient à sa rencontre. Elle patienta. Finalement, un ou deux poissons vinrent lui téter le bout du doigt de pied.


    — Eh bien, où sont passés vos petits copains ?


    Elle retroussa le bas de son pantalon et avança à mi-mollets dans l’eau fraîche. Les galets roulèrent sous la plante de ses pieds. Certains menus et plats, d’autres aussi gros et ronds que des œufs.


    Elle venait souvent ici. Avec les caqueux, les gamins du Nid, elle s’amusait à attraper les poissons à mains nues. Elle était douée à ce petit jeu. Très douée même. Elle s’immobilisa au-dessus de la surface, scrutant les mouvements des poissons. Il y en avait à peine quatre ou cinq qui se couraient après. Elle avait connu plus d’abondance. Sa main fusa, ses doigts se refermèrent avec précision sur un petit corps gigotant. Il lui échappa, mais de son autre main elle le frappa à la volée, le projetant sur la rive. Technique imparable. Le tour était joué.


    — Bonne prise, Kya ! se félicita-t-elle. En ces temps difficiles, tu restes la meilleure.


    Elle regagna la berge pour observer le poisson coloré tressauter dans l’herbe. Il souffrait et mourrait très vite. En cet instant, elle possédait le pouvoir de vie ou de mort. En cela, elle s’apparentait au fluide. La vie ne tenait pas à grand-chose, finalement. Un poisson hors de l’eau, c’était comme un humain dans le vide de l’espace.


    — Il paraît qu’on éclate comme une baudruche, que les yeux vous sortent de la tête ! Moche. Très moche.


    Elle tendit la main vers le poisson pour le remettre dans son élément. Elle n’était pas une tortionnaire. Chaque créature, grosse ou petite, avait le droit de mener sa vie. Si seulement le fluide pouvait le comprendre à son tour…


    Elle dut saisir le poisson à deux mains tant il se débattait. Il ne comprenait pas qu’elle voulait le sauver. Sa victime à bout de bras, elle s’avança vers la mare. Ses doigts s’entrouvrirent, mais elle suspendit son geste. Il y avait une ombre entre elle et le bassin. Longue, inquiétante. Quelqu’un ou quelque chose se tenait sur sa droite, à l’orée de la forêt.


    Elle se surprit à espérer que ce fût Ambre Pasquier, même si elle savait que la scientifique se trouvait encore avec les autres dans le centre de communications, à attendre le retour d’Haziel, le cœur empli de confusion et de regrets.


    Son courage de la dernière heure lui sembla soudain une abstraction. Mais il était trop tard pour renoncer.


    Elle se tourna avec lenteur, le poisson toujours à la main.


    Il était là. Et il l’observait.


    Elle cessa de respirer.


    C’était pourtant ce qu’elle avait désiré de tout son cœur. Rencontrer l’Étranger. Tokalinan, comme l’appelait Ambre. Terminer les présentations. Aller au bout de ce qui avait débuté entre eux dans le gouffre de la vallée des Ombres. Comme si elle n’était née que pour cet instant. Cet unique instant.


    Elle détailla avidement les nuances sombres de sa peau, ses parures raffinées, les proportions à la fois familières et étrangères de sa silhouette. Puis son regard croisa ses yeux fauves.


    Ils n’avaient rien d’effrayants. Tokalinan était simplement triste. Infiniment triste. Et seul. Seul comme elle n’avait jamais imaginé qu’on puisse l’être. Seul, à bout, fragile et dérouté.


    Sans qu’elle réussisse à se maîtriser, des larmes épaisses se mirent à couler sur ses joues. Des petits torrents d’eau salée qui se mêlèrent dans l’herbe aux traces de la rosée du matin. Elle n’était qu’une âme en peine, se dissolvant dans la tristesse de cet instant, submergée par une terrible vague de compassion. Comment pouvait-on se sentir si seul et parvenir à vivre encore ? Comment l’alléger de cette mélancolie, lui témoigner du réconfort ?


    Le poisson avait cessé de se débattre entre ses doigts. Il était mort, faute d’avoir pu absorber l’oxygène de l’air. Il avait été extirpé de son élément – comme Tokalinan –, et ça l’avait tué. Chacun portait en soi le fardeau de sa responsabilité.


    Elle lui tendit le poisson.


    Instinctivement. Ni une offrande ni un cadeau, simplement une chose juste, le geste naturel d’une créature envers une autre. Le geste spontané d’un enfant.


    Les yeux orange de Tokalinan l’examinèrent, glissèrent le long de son bras jusqu’à sa main brandie, puis jusqu’au poisson. De sa démarche singulière, il s’avança vers elle. Ses pieds à lui étaient nus aussi, en contact avec les herbes et la terre humide qui entouraient le bassin. De longs orteils bien découpés, également ornés de bagues, presque aussi agiles que des mains. Des pieds larges, conférant une bonne assise. Elle nota chacun de ces menus détails, et tant d’autres, et les absorba, consciente d’être à sa merci, de se donner en pâture. Qu’avait-elle fait ?


    Elle ferma les yeux.


    Au bout de ses doigts, elle sentit qu’il prenait le poisson. Avec délicatesse. Elle imagina le pire. Mais rien ne se passa. Elle attendit encore un peu avant de se hasarder à ouvrir un œil.


    Il était à peine à deux pas. Son attention toujours braquée sur elle, il mordait à pleines dents dans le poisson, déchirant la chair crue. Il le dévora avec une délectation ostensible, tête, queue et arêtes comprises, lui jetant des petits clins d’œil espiègles et inquiétants. Puis il se lécha les doigts, posément, ses huit doigts, et les griffes, ses huit putain de griffes.


    Une à une. Prolongeant son plaisir.


    Une joie intense envahit alors Kya. Une joie telle que des larmes, de bonheur cette fois, lui trempèrent de nouveau les joues.


    Il n’était pas très difficile de deviner où avaient disparu les habitants du bassin.
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    RETOUR DE FLAMME


    La cabine s’immobilisa dans une secousse. Kya ne gardait aucun souvenir d’avoir gagné l’ascenseur. Les portes coulissèrent dans un bruit de ferraille tandis qu’elle demeurait figée, incertaine, adossée à la paroi glacée, humant des relents de tabac froid.


    Que faisait-elle là ?


    Un coup d’œil à l’affichage lui apprit qu’elle avait atteint le niveau supérieur, celui où siégeait le centre de communications. Elle essaya de rassembler ses pensées, mais sa tête se mit à tourner sous l’effort. Des couleurs dansèrent sur sa rétine, et elle trébucha en franchissant le seuil.


    Le claquement des portes se refermant dans son dos la fit sursauter. Ce fut comme un déclencheur : elle le revit, majestueux et inquiétant, se découpant sur les étendues gelées de Gemma avec tant de netteté qu’il en paraissait tranchant.


    Le Grand Arc.


    L’illusion, qui n’avait rien perdu de sa puissance, persistait jusqu’au plus infime détail, à la moindre incrustation. Elle ressentait sa présence physique, son poids, son gigantisme, son inertie aussi bien que son énergie secrète.


    Elle ne l’avait jamais vu de si près.


    En vérité, elle ne l’avait jamais vu. Excepté sur les holovids. Mais elle avait toujours évité de trop s’y attarder. Il la terrorisait. Une sale bestiole, animal plus qu’artefact, prêt à remuer, à onduler sous son regard horrifié. Depuis son plus jeune âge, il avait peuplé ses nuits de cauchemars.


    Papa, papa, il a bougé, il a bougé !


    Mais non, Kya, c’est ton imagination. Il est immobile comme hier, et avant-hier, comme au temps de sa découverte. Il ne bougera sans doute jamais. Ou alors il finira par s’écraser à la surface de la planète. C’est un vaisseau fantôme. Abandonné.


    Comme maman, papa ? Maman qui nous a abandonnés ?


    Elle ferma les paupières, et l’apparition se fit encore plus de nette.


    Il n’y avait plus de couloir. Plus de centre de communications. Plus d’ascenseur. Plus de Nid.


    Juste lui. Devant elle. Il lui suffisait de tendre la main et de le toucher. Il la remplissait totalement de sa présence.


    Immense. Étrange. Silencieux. Tortueux.


    Mais un arc suis-je vraiment ?


    Assemblage singulier de figures, puzzle titanesque emboîté avec la plus grande précision, il se déployait devant ses yeux. Sa surface bourgeonnait, son exosquelette s’écaillait, muait, glissait vers d’autres volumes, se recombinant sans à-coups dans une lente et fluide harmonie. Il se métamorphosait, il s’ouvrait. Rien que pour elle.


    Si elle avait visité les vestiges, elle y aurait reconnu les motifs entrelacés décorant les murs du Temple Noir aux Écritures. Si elle avait connu la mer, ses circonvolutions lui auraient rappelé un coquillage – lui-même incrusté de milliards de clams, berniques, clovisses – roulé par les marées, arrondi par le va-et-vient des flots sur sa carapace. Mais le Grand Arc nageait dans un océan constitué de vide, de matière noire, d’énergie sombre et de rayonnements, bombardé inlassablement, non pas par des lames impétueuses, mais par des essaims de particules cosmiques.


    Elle avança dans le couloir en titubant, se demandant comment elle avait réussi l’exploit de quitter la serre et de gagner les niveaux supérieurs.


    Tout ça, c’était à cause de Tokalinan.


    Il s’était approché d’elle jusqu’à la toucher. Il lui avait pris le poisson, l’avait dévoré sous ses yeux avec une pure jubilation. Puis il s’était rapproché encore.


    Elle se remémora sa main et ses longs doigts puissants en train de glisser sur sa peau. Ses quatre doigts, ses bagues incrustées de signes mystérieux et de pierres chamarrées. Ses pendeloques. Son regard adouci. Sa délicatesse. Son empathie.


    Sa beauté.


    Elle s’était crispée un instant, puis quelque chose de fondamental s’était produit. Comme lors de son échappée du gouffre de la vallée des Ombres. Elle avait soudain été transportée ailleurs. Un monde plus coloré, plus vif, plus texturé lui avait ouvert ses portes. Sauf que, cette fois-ci, l’expérience avait été beaucoup plus intense, se substituant entièrement à la réalité. Un rêve qui ne vous lâche pas, qui vous obsède, sature vos sens. Un rêve qui se poursuivait jusqu’ici, en cet instant, dans ce couloir froid et humide, la laissant altérée, aliénée. Comme si une partie d’elle-même était restée avec lui, dans la serre, ou qu’une partie de lui s’était à jamais incrustée en elle.


    Elle s’appuya contre le mur en essayant d’apaiser les battements de son cœur. Le centre de communications ne se trouvait plus qu’à quelques pas. Aucune discussion ne s’en échappait malgré la porte grande ouverte. Les chercheurs l’avaient-ils déserté ?


    En réponse à son interrogation, quelqu’un apparut dans l’encadrement.


    Ambre Pasquier.


    Elle avançait d’une démarche déterminée, le regard baissé, le visage fermé, en passant négligemment une manche sur ses yeux. Avait-elle pleuré ?


    Elle ? Ambre Pasquier, pleurer ?


    La chercheuse tressaillit en la découvrant plantée au milieu du couloir. Kya surprit un éclat dans son regard.


    Elle se sent responsable, elle a peur, elle est perdue. Juste comme lui, Tokalinan.


    Mais la scientifique s’était déjà ressaisie. Sans lui accorder plus d’attention, elle s’éloignait, aussi distante qu’à l’ordinaire.


    Si seulement elle pouvait comprendre. Il nous attend. Une lumière dans la nuit, une étoile pour nous guider.


    Mais les mots et les idées échappaient à Kya à mesure qu’ils se formaient. Plus difficiles à attraper que le poisson. Ils filaient à toute vitesse ou restaient en suspens dans sa tête, masse prodigieuse d’informations dans laquelle elle se noyait, incapable de leur imposer un ordre logique.


    Quand elle se décida finalement à pénétrer dans le centre, l’éclat des holovids dans la pénombre lui écorcha le regard. La salle n’était pas vide. Son père était avachi sur une chaise, la mine hagarde. Kim Chulak allait et venait en marmonnant, pareil à une fouineuse en cage. Quant aux autres, ils étaient prostrés. Quelque chose ne tournait pas rond.


    À cet instant, Pietro Zenedani se leva et passa en trombe devant elle, au risque de la bousculer. Une peur terrible la saisit. Était-elle invisible ? Était-elle demeurée en orbite autour de Gemma, à observer le Grand Arc, pur esprit flottant entre ses courbes ? Appartiendrait-elle à jamais à l’univers de Tokalinan ?


    Elle referma les poings sur le tissu de son pantalon, serra. Une matière rêche, épaisse. Des paumes moites. Non, elle était bien là. Dans le centre de communications qui puait la transpiration et l’angoisse.


    — Kya ?


    Maya venait à sa rencontre.


    — Et si nous allions au réfectoire boire une tasse de thé toutes les deux ?


    Avant qu’elle ait ouvert la bouche, la petite main douce de la doctoresse se posa sur son épaule telle une plume. Kya pivota sur les talons, surprit encore une fois le visage atterré de son père.


    Il fallait qu’elle lui parle. Maintenant. C’était essentiel. Ce qu’elle venait de vivre changeait la donne.


    Mais elle se trouva à refaire le trajet en sens inverse à côté de Maya. Avec toujours la même impression cotonneuse d’irréalité.


    L’ascenseur s’arrêta. Elles sortirent et marchèrent lentement jusqu’au réfectoire. Sans en avoir conscience, elle se retrouva assise sur un banc, une tasse en fer-blanc entre les mains, chaude et fumante, Maya en face d’elle, égouttant avec une minutie exagérée son sachet de thé. Elle la vit mettre un morceau de sucre de canne dans sa tasse, touiller le breuvage avec sa cuillère. Le tintement du métal sur le métal lui fit mal aux oreilles.


    La doctoresse soufflait à présent sur le liquide brûlant. Pietro, qui buvait une bière à la table d’à côté, leur adressa un petit signe.


    Kya se pencha vers la doctoresse.


    — Maya, j’ai…


    La doctoresse lui prit la main.


    — Ça va aller, Kya.


    — C’était comme dans le gouffre de la vallée des Ombres… la fois où…


    — Ne t’inquiète pas, tu es encore sous le choc. Tous ces événements qui s’enchaînent, c’est bouleversant. Je comprends.


    Kya secoua la tête.


    Non, elle ne comprenait pas.


    — Ce n’est pas ça, Maya ! J’ignore ce que je fais là, je devrais être en train de parler à mon père.


    Maya vint s’asseoir sur le banc à ses côtés. Elle l’enveloppa de ses bras et, doucement, commença à la bercer. Kya s’abandonna. Trop de tensions, trop d’efforts, trop de sensations. Des larmes se mirent à couler sur ses joues, d’abord en silence, puis les sanglots forcirent.


    — Laisse-toi aller, Kya, poursuivait la doctoresse. C’est une mauvaise nouvelle. Mais il faut juste attendre un peu, tout espoir n’est pas perdu.


    Bien sûr qu’il y a de l’espoir, Maya, c’est même très excitant !


    La doctoresse relâcha son étreinte. Pietro les avait rejointes. Il puait la transpiration, et des miettes de pain s’accrochaient à sa barbe noire tirant sur le roux. Il avait un peu maigri. Mais il restait gigantesque. Une armoire bedonnante. Un peu comme Korpatov, mais en plus mou. En résolument plus mou. Il buvait un café noir. Sans sucre et très serré. L’odeur amère du marc flottait jusqu’aux narines de Kya. Elle nota l’acuité de ses perceptions avec un détachement bizarre. Tous ces menus détails qui lui encombraient la tête depuis son passage dans la serre ! Depuis que Tokalinan l’avait imprégnée de sa façon de ressentir, de déguster la réalité. Comme s’il possédait la faculté de s’immiscer dans la vie des gens et de les transformer.


    — Maya…


    Je sais pourquoi Tokalinan a poussé Ambre dans la neige, il voulait que nous l’apercevions… Il a la solution pour Ioun-ké-da, inutile de le combattre… il faut, il faut…


    La doctoresse lui souriait avec une compassion navrée.


    — Je suis certaine qu’ils ont réussi à s’échapper. Ils sont sains et saufs.


    Kya se redressa avec brusquerie et sa léthargie se dissipa un peu.


    — Mais de quoi parles-tu, Maya ?


    Le regard de la doctoresse vacilla.


    — Je croyais… j’étais persuadée, enfin… que tu étais au courant.


    — Au courant de quoi ?


    Cette fois, Maya était décomposée.


    — Le centre a perdu le contact avec Icare, dit-elle d’une voix qui s’efforçait de paraître calme. Mais il ne leur est rien arrivé. Ils vont revenir, j’en suis sûre. Tout va bien pour eux. C’est un simple problème technique.


    Icare ?


    Kya avait oublié jusqu’à l’existence de la mission. Elle avait effacé de sa mémoire Haziel et ses équipiers pendant que Tokalinan lui entrouvrait les portes de son univers sensitif. Et il leur était arrivé malheur !


    Maya, plongée dans la contemplation de sa tasse de thé, finit par boire une gorgée, toussa. Elle essayait de sourire, mais sans parvenir à dissimuler son malaise.


    — Tu voulais me parler de quelque chose en particulier ? reprit-elle, consciente d’avoir mal interprété les balbutiements de la jeune fille.


    Kya fixa sa propre tasse, la tête vide.


    Vide. Ou trop pleine.


    — Non. Laisse tomber.


    Le vacarme augmentait dans le réfectoire à mesure qu’il se remplissait. Maya lui adressa un signe d’encouragement.


    — Si tu as besoin de quelque chose…


    Kya hocha la tête, s’imagina sourire.


    Elle resta assise, hébétée. Le monde ordinaire, avec ses drames, ses déceptions, ses blessures, reprenait consistance autour d’elle. Elle retrouvait son statut d’être humain. De son expérience avec Tokalinan, seule subsistait dans ses pensées une ligne sonore, un bourdonnement ininterrompu – respiration, onde, appel – qu’elle percevait malgré le brouhaha des conversations.


    Tokalinan lui avait parlé, Tokalinan lui avait montré, Tokalinan avait habité son esprit et son corps et, pareillement, pendant une fraction de seconde, elle avait été lui. Et Tokalinan lui avait dit ce qu’ils devaient faire.


    Mais il n’existait aucun mot humain pour l’exprimer.
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    VAGABONDAGES


    Tokalinan avançait sans bruit dans la forêt étrangère.


    Ses pieds nus s’enfonçaient dans le tapis de mousse, et il sentait les gouttes de rosée tremper ses vêtements et se faufiler jusqu’à sa peau. Frémissement.


    La nuit venait de tomber sur Pad’jé.


    Les ombres n’avaient cessé de s’allonger, jusqu’à se rejoindre dans une étreinte. La nature avait accueilli cette métamorphose dans un soupir. Les corolles se refermaient, les épis s’alourdissaient sur leurs tiges, acceptant le repos. Partout, de nouvelles senteurs se répandaient dans l’air humide. La végétation s’alanguissait à travers la nappe d’obscurité. Au creux du bassin, les créatures qui avaient survécu à son appétit filaient au gré de l’onde limpide en projetant de fugitifs brasillements.


    Tout en s’aventurant au cœur de cette toison herbeuse, labourant de ses orteils le sol gorgé de saveurs, il commença à se dévêtir, couche après couche. À mesure, les sensations se faisaient plus intenses, le plongeant dans l’ivresse de ce havre de paix qui contrastait avec le monde de froid, d’arêtes tranchantes et de vent cinglant qui régnait au-dehors, le domaine de l’eau de pierre.


    Telle une invite, une palme humide et fraîche se glissa dans son dos, jusqu’à sa taille. Il frissonna, en s’offrant à la caresse. Après les affres glacées de Padjé, il renaissait. Un cycle s’achevait.


    Saisi par une joie primitive, il se laissa choir dans le berceau de végétation. Il s’y lova, se roula dans la mousse, aspirant les odeurs fortes de la terre. L’instant était volupté.


    Autour de lui, la vie – affolée par sa soudaine irruption dans le sous-bois – reprenait ses droits, et il percevait les bruissements et les murmures de cet univers recréé de toutes pièces par les Uh’manes pour évoquer leur terre natale.


    Apaisé, blotti dans les herbes folles, enlaçant de ses longs doigts le pendentif d’Amin’Tadjé, le regard braqué sur la nuit, et plus loin encore sur la vaste tapisserie de Pawani’nyan où l’attendait Kalaān, il s’abandonna au souvenir de cette dernière journée.


    Ky’ha, la créature qui l’avait tiré de sa stase, était venue le trouver.


    Douce, menue, un petit galet rond.


    Il claqua des mâchoires, s’amusa à prononcer son nom.


    Ky’haa !


    En sa présence, son courroux s’était dissipé. Elle le devinait, elle entrevoyait ses intentions. Il était heureux de la savoir à ses côtés.


    Ky’haaaaa !


    Agile et légère.


    Comme il aurait aimé jouer avec elle.


    Excité, affolé par cette idée, il s’ébroua en mordillant avec concupiscence une feuille, laissant la sève couler entre ses dents. Il y avait de cela une éternité, il avait traversé une autre forêt. Il s’était frayé un chemin entre les arbres, les frondaisons, les lianes entremêlées. Les branches l’avaient griffé, les racines l’avaient fait trébucher, la mousse et l’humus avaient accueilli ses membres meurtris tandis qu’au loin, assourdi par l’exubérance végétale, se déchaînait l’océan.


     


    Il s’appelle encore Tékélam.


    Il court sur la plage, ses pieds soulèvent des tourbillons de sable fin. À ses côtés, Amin’Tadjé bondit et crie de joie. Ils sont jeunes, aussi rapides et agiles que le vent. L’ardeur du soleil les réveille, les dégourdit après la torpeur de la nuit. Nus comme au jour de leur sortie de l’œuf, ils cabriolent et s’ébrouent sous les palmes. Leurs corps jouent à se frôler, à se caresser, à s’éviter. Amin’Tadjé murmure à son oreille, sa chair touche sa chair, ses sensations l’électrisent. Ses vibrisses, nattées à la manière des insulaires d’Im’shā, effleurent sa poitrine. Ses doigts doux et souples frémissent sur la marque de son lignage. Elle le mordille.


    Il est joyeux.


    Rien jamais ne les séparera. Comme à l’origine, ils sont unis tel le fruit – pulpe et noyau –, imbriqués.


    Deh’in.


    Ils roulent dans le sable jusqu’à l’écume. L’eau les accueille, apportant les saveurs du grand large. Leurs gestes se délient, leurs membres adoptent la fluidité de l’onde, et ils glissent sans remous entre les vagues.


    Le visage de Tékélam a pris la teinte des profondeurs. Ses yeux flamboyants sondent la pénombre aqueuse. Ses vibrisses se déploient, décryptent les courants, anticipent les dangers, à la recherche de proies et de prédateurs.


    Soudain, le corps d’Amin-Tadjé s’alourdit entre ses bras, son regard perd de son éclat, ses traits se figent. L’océan s’épaissit, se transforme en une gangue froide qui les éloigne l’un de l’autre, les immobilise. Il veut crier, mais sa bouche se remplit d’une eau gelée qui bloque son souffle, craquelle sa peau. Il ne peut plus respirer. Il ignore ce qui lui arrive. Il ne connaît pas le gel. Pas encore.


    Bantak ne luit plus dans le ciel. Il ne réchauffe plus Mihitanā et ses enfants.


    L’océan se meurt, et les Timhkāns du Berceau meurent avec lui. Sans un bruit. La punition est sévère. Elle les mutile, les coupe de leur passé, de leur véritable nature. Ils éprouvent la séparation, eux qui jusqu’alors n’ont connu que la cohésion.


    Leur vie paisible est un leurre.


    À travers l’océan coagulé devenu son tombeau, Tékélam aperçoit un visage inconnu. Un visage qui l’observe, lointain et proche à la fois. Il n’a jamais vu de créature semblable. C’est une Baha, une étrangère, une intruse, même si elle possède deux bras et deux jambes, à son image. Que fait-elle là, debout à la surface de l’océan ?


    Mm’brr. Mmm’brr. Le grondement de l’orage au-dessus des grands arbres.


    Les mains de l’étrangère, posées sur la glace vive, comptent un doigt de plus. Sa peau est aussi pâle que le petit matin, sa chevelure sombre, emmêlée comme les lianes de la forêt. Ses doigts fragiles et sans force courent sur la carapace qui le retient prisonnier. Ses griffures ne sont que de timides effleurements. Elle n’a aucun pouvoir. Aucun pouvoir de le libérer. Aucun pouvoir de le sauver. Et pourtant elle l’appelle par son nom.


     


    La sève, dans sa bouche, prit un goût amer et il recracha la feuille. Soudain, les jacassements de la forêt lui paraissaient insupportables. Sa voix claqua dans la nuit, exigeant le silence.


    Il n’était pas sur Timhkā et Pad’jé était un poison. Les créatures qui frétillaient dans le bassin étaient dépourvues de saveur et de couleur. Elles se contentaient de refléter l’éclat blafard du jour artificiel recréé pour le bien-être des Uh’manes. L’eau du bassin, elle-même insipide, nouait ses viscères, le forçant à rendre ce qu’il avalait. À peine si elle lui permettait de survivre. Il se sentait de plus en plus faible. Bientôt, il cesserait de lutter contre cet environnement hostile, la sécheresse, le gel, et il mourrait. À moins de parvenir à rejoindre Kalaān.


    Il pensa de nouveau à Mm’brr, tellement différente de Ky’ha.


    Mm’brr et le lien qui les unissait, l’obsession qu’elle générait en lui. Sa qualité étrange… Elle lui faisait entrevoir des mondes insoupçonnés, vers lesquels il dérivait, impuissant. Tantôt douce et amicale, tantôt ennemie, elle filait entre ses doigts, pareille au poisson dans l’eau claire, s’amusant à le provoquer, à exacerber ses propres lubies… et à le rejeter.


    Il huma l’air dense de la serre.


    L’odeur de Mm’brr s’y attardait, malgré la visite récente de Ky’ha. Il percevait sa colère, terrible, accumulée comme une maladie invisible mais dévorante. Une colère qui la laissait épuisée par des sentiments contradictoires. Une colère comme les Timhkāns n’en connaissaient pas. Persistante, se nourrissant d’elle-même, sans cesse envenimée.


    À son odeur s’ajoutait à présent celle de ’Ziel, l’Uh’mane qui avait voulu le tuer. Il en ressentait encore la rage, la violence, la peur, et plus inhabituel le désir de possession. Son crâne restait douloureux là où l’Uh’mane l’avait frappé. Il avait failli s’éteindre, disparaître. Le froid l’aurait durci, ses membres seraient devenus secs et cassants. La neige l’aurait recouvert et englouti, en le conservant comme Ioun-ké-da, sauf qu’il aurait été bel et bien mort. Il aurait continué à fixer éternellement ce ciel blanc et, par-delà la barrière de l’atmosphère, ces étoiles étrangères dépourvues de chaleur.


    Le sang des Timhkāns retourne à Mihitanā, mais, sur cette terre hostile, il aurait gelé dans ses veines.


     


    Il changea de position et claqua des mâchoires. Une eau tumultueuse s’agitait à nouveau en lui. Une sauvagerie qui lui hérissait les vibrisses au point de les rendre douloureuses. Il éprouvait soudain le désir de mordre, de laisser sur la peau pâle de Mm’brr l’empreinte cruelle de ses dents. D’un coup de griffes, il aurait été facile de la transpercer, de la tuer, emporté par sa colère à lui, rapide et brutale, sans appel et sans remords. La marquer comme elle-même l’avait marqué. Et comme elle marquerait, par son entremise et à jamais, tous ceux de son espèce…


    Il se savait déjà contaminé par son existence, et, à travers elle, par l’ensemble des Uh’manes.


    Rien ne serait jamais plus comme avant.


    Qu’allait-il bien pouvoir faire de ces Uh’manes et de leur infection ? N’étaient-ils pas un pire fléau que le Dévoreur ? Le seul fléau qui avait été capable de réveiller l’Entité, de lui donner envie de renaître, de se nourrir et de croître.


    Il se redressa dans l’air moite, nerveux et inquiet, mettant à nouveau en fuite les créatures téméraires qui s’étaient résolues à l’approcher.


    Malgré la distance qui les séparait, il percevait la présence des Uh’manes. Ils élaboraient des plans, des stratégies, ils cultivaient leur curiosité à son égard, leur peur, leur haine.


    Ils auraient aimé l’utiliser, le sonder, de la même manière qu’ils avaient tenté de le faire avec Kalaān.


    Mais, à leur corps défendant, ce seraient eux qui le conduiraient jusqu’à lui.

  


  
    TROISIÈME PARTIE


    HABITÉE DE LUMIÈRE


    « Il n’existe qu’un seul moyen pour comprendre une autre culture : c’est la vivre. Y emménager, demander à y être toléré, en apprendre la langue. C’est seulement ainsi qu’on y parvient un jour, peut-être. Sans pour autant devoir recourir à des mots. Car le besoin d’expliquer l’étrangeté disparaît dès l’instant qu’on arrive à la saisir. »


    Peter Hoeg.


     


     


    « Et son âme à lui, de quelle couleur est-elle ? »


    Stanislas Stanford.

  


  
    

     


    2272 BC.


    Planète Terre, subcontinent indien, Mumbai,


    255 Napean Sea Road


     


     


    KD


    — Pārvatī ?


    Ambre s’est redressée dans son lit, le cœur battant.


    Un cri l’a réveillée. Aigu et proche, si violent qu’il a effacé jusqu’au souvenir du rêve qui habitait son sommeil.


    — Pārvatī ? C’est toi ?


    Elle patiente en retenant son souffle, les genoux repliés, les draps ramenés sous son nez, indécise. Le sang pulse si fort à ses oreilles qu’il en estompe les murmures de la ville et tisse une trame tangible, un arrière-fond sonore morbide.


    Tandis qu’elle tente de recouvrer son calme, elle jette un coup d’œil à son réveille-matin : 3 h 50.


    Il n’est pas rare que grand-mère mette de l’eau à bouillir pour le thé au milieu de la nuit. Depuis quelque temps, Pārvatī dort mal. C’est à cause de Shānti. D’ordinaire, Ambre entend le lit matrimonial grincer, puis le pas traînant de Pārvatī dans le couloir. Elle se l’imagine alors, enveloppée dans son peignoir jaune poussin, resserrant la ceinture autour de sa taille, les yeux bouffis, la bouche grande ouverte sur un bâillement.


    Non. Cette fois, l’image ne la convainc pas. Les bruits qui proviennent de l’autre bout de l’appartement n’ont rien d’habituel. Des raclements, des chocs, du mobilier qu’on déplace, des placards qu’on referme sans ménagement. Pārvatī est une personne discrète. Elle ne se permettrait jamais un tel tapage, de peur de réveiller toute la maisonnée.


    Ambre reste tendue, à l’affût. Elle voudrait disparaître sous les draps et se rendormir comme si de rien n’était, mais au contraire elle se fige un peu plus sur le matelas, en proie à l’angoisse. Une lueur dorée filtre sous le pas de la porte, chassant l’obscurité de la pièce et conférant aux objets coutumiers – jouets, meubles, instruments, livres, consoles – des allures fantasques et inquiétantes. Le couloir qui dessert les deux chambres à coucher et la salle de bains, tout au fond, est éclairé. Dans la direction opposée, il conduit à la salle à manger, au salon de musique et à la petite cuisine qui y est attenante.


    Ambre se sent comme au sortir d’un cauchemar. Aliénée, décalée, vaseuse. Elle aimerait que la lumière s’éteigne, que Pārvatī regagne son lit, que les choses retrouvent leur juste place. Elle se surprend à le souhaiter très fort, ferme les yeux pour visualiser sa grand-mère, plantée devant la cuisinière, ouvrant les tiroirs, rangeant la vaisselle en bougonnant, ses cheveux gris s’échappant de sa queue de cheval.


    Recouche-toi, Pārvatī, s’il te plaît. Ce n’est pas une heure pour faire le ménage !


    Mais en réponse à ses silencieuses suppliques, un nouveau cri éclate.


    Plus aigu, plus tranchant, à déchirer l’âme.


    Ambre ne connaît pas la peur, pourtant elle la devine dans ce cri.


    Peur et douleur.


    D’autres bruits lui parviennent : des conversations. On élève le ton. Au milieu de ces voix étrangères, elle identifie celle de Shānti, bien que son timbre vibre d’une manière singulière.


    Elle ignore ce qu’elle doit faire. Elle se maudit de s’être réveillée. À plusieurs reprises, les mois précédents, Shānti a reçu ses amis de l’université humaniste de Mumbai. Elle n’aime pas ces réunions clandestines au beau milieu de la nuit. Grand-père s’implique plus qu’il ne devrait. Il lutte ouvertement pour la Réconciliation, diffuse ses articles, participe à des manifestations, distribue des tracts dans la rue, exhorte les gens à réfléchir et à prendre leurs propres décisions, en lieu et place de celles dictées par le ConNex. Comme si la chose s’avérait encore possible. Une grande portion de l’humanité a désappris à penser par elle-même et voue une confiance absolue aux choix du ConNex. Rares sont les enfants qui, comme elle, bénéficient d’une éducation privée, prodiguée, non par des IA, mais par des professeurs en chair et en os. Le savoir, à Mumbai comme partout, réside entre les mains de programmes de haut niveau qui agissent pour le supposé bien-être de l’espèce.


    Dans le quartier, lorsqu’elle rentre de l’école, elle fait la sourde oreille, pourtant elle entend les commérages des voisins au sujet de l’engagement de son grand-père. Les avis sont partagés. Pour sa part, elle préférerait qu’il reste dans l’ombre, qu’il oublie ses idées politiques et sociales et qu’il se contente d’enseigner la musique, activité dans laquelle il excelle. Mais rien n’y fait. Shānti est un idéaliste. Il mènera coûte que coûte son combat et peu importent les conséquences. Il clame qu’il n’est pas trop tard, que Mumbai a traversé des crises d’identité similaires. Avant la Grande Reconstruction, les choses ont empiré, puis se sont améliorées. Avant de s’envenimer de nouveau. C’est normal, un va-et-vient continuel, ponctué d’avancées et de régressions. Mais la cité renaîtra de ses cendres. Elle se bat depuis toujours contre la densification et les frictions – guerres pour le pouvoir et l’espace, conflits ethniques et religieux – qui en découlent. Mumbai est un vaste creuset qui, malgré les mesures drastiques prises au vingt-deuxième siècle, n’a cessé de s’étendre, de grignoter sur la mer, mouvement déjà initié à l’aube de son histoire. En cette fin de siècle, plus que jamais, l’ombre du Tigre plane sur la ville comme au temps de Bal Thackeray, fondateur du Shiv Senā, le parti fondamentaliste hindou, trois cents ans auparavant… Le Shiv Senā qui n’a jamais bénéficié d’autant d’influence : aujourd’hui le ConNex soutient ostensiblement l’hindutva.


    Elle s’enfonce plus profondément dans son lit, se cache sous les draps. C’est leurs affaires après tout – des affaires d’adultes –, qu’ils se débrouillent !


    Un nouveau hurlement pourfend la nuit.


    Suivi d’un bruit sourd.


    Le bruit d’une chute.


    Des éclats de rire.


    Et des coups.


    Cette fois, pour une incompréhensible raison, la réunion de Shānti vire au drame. Les hommes, quels qu’ils soient, sont en train d’en venir aux mains. Malgré la peur qui la dévore, Ambre n’y résiste plus. Elle veut voir. Elle veut savoir. Toujours dans l’obscurité, elle s’extirpe du lit et s’aventure jusqu’à la porte, l’entrouvre. Le vacarme d’un verre ou d’une carafe volant en mille morceaux la fait sursauter. Elle se retrouve immobile au milieu du couloir, pétrifiée. Elle se rend compte qu’elle s’est emparée de l’un des marteaux, petit mais lourd, qui lui servent à accorder ses tablā. En dépit de son poids, c’est une arme dérisoire dans la main d’une fille de treize ans, même si elle est grande pour son âge. Où croit-elle aller comme ça ?


    Au fur et à mesure qu’elle progresse, les voix deviennent plus nettes. Gutturales, sèches, imbibées d’alcool. Ce ne sont pas des amis de Shānti. Que font des intrus dans sa maison à quatre heures du matin ?


    La porte coulissante du salon de musique est ouverte. Dans l’entrebâillement, elle aperçoit d’abord Pārvatī, à genoux. Elle ne porte pas sa chemise de nuit, mais un vêtement rouge vif qu’Ambre n’a jamais vu. Que fabrique Pārvatī à terre ? Un instant, les yeux de sa grand-mère croisent les siens. Elle y lit de la terreur et quelque chose d’autre…


    Quoi ? Quoi, grand-mère ?


    Elle esquisse un pas de plus. Une masse plonge sur ses épaules, et elle se sent soulevée de terre. On l’a surprise par-derrière, on la ceinture. Sans ménagement, on la jette sur le tapis où Shānti a l’habitude de donner ses cours. Alors qu’elle s’écroule, son front heurte un objet dur et l’univers s’estompe autour d’elle. Elle perçoit vaguement les hurlements de sa grand-mère, ceux de Shānti, puis des volées de coups, le bruit sourd d’une matraque qui cogne dans la chair et les os, des craquements. Les étrangers tabassent ses grands-parents !


     


    Elle est recroquevillée au sol. Elle a mal à la tête. Sa main effleure la coupure qu’elle a récoltée au front en chutant. Du sang coule le long de son nez et brouille sa vision. Elle reconnaît néanmoins l’objet que son crâne a percuté : sa caisse à tablā. Celle qu’Arjun avait transportée jusqu’à Elephanta pour satisfaire son caprice. Elle ne comprend pas. Que fait cette caisse ici ? Résignée à ne plus jamais la revoir, elle avait dû inventer un mensonge éhonté à l’attention de Shānti pour expliquer la disparition de sa meilleure paire d’instruments.


    — Alors te voilà, petite pute, rāndi !


    Elle reçoit un coup de pied dans les côtes et des éclats de rire explosent dans sa tête. Trois individus vêtus de frusques la dévisagent. Édentés, crasseux, ivres. Ce sont des ghatis, des pauvres bougres, ou, pire, des goondās : des hommes de main du Shiv Senā. Ceux que l’on nomme aussi les saïnīks. L’un deux, petit et râblé, sans doute le chef du gang, égrène entre ses doigts les perles brun-rouge d’un long chapelet de rudrāksha mālās comme s’il récitait un mantrā. Un autre, long et maigre, siphonne une bouteille de whisky au goulot. Un troisième, auquel il manque deux doigts à la main droite, foule de ses pieds nus les tracts de Shānti.


    Quelque chose qui ressemble à de la folie ou de la jouissance brille dans leurs regards. Ils puent l’urine, la merde et la haine.


    L’homme au chapelet se tourne vers Ambre.


    — Alors, comme ça, tu croyais échapper aux Fils de la Terre, aux Fils du Tigre !


    Sa remarque soulève l’hilarité de ses comparses.


    — Tu viens nous espionner jusque dans notre repaire et tu repars tranquillement. Tu pensais qu’on ne te retrouverait jamais, c’est ça ?


    Il rit tellement qu’il a du mal à parler.


    Ambre peine à rassembler ses idées. Elle ne saisit pas. Les espionner ?


    — C’était pour la musique… s’entend-elle balbutier.


    Les éclats de rire couvrent ses paroles.


    — Pitié, pleure Pārvatī, ce n’est qu’une enfant.


    L’homme au chapelet lui passe derrière et la frappe avec sa matraque. La vieille femme s’écroule aux côtés de Shānti, ensanglanté.


    — Tu causeras quand on te le demandera, vieille peau !


    À cet instant, Ambre comprend que sa grand-mère ne porte pas de sari rouge. C’est juste le sang, jailli d’une blessure au cuir chevelu, qui a imbibé sa robe de chambre.


    Pārvatī…


    La ronde infernale des souvenirs se déchaîne alors dans son esprit.


    La visite à Elephanta : la Trīmurtī, la musique, la danse, l’arrivée des saïnīks, la découverte de la grotte et des statues de Kālā Bhairav – le Shiva noir –, puis Arjun fuyant dans l’escalier, l’abandonnant aux mains des intégristes, ses tablā oubliés dans le sanctuaire…


    Son regard s’est fixé sur la caisse et les lettres d’or qui enjolivent l’un de ses côtés. On peut y lire d’une façon distincte, en lettres romanes, le nom et l’adresse de l’école de musique de son grand-père, Shānti Divakarūnī, 255 Napean Sea road, Malabar Hill. Et puis, en dessous, son nom à elle. Ou plutôt le monogramme que Shānti a fait graver pour elle avec les initiales de son nom et prénom indiens : KD.


    Les saïnīks s’esclaffent de plus belle.


    Ils se moquent de sa naïveté, tandis qu’une douleur incommensurable l’envahit.


    Tout ça, c’est de ma faute. Je les ai conduits jusqu’ici.


    L’homme au chapelet continue.


    — Tu as pris Rājan pour un con. Mais Rājan est futé, Rājan suit à la trace les petites salopes de ton espèce. Et Rājan crache sur les fauteurs de troubles comme le vieux Divakarūnī. Harāmkor, enfoiré !


    Tout en parlant, il roue Shānti de coups de pied.


    Ambre voit les perles du chapelet qui tressautent sur la poitrine dénudée de l’homme à chaque fois qu’il frappe son grand-père. Entre ses lèvres retroussées sur un rictus, elle aperçoit ses dents rougies au bétel.


    Elle tente de se lever pour s’interposer, mais une main l’agrippe par les cheveux et la tire en arrière. Elle a mal, mais ce n’est rien en comparaison de la souffrance intérieure qui la dévaste. Elle est seule responsable de ce drame.


    Rājan la pousse dans le dos et elle atterrit sur les genoux de Pārvatī.


    Les larmes de sa grand-mère se mêlent aux ruisseaux de sang qui dessinent des motifs compliqués sur le tapis. Il y a du sang sur les tablā aussi, sur les marteaux, du sang qui dilue le talc dans la coupe dorée que Shānti met à disposition de ses élèves. Du talc à la rose. Mais l’odeur de la rose est noyée par celle du sang.


    Rājan fouille dans les affaires de grand-père. Des tracts volent dans l’appartement.


    — Tu es hindou, Divakarūnī, et pourtant tu rejettes l’hindutva ! Tu prônes la paix et la Réconciliation. Saloperie ! Tu es pire que ces chiens qui occupent notre cité-État. L’Inde du siècle nouveau appartiendra aux hindous, rien qu’aux hindous !


    Il crache par terre et ses sbires l’acclament.


    — Les combats entre communautés religieuses finiront par détruire Mumbai, lance Shānti dans un souffle. Les attentats ne servent qu’à monter les frères contre les frères… Nous sommes tous un. La violence n’a jamais été la…


    Il n’achève pas sa phrase, durement frappé par Rājan.


    Ambre se jette sur l’homme, mais il l’attrape de nouveau par les cheveux et la contraint à se tenir debout, immobilisée par sa poigne de fer, face à ses grands-parents.


    Rājan bave, il écume, il est comme fou.


    — Toi aussi, tu es perdue pour l’hindutva. Tu es la fille de ce singe, de ce cinglé qui croit à la paix, qui veut abolir l’hindutva ! Tu es une traîtresse, tu ne mérites pas le pardon du Tigre. Regarde le sort qu’on réserve aux traîtres de ton espèce !


    Les deux saïnīks forcent Pārvatī et Shānti à se mettre à genoux. Le petit râblé arrose le vieil homme d’alcool, tandis que son comparse se glisse derrière Pārvatī en dégainant un couteau. Ils rient si fort qu’Ambre en a mal aux oreilles. Elle ne peut pas remuer tant Rājan la garrotte fermement.


    Le grand type passe sa lame sur le cou de Pārvatī. Un éclat luit, le sang jaillit, inonde le tapis, éclabousse la caisse de tablā, les instruments – sitār, dholak, pakhāwāj, harmonium – et se mêle au talc de Shānti. Pārvatī reste un instant à genoux, immobile, les yeux agrandis par l’horreur. Un gargouillis sort de sa bouche, avec des torrents de sang. Elle s’écroule devant Ambre.


    Ensuite, la lame trace à nouveau sa ligne rouge, tranchant la gorge de Shānti d’une oreille à l’autre. Ambre a surpris son regard, quelques fractions de seconde avant. De la terreur, des regrets… des reproches ?


    Elle se demande qui hurle si fort dans le salon, jusqu’au moment où elle prend conscience que c’est elle.


    Rājan lui assène un coup de matraque. Elle s’effondre sur le tapis, à côté des corps inertes, baignée par un océan de sang. Sa tiédeur poisseuse s’immisce sous son corps, étreinte chaude, comme lorsque, enfant, elle mouillait ses draps au milieu de la nuit et que la chaleur de son urine l’enveloppait avant de refroidir et de la laisser misérable et honteuse.


    Les coups qu’elle reçoit aux cuisses, au dos et à la tête, ne l’atteignent plus. Elle a survécu, et pourtant elle est morte. La petite fille de Divakarūnī a cessé d’être en ce jour, à l’aube de sa treizième année. Plus rien ne la touchera. Jamais.


    Elle ne garde aucun souvenir de ce qui se déroule ensuite, de l’homme l’attrapant par les pieds, arrachant le bas de son pyjama… De pareils mots n’existent pas.


     


    Le calme est retombé dans le salon de musique.


    Dehors, le vent balaie la terrasse, agite avec innocence les feuilles des plantations de Pārvatī et de l’arbre ashokā. La lune joue à cache-cache entre de lourds nuages. Il va pleuvoir demain.


    Ambre reprend conscience dans le sang de ses grands-parents. Elle entend de très loin les saïnīks piller l’appartement. Ils vont partir les mains pleines, impunis. Comme c’est le cas la plupart du temps. Personne n’ose affronter les hommes du Tigre.


    ça ne doit pas arriver ça ne peut pas arriver ça n’arrivera pas


    ça n’arrivera pas


    colère haine désespoir destruction


     


     


    La déflagration a été assourdissante.


    Elle l’a entendue alors qu’elle abordait le neuvième temps, le khāli, le temps faible du tīntāl. Elle en éprouve une amère déception. Elle aurait préféré que l’explosion retentisse au sam, le temps fort, marqueur du début et de la fin d’un cycle. La chose aurait eu plus de poids. Comme un renouveau, une renaissance et une annihilation par le feu.


    Le feu de Shiva.


    Cela aurait signifié que le dieu lui-même approuvait ouvertement ses choix, qu’il communiait avec elle.


    Ne joue-t-elle pas pour lui, depuis qu’elle a cinq ans ? Ne le lui doit-il pas ?


    Mais Shiva a préféré le khāli au sam. Il suit son bon plaisir.


    Elle ralentit. Inutile de continuer à courir. L’acte est accompli. Elle s’est assez éloignée de l’immeuble. Une odeur de poussière, âcre, écœurante, remplit la rue. Des gens surgissent des allées. Les sirènes hurlent au-dessus des vociférations. On prête enfin attention à elle. On remarque son pyjama rose déchiré et couvert de sang.


    « C’est une victime, entend-elle autour d’elle. Une victime. »


    On l’attrape, on l’examine, on lui parle en la secouant ou avec douceur.


    « D’où sors-tu ? De l’immeuble qui vient d’exploser ?


    Est-ce un attentat ?


    Ou un drame dû au gaz ?


    Ce vieux quartier devrait être rasé et reconstruit ! C’est beaucoup trop dangereux d’habiter dans ces conditions.


    Tous ces morts ! Trois étages dévastés, à ce qu’il paraît.


    Où sont tes parents ?


    Qui es-tu ?


    Quel est ton nom ? »


    Elle ne saurait le dire.


    En cet instant, elle n’est que le feu de Shiva.


    Je suis le feu de Shiva.

  


  
    36


    BÉRÉZINA


    Haziel Delaurier émergea du néant, aiguillonné par un sentiment d’urgence. On l’appelait. De très loin, de l’autre bout de l’Univers.


    Il avait les yeux grands ouverts et pourtant il faisait nuit. Et glacial. Sa posture avait quelque chose d’anormal sans qu’il parvienne exactement à déterminer quoi. Le sang pulsait douloureusement à ses tempes et dans son épaule blessée, son crâne paraissait soumis à une pression colossale, et ses bras… comme disloqués…


    Il tenta de les remuer, mais ils pesaient si lourd, ils étaient si engourdis qu’ils réagirent à peine. Il était en train de geler sur place, comme un vulgaire paquet de viande remisé dans une chambre froide !


    — Delaurier, bordel, t’es crevé ou quoi ?


    Cette voix…


    Il voulut répondre, mais ses mâchoires, aussi anesthésiées que ses membres, ne réussirent qu’à marmonner un croassement guttural. Autour de lui, d’odieux crissements, sans origine distincte, lui déchiraient les tympans.


    Où était-il ?


    En pleine confusion, il battit des paupières. L’obscurité qui l’enveloppait n’était pas totale. Il discernait d’infimes nuances, des formes vagues, des mouvements. Cela le réconforta : il s’était cru aveugle.


    Les souvenirs commencèrent à affluer.


    Icare. La mission. Le fluide. L’effet Compton généré par les lasers.


    Des sangles l’immobilisaient : il se trouvait encore dans le siège de pilotage du vaisseau. Gelé et entravé, mais vivant.


    Il y eut un bruit de chute dans l’habitacle, suivi d’une volée d’insultes.


    — Youri, c’est toi ? se hasarda-t-il. Qu’est-ce que tu fous ? Youri ?


    Les invectives montèrent en puissance. Quelqu’un remuait à ses côtés.


    — Fred ? Vladimir ? Vous allez bien ?


    — Quel est le con qui a éteint la lumière ? répondit une voix pâteuse qu’il reconnut comme celle de Fred.


    Ils semblaient tous sains et saufs.


    Il fallait activer le système d’énergie minimal, qui, pour une raison mystérieuse, ne s’était pas enclenché à l’instant du crash. Le choc avait dû être terrible. Comment diable en avaient-ils réchappé ?


    Il décrocha avec difficulté son harnais de sécurité… et atterrit deux mètres en dessous.


    — Bienvenue au club ! fit Youri, à quatre pattes à côté de lui. Je vous avertis, les gars, le ciel nous est tombé sur la tête.


    — Si ce n’est que ça, bredouilla Fred.


    Haziel se redressa avec précaution. Il se trouvait sur le plafond de l’astronef. Son épaule l’élançait d’une façon atroce. Un liquide poisseux trempait le haut de sa manche. Sa blessure s’était rouverte. Décidément, le cadeau du maudit Dieu Sombre continuerait à lui pourrir la vie un bon moment.


    Dès que le sang irrigua à nouveau ses bras, il tâtonna dans le vide au-dessus de sa tête et ses doigts se posèrent sur les consoles de pilotage du vaisseau.


    — Qu’est-ce que tu fous ? grogna Fred, toujours sanglé dans son siège.


    — Je cherche les commandes d’activation du système secondaire. Tu as déjà manœuvré un engin à l’envers ?


    — Moi non, mais toi, je ne sais pas. Tu as une curieuse manière de voler depuis un certain temps, particulièrement en ce qui concerne les atterrissages… Et je n’évoquerai pas la fin mémorable du tripod dans le conteneur à ordures…


    Haziel eut un petit rire, tandis qu’un bourdonnement sourd, accompagné d’un sinistre halo rougeâtre, envahissait l’habitacle.


    — Doigté de fée, l’ami ! le félicita Youri.


    La vision de la cabine avait de quoi surprendre : il régnait le plus grand désordre, au-dessus duquel Fred Monjo, la tête en bas, les bras croisés, pendait telle une chauve-souris.


    Haziel soupira.


    — Inutile de vous préciser que le compensateur inertiel est hors d’usage.


    — Fred, lança Youri, qu’est-ce que tu attends pour nous donner un coup de main ?


    — Comment vous êtes-vous débrouillés pour descendre, les gars ?


    — Il n’y a pas trente-six solutions. La meilleure est encore de s’abandonner à notre sainte mère la gravité.


    — Tu rigoles ? Je vais me casser la gueule.


    — Exactement.


    — Où est Vladimir ? demanda plus sérieusement Haziel.


    — Dans le compartiment arrière ou dans les soutes, peut-être ? suggéra Youri.


    — Je jette un coup d’œil.


    Haziel s’avança parmi les décombres. Il ne voyait rien à travers cette brume rougeâtre. Juste avant d’atteindre le couloir menant au module passagers, il s’immobilisa, le cœur brusquement serré.


    — Youri, tu devrais venir…


    Ce dernier se faufila dans le désordre.


    Haziel était agenouillé auprès d’un corps, figé dans une posture grotesque.


    — C’est fini. Il a la nuque brisée.


    Le harnais de sécurité de Vladimir avait lâché. Tout était si vétuste dans ce vaisseau… Ou alors il avait simplement traversé les sangles au moment où la zone d’influence s’abattait sur Icare. Par une sorte d’effet tunnel.


    Sans un mot, Youri s’accroupit à son tour et passa une main sur le regard éteint de son ami. Puis, à voix très basse, il se mit à réciter une prière. L’accent slave et la lumière sépulcrale du système minimal donnaient à l’habitacle de bizarres allures d’église.


    Fred vint se joindre à eux.


    — Les gars, je suis désolé.


    — On se connaissait depuis plus de vingt ans, bredouilla Youri en reniflant. C’était un chic type.


    Haziel serra l’épaule de son équipier.


    D’abord Alexis, et maintenant Youri. C’était un peu leur famille qui s’amenuisait. Sur Gemma, les liens qui se tissaient étaient forts. Ils unissaient contre la férocité des éléments, amenaient de la chaleur et de l’humanité dans cet univers hostile.


    — Il n’aurait pas voulu crever de cette façon, dans cette boîte de conserve, murmura Youri.


    Une secousse ébranla la carlingue, accompagnée d’une longue stridulation. Les trois hommes s’immobilisèrent, saisis de crainte.


    — J’ai rêvé ou on a bougé ? se hasarda Fred.


    — T’as pas rêvé, lâcha Haziel. Notre équilibre semble précaire. Je vais jeter un coup d’œil à l’extérieur. Juger de l’étendue des dégâts.


    — Moi, je m’occupe de Vladimir, fit Youri, dont la voix tremblait de chagrin.


    Alors qu’Haziel s’engageait dans le couloir conduisant au module passager, Fred se glissa derrière lui.


    — Je préfère venir avec toi. Je n’aime pas trop ça… tenir compagnie à un mort.


    — Ce mort était mon pote.


    — Je t’ai dit que j’étais désolé. Que veux-tu que j’y fasse ?


    Haziel, sans répondre, entreprit de gravir à l’envers l’échelon conduisant aux soutes. L’inclinaison du vaisseau vers l’avant rendait l’opération encore plus hasardeuse.


    Fred le suivit.


    — Tu as une idée de notre position ?


    — Quelque part à mi-chemin entre le fluide et la base des indépendantistes. Je ne peux rien t’affirmer de plus avec tous les instruments bousillés. D’ailleurs, à ce propos, tu serais beaucoup plus utile en cabine plutôt que de me coller aux basques. Il faut établir un diagnostic complet des systèmes, réactiver l’IA, trouver du jus… C’est ton job, non ? La tâche devrait suffisamment t’occuper pour t’empêcher de penser à Vladimir. Et puis j’ignore ce que nous réserve l’extérieur. On est peut-être à la lisière du cataclysme. Le fluide attend sûrement qu’on montre le bout du nez pour finir le boulot.


    Fred s’arrêta aussitôt de grimper.


    — Tu as raison. J’y retourne.


    Bon vent ! soupira Haziel. Un souci de moins dans les pattes.


     


    Gagner les soutes et le sas de décontamination était un véritable parcours du combattant. Tout ce qui n’était pas fixé avait terminé sa course au plafond, pêle-mêle. Il y aurait un sacré ménage à faire.


    Haziel se fraya un chemin jusqu’à la première écoutille. Il y trouva sa parka, qu’il revêtit à la hâte, puis se mit à déverrouiller manuellement la première porte. Il sua sang et eau avant de s’attaquer, les dents serrées, à la suivante, qui donnait directement sur l’extérieur. Sa douleur à l’épaule était devenue intolérable.


    Le sas ouvrait sur le ciel, anormalement sombre et traversé de décharges électriques. Il ne s’était pas trompé, le fluide n’était pas très loin. Un souffle glacial lui ébouriffa les cheveux, tandis que de petits flocons durs voltigeaient dans l’atmosphère, arrachés à la couche de neige. Il se redressa et fit quelques pas hésitants.


    Ils s’étaient abattus sur le Glacier, à deux ou trois cents mètres de la berge. Un sillon de plus d’un kilomètre, au jugé, résumait le parcours chaotique d’Icare à travers le névé. Par chance, aucun nunatak n’était venu stopper prématurément leur glissade. De part et d’autre, des crevasses déchiraient la surface en exhibant leurs gueules turquoise malveillantes.


    Une bourrasque le rejeta en arrière et la carlingue s’ébranla en gémissant. Il perdit l’équilibre, se rattrapa de justesse. Le ventre du vaisseau était aussi lisse qu’une peau de bébé.


    Lentement, mais sans aucun doute, le nez d’Icare s’enfonçait dans une faille profonde. Ils avaient eu de la chance, certes, mais elle ne durerait pas.


    Il regagna à la hâte le sas, puis le cockpit. Fred, debout sur une caisse, trafiquait le tableau de bord. Une clarté blafarde avait succédé à la pénombre cramoisie du système minimal. Youri achevait d’arrimer le corps de Vladimir à la paroi.


    — Alors ? demanda-t-il.


    — J’ai une bonne et une mauvaise nouvelle.


    — La bonne d’abord.


    — Nous avons glissé sur une pente assez douce, ce qui a amorti la chute. Il faudra repeindre le splendide camouflage des miliciens, mais à part ça je n’ai pas relevé d’avarie majeure, du moins sur la face émergée. Cette antiquité est d’une solidité à toute épreuve. On n’en construit plus des comme ça.


    — Le compensateur inertiel n’a dû lâcher qu’au dernier moment, ajouta Youri. Sinon on ne serait pas là.


    — Et la mauvaise nouvelle ? intervint Fred.


    — La surface est en train de céder sous notre poids. Ce qu’on entend, c’est la pression de la glace sur les tôles du vaisseau. Si on ne réactive pas rapidement le générateur, on va finir broyés au fin fond d’une gigantesque crevasse…


    Fred sauta de la caisse.


    — La solution me paraît évidente. Quittons le navire !


    — On n’abandonne pas le bébé ! rugit Youri.


    — Tu ne parles pas sérieusement ?


    Youri toisa Fred de la tête aux pieds.


    — On se bat jusqu’au bout, trouss nestchastny ! Et on ramène Vladimir à la base. Pas de discussion.


    Haziel prit la parole.


    — Il a raison, Fred, cet engin est notre meilleure chance. Et si tu nous communiquais plutôt tes conclusions ?


    — Tous les systèmes ont été court-circuités, mais ils semblent opérationnels. L’IA a réussi à réparer les dommages subis quand on a heurté le bloc de glace dans le disque d’accrétion. J’ai réactivé le système de survie, on ne mourra pas congelés…


    — Ça, c’est une bonne nouvelle.


    — Mais il me faudrait plus de temps pour passer les autres en revue.


    Un choc violent, suivi d’une volée de craquements, l’arrêta en pleine explication. Haziel eut l’impression qu’ils avaient plongé de plusieurs mètres d’un coup.


    — Le temps est justement ce qui nous manque. On se bouge, les gars ! Youri, aide-moi à m’installer aux commandes.


    — C’est comme si c’était fait !


    En un instant, il se retrouva sur les épaules de son équipier à tenter d’escalader le siège de pilotage. La tâche paraissait insurmontable, surtout avec sa blessure. Mais le pire était encore à venir : se redresser et parvenir à se sangler dans le harnais.


    — Si j’avais su, je ne serais jamais descendu !


    — Faut avouer que t’es pas souple, l’ami ! Et sacrément lourd avec ça !


    — On en rediscutera quand ça sera ton tour, grommela Haziel.


    — Ce truc n’est pas franchement conçu pour le vol atmosphérique. Une pincée d’apesanteur et ce serait dans la poche !


    — À qui le dis-tu…


    Après cinq minutes, il pendait pourtant la tête en bas, saucissonné dans son siège dans une position plus que périlleuse, avec le sentiment d’avoir le cul vissé sur une chaise électrique particulièrement sadique.


    Youri et Fred le dévisageaient depuis le plafond.


    — C’est quand tu veux ! lança Youri.


    Haziel pianota sur les consoles et des salves de données défilèrent sur les holovids : coordonnées, informations diverses, déficiences potentielles, alertes, état du propulseur, niveau du carburant. La première étape consistait à rétablir le compensateur inertiel. Sans lui, inutile d’essayer d’enclencher les réacteurs. Avant tout prendre de la hauteur et stabiliser l’engin. Quelques mètres suffiraient, histoire d’échapper à la gravité gemmienne.


    Un doux vrombissement chargé de promesses s’infiltra dans l’habitacle. Mais les commandes se mirent très vite à vibrer d’une façon désordonnée. L’holovid central eut quelques ratés, à peine perceptibles, dont Haziel préféra faire abstraction. La bête avait souffert. Restait à savoir jusqu’à quel point.


    Le grondement monta dans les aigus. La carlingue entière commença à trembler. Youri et Fred, en équilibre précaire, s’étalèrent dans les décombres amoncelés sur le plafond.


    Haziel persista. Icare quittait lentement sa prison. Des blocs de glace dégringolaient du pare-brise, laissant apparaître un jour blafard. Qu’importait les hurlements et les frémissements du générateur, si le vaisseau gagnait en altitude !


    — M’est avis qu’on va se reprendre le ciel sur le coin de la gueule, lâcha Fred, à quatre pattes.


    Le vrombissement crût encore en puissance, de même que la vibration. Haziel lut sur les holovids que deux mètres les séparaient déjà de la surface. La difficulté suivante consisterait à retourner l’appareil sans dommage, une fois qu’il aurait pris plus d’altitude. La chose paraissait facile en plein vol, mais à quelques mètres du sol, sans vitesse, c’était une autre histoire… Il se rappela sa tentative d’évasion avec le tripod, comment il était parvenu à extraire la bête de sa cage en douceur. Si les miliciens ne lui avaient pas balancé une décharge électromagnétique, il s’en serait tiré les doigts dans le nez. Mais le pilotage d’un engin aussi lourdingue qu’Icare n’avait rien de comparable à celui d’un tripod.


    À présent, les holovids indiquaient dix mètres. Jusque-là, tout se déroulait bien. Haziel se surprit à sourire. Ils avaient vraiment eu beaucoup de chance, Vladimir mis à part.


    Sans avertissement, le vrombissement faiblit puis cessa d’un coup.


    — Et merde !


    Un choc ponctua l’insulte, envoyant Fred et Youri valdinguer à travers l’habitacle. S’ensuivit un long crissement. Icare avait rejoint son berceau de glace et, pire, plongeait lentement mais inéluctablement vers l’avant, dans le précipice.


    — Qu’est-ce que tu attends pour remettre la sauce ? l’apostropha Youri.


    En réponse à sa demande, les lumières s’éteignirent, de même que tous les systèmes. L’engin rendait l’âme.


    Déjà, l’angle de descente devenait plus aigu. La glace et les tôles froissées bruissaient autour d’eux. Une secousse, et l’astronef s’immobilisa. Mais Haziel n’était pas dupe. Il ne s’agissait que d’un bref répit. Icare basculerait dans le gouffre : il rebondirait contre les parois, sa carlingue se disloquerait en milliers de débris et ils périraient, écrasés, déchiquetés avant d’atteindre le sol, quelque vingt, cent, ou mille mètres plus bas.


    D’ordinaire, il n’aimait pas capituler, se résoudre à l’échec, mais, ce coup-ci, il était suicidaire d’insister. Il se dessangla et se laissa choir sur le plafond.


    — On décampe !


    Youri eut un sursaut de résistance.


    — Tu déconnes ? On y était presque.


    — Presque morts, oui. On bouge, Youri ! Maintenant.


    Fred était planté au milieu du cockpit, hagard. Haziel l’empoigna et le poussa devant lui, bousculant l’amas de matériel qui encombrait le couloir d’accès.


    Ils gagnèrent le compartiment arrière puis le sas en pataugeant dans les décombres. Haziel ouvrit les portes pour la seconde fois et émergea à l’air libre. Aux environs de l’astronef, la calotte glaciaire se fissurait en étoile sur plus de cinq cents mètres. L’avant de l’engin, qui penchait à quarante-cinq degrés, disparaissait presque entièrement dans le précipice.


    Il arpenta la carlingue pour identifier un espace propice au débarquement, puis se laissa glisser sur la glace sous le regard terrifié de Fred. Il retint son souffle au moment de toucher la surface craquelée. Elle ne broncha pas.


    Un pas, deux pas, trois pas sur le relief. Il marchait sur des œufs, et jamais l’image ne lui avait semblé aussi parlante. Le sol vibrait sous ses pieds et un grondement de mauvais augure enflait depuis les profondeurs. Toute la zone était sur le point de céder. C’était une question de minutes, de secondes peut-être.


    Il parcourut une quinzaine de mètres avant de faire volte-face. Fred le suivait à la trace, mais Youri n’avait pas quitté le ventre de l’appareil.


    La panique et l’incompréhension le saisirent.


    — Youri, à quoi tu joues, bordel ?


    — Vladimir, je n’abandonne pas Vladimir.


    Haziel s’aperçut avec horreur que Youri avait sorti de l’habitacle le corps du physicien et le traînait derrière lui. Il repartit en sens inverse, vers la carlingue à moitié ensevelie, pour porter secours à son ami. Fred tenta de l’en empêcher, sans succès.


    Il ne se trouvait plus qu’à quelques pas quand l’astronef commença à s’enfoncer.


    — Youri ! Saute ! Saute ! s’époumona-t-il.


    Mais il était déjà trop tard. Le vaisseau sombrait dans la fracture avec la rapidité d’un bathyscaphe plongeant dans l’écume… ou d’un tunnelier à travers la cryosphère. En quelques instants, dans un crépitement de métal, ce fut terminé. Rien ne subsistait d’Icare ni de Youri Malenko. Le second maître à bord avait péri avec son bâtiment, en héros. Haziel n’eut pas le loisir de s’attarder : le sol se soulevait sous ses pieds dans un grondement d’apocalypse. Aux abords du précipice, la calotte se lézardait ou se comprimait, froissant la glace en vagues courroucées, soulevant d’énormes séracs. Des craquements, des sifflements, des crissements, tous plus odieux les uns que les autres, comme si une bête sauvage, tapie au cœur de la planète, s’apprêtait à remonter de ses entrailles pour tout dévaster sur son passage.


    Haziel prit la fuite sans demander son reste, Fred sur les talons.


    La berge n’était qu’à quelques centaines de mètres. Encore fallait-il l’atteindre.
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    EN MISSION


    Cristobal laissa l’accélération du patineur mourir d’elle-même.


    L’engin parcourut encore quelques mètres, vibra de toutes ses tôles sous le coup d’une bourrasque. Droit devant, l’équipe des éclaireurs continuait sa route, imperturbable, projetant des gerbes de neige.


    Le patineur finit par s’arrêter. Le silence remplit aussitôt la combe, entrecoupé par les sifflements intermittents du blast.


    Cristobal retira ses lunettes de visée et abaissa sa cagoule en dessous du menton. Sa barbe, rasée du matin, le démangeait.


    Il attendit un instant, seul, l’oreille à l’affût.


    Quelques minutes auparavant, Léna le talonnait. À dix ou quinze mètres au grand maximum. À présent, elle avait disparu, avalée par le décor. Une angoisse lui serra la poitrine. Elle apprenait vite, cette diablesse, mais peut-être avait-il présumé de ses capacités. Il s’était laissé avoir par ses manières brusques, son air de s’y connaître, d’avoir tout vécu. L’espace d’une mission, il avait oublié son statut de débutante, alors qu’elle n’avait effectué que trois sorties en patineur, et celle-ci se révélait de loin la plus éprouvante.


    À présent, le ciel avait perdu de son éclat et de longues ombres bleutées baignaient le vallon. La nuit tomberait bientôt. De chaque côté se dressaient des falaises déchiquetées. Pas le meilleur endroit pour piquer un roupillon. Et toujours pas de Léna en vue. Pas même le halo d’un phare. Ça allait être pour sa pomme.


    — Les gars, faites demi-tour, lâcha-t-il à regret dans sa radio.


    Un crachotement, suivi de bruit blanc.


    — Les gars, vous m’entendez ? Cristobal aux éclaireurs.


    — … reçu… bal.


    — Rejoignez-moi, il y a un problème.


    Un autre crachotement lui répondit, mais il eut la certitude que le message était passé.


    Dès l’instant où le centre de communications avait perdu contact avec l’astronef, Miguel avait envoyé trois patrouilles d’éclaireurs à sa recherche. Cinq heures déjà qu’ils écumaient combes et vallées. À mesure que le temps s’écoulait, il devenait de plus en plus évident qu’Icare avait disparu corps et biens. Cristobal l’avait toujours dit : ce satané nom portait malheur. Delaurier avait été sacrément mal inspiré !


    Toute l’après-midi, Cristobal s’était attendu à tomber nez à nez avec la carcasse disloquée du vaisseau. Si toutefois il s’était abattu sur la rive orientale. Il pouvait également s’être écrasé en plein milieu du Glacier, voire sur la berge occidentale : ce machin volait vite, il couvrait des kilomètres en une poignée de secondes, lui avait soutenu le Canadien. Peut-être avait-il été simplement gobé par le fluide, juste comme un œuf. Dans ce cas, ils se démenaient pour rien.


    Il n’avait aucun moyen de savoir si les autres patrouilles avaient trouvé quelque chose. Les communications passaient mal et les instruments sophistiqués déconnaient. C’était à cause de l’influence du fluide, avait expliqué Chulak. Encore un fichu taciturne, celui-là ! Dans le doute, Cristobal allait poursuivre les recherches avec son groupe d’éclaireurs jusqu’à la tombée de la nuit, à la condition qu’il retrouve d’abord Léna.


    Il effectua un demi-tour serré et repartit en sens inverse, à vitesse réduite, lorgnant à droite et à gauche, dans l’espoir d’apercevoir des traces.


    Bon sang, t’es où, Léna ?


    Après avoir parcouru cinq cents mètres, ses phares lui révélèrent des sillons dans la neige. Un patineur avait bifurqué là… pour filer droit dans le vide.


    Son cœur sauta un battement. Il mit pied à terre, s’attendant au pire.


    Putain, Léna, tu m’as pas fait ce coup-là, quand même ?


    Dans son dos, il perçut le vrombissement des véhicules de ses équipiers qui se rapprochaient. Cela lui rendit un peu de courage.


    Il pataugea dans la neige en suivant les traces fraîches jusqu’au rebord. Au-delà, pas de falaise abrupte comme il l’avait supposé, mais un étroit défilé, pas plus de six mètres de large, plongeant vers une mer de brouillard qui grignotait lentement la vallée dissimulée en contrebas. Un patineur se trouvait effectivement dans le goulet, feux éteints, à deux cents mètres en aval au jugé. L’engin se tenait droit sur ses lames mais ne bougeait pas. Cristobal crut apercevoir la silhouette de la jeune femme sur sa bécane. Il ajusta ses lunettes. Ouais, assise à califourchon sur la selle, les bras croisés, visiblement frigorifiée et de très mauvais poil. S’il ne se hâtait pas, elle allait finir bouffée par la purée de pois.


    Sans trop y croire, il l’appela sur la radio, juste pour voir. Peine perdue. De son côté, elle avait dû essayer de demander de l’aide à plusieurs reprises.


    Après avoir récupéré son véhicule, il se rapprocha avec précaution de la pente. Raide, la pente. Quarante-cinq degrés au bas mot. De chaque côté, balisant le goulet, des pics et des arêtes qui pointaient à travers la neige. Au centre, des plaques de glace qui luisaient dans la clarté des phares et des affleurements rocheux, traîtres à souhait. Une vraie partie de plaisir pour les lames des patineurs. Un programme parfait pour se rétamer.


    Quelle garce, elle n’en fait qu’à sa tête ! Mais une sacrée belle garce !


    Dire qu’il excusait son moindre caprice n’était pas loin de la réalité. Il se remémora les trois nuits passées ensemble. Torrides, les nuits ! En contrepartie, quelques frayeurs pour voler à son secours, ce n’était pas cher payer. Et puis il avait toujours eu un petit côté masochiste.


    Entre-temps, ses gars l’avaient rejoint.


    — Je vais jeter un œil en dessous. Le patineur de Léna s’est embourbé, on dirait.


    Des ricanements sourdirent à travers les cagoules. Ça jasait sec à la base. Il n’était pas le seul à reluquer les courbes de la belle microbiologiste. Même Miguel avait failli y succomber. Heureusement, Kya veillait au grain !


    Il prit son courage à deux mains, et son patineur bascula dans le goulet. Il s’agissait de piloter avec doigté, de progresser en douceur. Vraiment pas une mince affaire pour une bleue. C’était étonnant qu’elle ait réussi à conserver son assise. Quelle mouche l’avait piquée d’aller se fourrer là-dedans ?


    Après une série de manœuvres adroites, il se rangea à ses côtés.


    — Un problème ?


    — Moi ? Aucun. Mais ton engin de malheur, si ! Tu aurais pu me refiler autre chose que cette merde !


    — Mes bécanes fonctionnent à la perfection.


    — Eh bien, pas celle-là ! Impossible de redémarrer. Essaie un peu pour voir.


    — Ce serait pas plutôt que tu n’arrives plus à remonter la pente ? Assez difficile pour une débutante.


    — Une débutante, moi ?


    Elle éclata de rire.


    Cristobal la trouva splendide avec son air sardonique et ses prunelles qui lançaient des éclairs.


    Il assura du mieux qu’il put l’amarrage de son véhicule avant de mettre pied à terre.


    — Je vais regarder ça. Mais pourrais-tu m’expliquer ce que t’es allée fabriquer dans ce trou ? Tu devais me suivre à la trace, tu te rappelles ? Les ordres étaient clairs.


    — J’ai aperçu quelque chose…


    — Quelque chose comme quoi ?


    — Justement, je ne sais pas. C’est pourquoi je suis descendue. Vous fonciez tellement vite que vous n’avez rien remarqué. Efficace, la patrouille de sauvetage !


    Cristobal remit ses lunettes de visée pour scruter le paysage.


    — Je ne distingue rien. Seulement le brouillard qui monte et qui sera bientôt sur nous. Faut pas traîner.


    — C’est plus loin, en bas. Je voulais me rendre compte par moi-même, mais ce putain d’engin m’a lâchée. Votre matériel, c’est vraiment de la chiotte !


    Cristobal se pencha sur le propulseur, tant bien que mal, les crampons vissés à la pente. Une série de sueurs froides en perspective. Et les gars qui se bidonnent juste au-dessus !


    Après auscultation rapide des systèmes et plusieurs tentatives d’allumage, le patineur lui sembla aussi mort que le poulet qu’il avait dévoré la veille au déjeuner. Ce n’était pas croyable. Les bécanes étaient très bien entretenues. Miguel y veillait. Ils n’en avaient qu’une trentaine. Fallait les bichonner.


    — Tu vois, reprit Léna. Ton bestiau chéri est crevé.


    — Je ne comprends pas. Il marchait au poil ce matin.


    — Mon cul. Tu t’es dit que la petite Léna, elle n’aurait pas les couilles de vous suivre, peut-être ? Tu t’es dit, elle va tomber en panne après trois mètres, et bon débarras !


    — Léna… comment peux-tu penser une chose pareille ? Tu sais que je te veux avec moi. Tout le temps. Mais tu aurais dû m’informer de ton changement de plan.


    — Tu crois que je suis à la maternelle ? Que j’ai besoin de ta supervision vingt-trois heures sur vingt-trois ? Et puis j’ai essayé de t’avertir, mais les communications déconnent.


    — Ouais, mais tu aurais pu me rattraper, m’en toucher deux mots avant de te précipiter dans cet enfer. On serait descendus ensemble.


    — Tu deviens lourd.


    — Va falloir que tu montes en croupe, on dirait.


    — Tu peux toujours rêver.


    — Tu ne disais pas ça hier soir.


    — Hier soir, c’était une autre histoire. Je ne mélange pas le sexe et le boulot.


    Sur la crête, les gars, relâchant la pression de la journée, rigolaient à gorge déployée. Ils ne perdaient rien pour attendre.


    — Tu devrais quand même jeter un coup œil en bas, reprit Léna. Je suis sûre d’avoir aperçu quelque chose. Une silhouette. Ça pourrait être Haziel, ou Youri… Ça serait dommage de passer juste à côté d’eux…


    — J’adorerais que tu aies raison.


    — Alors vas-y. Qu’est-ce que ça te coûte ? Après, je grimpe sur ton patineur, promis.


    — O.K., tu as gagné. Mais j’essaierai de réparer le bestiau avant de l’abandonner à son sort. On en a trop besoin.


    — Si ça te chante.


    Les quatre éclaireurs les avaient rejoints. Cristobal remonta en selle.


    — On descend vite fait, les gars. Léna, attends-nous sagement.


    — Où veux-tu que j’aille ?


    Les cinq engins démarrèrent, Cristobal en tête. Le brouillard longeait les bordures du goulet et progressait vers eux, rapide et malveillant. La perspective de foncer dans la mélasse ne l’enchantait guère.


    Cristobal, t’es qu’un con !


    Il ne croyait pas vraiment à la thèse de Léna. Elle s’imaginait sans doute des trucs. Tout ce cinéma, c’était pour attirer l’attention. Mais, en ce qui le concernait, ça avait l’avantage de le détourner momentanément du reste : l’évacuation du Nid, la catastrophe, le doute quant à leur avenir…


    Le brouillard les avala d’un coup. Les phares tentèrent en vain de le percer. Cristobal enclencha son scan. Il y avait du mouvement en bas, Léna avait raison. On relevait des signatures de présence humaine.


    Ils descendirent encore un peu, avant de s’arrêter.


    La nappe de brume, qui poursuivait son ascension vers les sommets, se dissipait lentement dans le fond de la vallée. Le scan révélait de nouveaux signaux : un, deux, trois… quatre, compta Cristobal. C’était trop beau pour être vrai.


    — Holà, il y a quelqu’un ? Delaurier, c’est toi ? Youri, Fred, Vladimir ?


    D’autres signatures apparurent. La vallée grouillait d’activité.


    Ce ne sont pas eux, pensa Cristobal. Trop nombreux. Sans doute des réfugiés. Que font-ils dans ce trou ?


    Le brouillard acheva de se déchirer. Et il les vit : les véhicules, stationnés en rond pour abriter le camp, les tentes, les soldats armés jusqu’aux dents les maintenant en joue…


    Alors il sut qu’ils étaient dans la merde jusqu’au cou.
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    RĀGA


    Non loin d’Ambre, la surface du bassin miroitait, vernis tranquille à peine voilé par des montées de vapeur matinale. Sous ses fesses et ses pieds, le sol était tiède.


    Cette fois-ci, elle n’avait eu aucun mal à trouver Tokalinan. Accroupi sur la berge dans sa posture habituelle, il paraissait l’attendre. Ah, te voilà enfin ! avait-elle cru lire dans son regard. Il s’était drapé avec soin et sa peau arborait un violet sombre sur lequel tranchaient ses bijoux d’or et de pourpre. Une belle couleur de mûre, soutenue et pleine, qui n’avait rien d’effrayant. Du moins pas encore.


    Elle ferma les yeux.


    Mieux valait, pour l’heure, qu’elle ne le voie pas. Il n’était pas question qu’elle subisse à nouveau son influence.


    Quelque temps auparavant, elle avait ôté ses bottes afin d’adopter la position du lotus, propice au calme et à l’introspection. À présent, elle aspirait à pleins poumons l’air humide de la serre et, à chaque inspiration, un poing douloureux se resserrait sur son diaphragme.


    Elle avait peur. Comme pour un examen. Cette peur-là, qui affole ou paralyse. La peur de ne pas être capable, de ne pas comprendre, de ne pas avoir assimilé la leçon. Mais avant tout, la peur de ne pas parvenir à contrôler ses pulsions.


    Il était trop tôt. Elle aurait dû attendre un peu. Réfléchir à ce que Stanislas lui avait révélé tard la veille au soir. Mais, trop bouleversée, trop alarmée par le sort d’Icare et de ses occupants, elle n’avait pas réussi à dormir et s’était levée aux aurores, ne tenant plus en place, et c’est ce qui l’inquiétait. Elle ne savait que trop bien vers quelles dérives irréversibles cet état d’esprit la conduisait d’ordinaire.


    Il était arrivé quelque chose à Kya.


    D’abord, elle n’avait pas compris de quoi parlait le professeur. Lui-même, d’ailleurs, avait avoué n’avoir pas su interpréter correctement les propos de sa fille. Elle lui avait rendu visite dans sa chambre, après le repas du soir. Il l’avait trouvée bizarre, bouleversée. Croyant que son trouble, fort légitime, découlait de la disparition d’Haziel, il s’était mis en devoir de la rassurer, mais elle l’avait immédiatement interrompu :


    — Papa, je sais pourquoi Tokalinan a poussé Ambre dans la neige ! Nous n’aurions jamais dû envoyer Haziel et son équipe bombarder le fluide. Nous avons besoin d’Icare, ici et maintenant… C’est pour cela qu’il a agressé Ambre, il voulait que l’équipage du vaisseau la remarque et atterrisse… Elle était son appât, tu saisis ? Ça semble logique, non ?


    Ambre s’était remémoré l’attaque dont elle avait été victime. Sous cet éclairage, le revirement de l’Étranger prenait sens, en effet : il avait réagi au quart de tour, d’une manière brutale et animale, mais efficace. Il avait besoin d’Icare. Peut-être. Restait à savoir dans quel but.


    Mais à ses yeux cela signifiait surtout que Kya avait trouvé le moyen d’échanger des informations abstraites avec Tokalinan. Ce qu’elle-même essayait de faire depuis des jours entiers. La jeune fille avait décrypté ses intentions et ses attentes. Mais comment était-ce possible ? En quoi avait consisté sa tactique d’approche ? Que s’était-il passé dans la tête de cette gamine écervelée au moment où elle s’était avancée vers lui, son poisson à la main ?


    Cet épisode, conté par Stanislas avec un émerveillement paternel horripilant, était profondément choquant. Un comportement si direct, si primaire, si peu protocolaire tenait de l’hérésie. Trop simple, enfantin, infantile… Kya était une boule de vif-argent. Ses tentatives auraient surtout dû réussir à faire sortir Tokalinan de ses gonds. Or c’était tout le contraire qui s’était produit.


    Ambre fronça les sourcils. D’une certaine manière, elle enviait Kya. Elle s’était fait violence pour ne pas tirer l’adolescente du lit afin de lui extorquer son secret, car elle savait que la jalousie conduisait en droite ligne à l’emportement et à la panique. Pas question qu’elle réitère le fiasco de sa dernière visite, durant laquelle, au lieu de lui pardonner et de se faire pardonner, elle avait plongé Tokalinan dans la rage.


    Elle essaya de se calmer, de se forger des images mentales positives, agréables, un refuge dans lequel elle pourrait à tout moment se retrancher. Une rivière serpentant avec nonchalance dans un panorama de forêts et de collines. Une eau étale, calme, un doux soleil, des contrastes atténués par une lumière rasante de fin d’après-midi, de longues ombres bleutées. Une campagne harmonieuse, pareille à l’état d’esprit auquel elle aspirait. Elle se vit passer une main sur ces océans d’herbes hautes, flâner dans les sous-bois, en secouer le feuillage, caresser ce paysage comme elle l’aurait fait avec un chat.


    L’image d’Erwin s’imposa : une fourrure soyeuse, des gestes souples de félin… Elle la chassa sur-le-champ. Les quarts d’heure de folie furieuse du matou de la famille Stanford s’apparentaient trop aux brusques changements d’humeur de Tokalinan.


    Elle embraya sur autre chose. Surtout continuer à apaiser son mental pour limiter toute intrusion de la colère. L’oublier ou la contrôler, toujours et encore. En surface comme en profondeur.


    En renfort, une volée de bols lui monta aux lèvres.


    Dha-ne Dhetete Dha terekete Dhetete


    Kata gadigene Dha-ne Dha-ne Dha…


    Mais, les mâchoires contractées, elle butait sur chaque phonème et sa récitation manquait de liant. Sa scansion, trop saccadée pour pourvoir au calme qu’elle tentait d’instaurer, mourut d’elle-même.


    Pour la première fois depuis très longtemps, la magie des bols échouait. Le langage des tablā avait perdu son rôle d’antidote.


    Elle se laissa envahir par les murmures avoisinants : le chuchotement de l’eau, le souffle de la ventilation dans les feuilles, sa respiration, les battements de son cœur. Elle ouvrit brièvement les yeux pour s’enquérir de l’attitude de l’Étranger. Elle lui trouva l’air perplexe. Simple interprétation de sa part, sans doute.


    Dans sa tête, le vide se remplissait déjà d’images, de paroles, de bruit et de fureur. Il fallait le combler, vite !


    Instinctivement, un son enfla jusqu’à sa gorge, venu des profondeurs de son ventre. Il se répandit en elle comme un parfum ou une marée, prenant possession de son esprit et de son corps. Elle le sentait bouillonner en elle, semblable au aum des méditations hindoues, le son primordial, la vibration qui avait donné naissance à l’Univers. Une façon d’atteindre un état de conscience modifiée, propice à l’illumination, et d’instaurer un dialogue entre les éléments par la variation de ses fréquences.


    Le son plein, unique, aussi continu que les bols étaient discontinus et heurtés, migra vers ses lèvres où il s’épanouit dans un souffle. Il gagna rapidement en puissance, sourd et omniprésent bourdon. Déjà, il occupait l’espace, se diffusait dans la serre, traçant son chemin entre plantations et forêt, planant au-dessus des thermes comme le nouvel esprit des lieux. C’était à la fois une respiration lente, entrant et sortant de sa poitrine, le sang coulant sereinement dans ses veines, un flot d’énergie qui la parcourait tout entière, jusqu’au bout des doigts. Il poursuivait son ascension vers le haut, vers le ciel de Gemma, toujours plus haut. Sans limites.


    Quelque chose de subtil et d’entêtant s’agita en elle, dans sa mémoire en friche. Le son ne s’était pas révélé par hasard : il répondait à une attente, il évoquait un événement jailli de son passé. Une mélodie se formait peu à peu dans son oreille.


    Elle chantait le sa, la note fondamentale de la gamme indienne.


    Elle se revit assise en tailleur dans le salon de musique de Shānti. L’odeur de l’encens lui piqua les narines. Elle perçut le grésillement de l’huile sur le feu, l’odeur des pakorās : Pārvatī cuisinait le petit-déjeuner. Il était très tôt le matin.


    Comme chaque jour de la semaine, elle chantait l’ālāp, la variation lente et sans percussion d’un rāga indien, aux côtés de son grand-père. C’était ainsi que tous deux se préparaient à affronter la journée qui les attendait : elle à l’école, et lui dans son salon de musique à transmettre son savoir à ses élèves. Bien sûr, ils avaient choisi un rāga particulier, qui correspondait à cette heure spécifique. Ambre en reconnaissait la tonique, si caractéristique, censée aider au réveil et apporter la paix et la sérénité nécessaires à ce jour nouveau. Un soupçon de solennité et de crainte respectueuse, aussi.


    Le rāga Bhairav. Son préféré. Une œuvre fondamentale de la tradition hindoue, dédiée à Shiva. Shiva qui, dans les textes védiques, les purāna, était censé avoir appris la musique et la danse aux hommes.


    Un glissement s’opéra en elle, prémices d’une révélation. Durant toutes ces années qui l’avaient vue grandir et devenir femme, elle avait perdu la quintessence de l’enseignement de Shānti. Elle avait seulement utilisé les bols comme un exutoire, un dérivatif mécanique à ses angoisses. Elle les avait détournés de leur sens profond, corrompus, jusqu’à les transformer en pures abstractions mathématiques, des expressions de la mesure assemblées à toute vitesse en un exercice ultime de virtuosité aussi dépourvues d’âme que de musicalité. Depuis ses treize ans, elle n’avait cessé de réciter des bols, mais pas une seule fois elle n’avait fait de la musique.


    Dans le salon de Shānti, au contraire, les rythmes issus de ses tablā remplissaient leur dessein : celui d’accompagner le rāga et de s’accorder à son humeur. Sous ses doigts, les tālas – tīntāl, dādrā, jhaptāl, chautāl – mettaient en valeur la ligne mélodique, en soulignant variations, accents et ornementations.


    Comme Shiva, Shānti avait apporté la musique à la petite fille indienne qu’elle était. Il lui avait ouvert les portes d’un univers harmonieux, où rythme et mélodie constituaient les parties indissociables d’un tout.


     


    Le son avait encore forci dans sa poitrine.


    D’une voix limpide, elle entamait à présent la récitation des chalans, courtes montées et descentes de la gamme, permettant d’établir durablement le mode du rāga dans l’oreille de l’auditoire, d’en fixer une image mentale claire et précise. Une façon de générer un état d’esprit particulier, un état d’âme, une émotion et une couleur. La musique indienne avait cela d’étonnant qu’elle était pure synesthésie.


    À cet instant, consciente d’avoir franchi un seuil, elle ouvrit les paupières. Tokalinan s’était redressé et la regardait de ses yeux orange plissés en une expression indéfinissable. Peut-être de l’intérêt ou de la curiosité. Sa couleur avait changé également. Il arborait un violet plus doux. Presque mauve. Elle trouva que cette nouvelle teinte seyait très bien au sentiment véhiculé par le rāga Bhairav.


    Sa ma pa ga ma da pa.


    Ga ma pa ga ma re sa.


    Ni sa re sa ni da pa.


    Ma pa da ni sa ni re sa…


    À travers la répétition des chalans, la base mélodique s’affirmait et se développait. On ne pouvait s’y dérober. Chaque note était pleine, précise, sans vocalise pour la détourner de son but, goutte de mercure, parfaite et ronde, définie avec la justesse absolue des quarts de ton. En même temps qu’elle explorait les chemins ouverts par le mode, Ambre sentait quelque chose de puissant prendre naissance au creux de son ventre, une pulsion incontrôlable. Une de ses nouvelles irruptions de colère ? Non, elle n’en éprouvait pas l’amertume. Sans qu’elle pût réagir, une montée de larmes lui inonda les yeux et elle frissonna. L’émotion était aussi envahissante que la rage, mais ne la laissait pas vide et anéantie. Au contraire, elle la remplissait de joie.


    La joie.


    Depuis combien de temps n’avait-elle pas connu la joie ?


    Un trémolo violent et involontaire parcourut les chalans. En réponse, comme pour la réconforter, Tokalinan émit un bruit doux, un grondement profond qui s’inséra avec naturel entre les notes.


    Re ga ma pa ga ma re sa, sa re ga ma pa ma, ga ma da pa da mi pa ga ma…


    Il était tout près d’elle à présent, mais elle demeurait concentrée sur Bhairav et les variations de sa gamme. Elle était Bhairav. Elle racontait son histoire.


    L’ālāp s’achevait. Le moment était venu d’aborder la partie rythmique de la composition. Elle se mit à pianoter un tīntāl très lent sur ses genoux. Elle ne l’entendait pas, mais il résonnait en elle, aussi puissant et limpide que si elle l’avait joué sur la peau de ses tablā.


    Dha gete Dhin gete Dhin gete Dha te


    Dha gete Dhin gete Dhin gete Dha te


    Dha gete thin kete thin thin ta –


    Taka terekete Dhin ge te Dhin ge te Dha te


    Cette fois, les bols remplissaient leur fonction première. Ils calibraient le rāga, le cloisonnaient entre les mātrās de l’immuable seize temps, alternant temps forts, temps faibles et silences. Ils l’entraînaient dans une ronde sans fin, le dernier temps du tāla correspondant exactement au premier temps du cycle suivant, appelé le sam, symbole de continuité. Un temps cyclique, parfaitement exprimé par la danse de Shiva dans son cercle.


    Jago Mohān pyarê, sanvari surāt môre manbhave, sundar shyam hāmārê…


    Dans la bouche d’Ambre, les paroles d’un bhajan, un chant dévotionnel, avaient remplacé les notes. Elles avaient surgi spontanément de son esprit comme si elles y étaient restées blotties toutes ces années, attendant le moment opportun pour se manifester.


    S’il te plaît, réveille-toi, Mohan, l’aimé.


    Je chéris toujours ton beau visage.


    Ô splendide Mohan, réveille-toi, car c’est l’aube.


    Tout le monde t’attend, s’il te plaît réveille toi…


    Elle se rappelait avoir particulièrement aimé cette chanson dédiée à Mohan, l’un des nombreux noms de Krishnā ou Govinda, le héros qui avait enflammé son enfance. Elle l’avait entonnée sans relâche, seule dans sa chambre de l’appartement de ses grands-parents de Napean Sea Road, à Malabar Hill, tandis que son esprit se remplissait d’images colorées. Inlassablement, elle avait rêvé qu’elle jouait un rôle dans le réveil matinal du dieu, que son visage était le premier qu’il aurait aperçu.


    Il y avait longtemps, très longtemps de cela.


    Comme si la personne qui chantait à présent était une autre. Comme si Ambre Pasquier s’était soudain effacée pour céder place à la petite fille de Divakarūnī, même si elle n’en était encore qu’une version incomplète, fragmentaire.


    Un bourdon, pareil au son de la tāmpurā, soutenait la mélodie.


    Ambre se demanda s’il appartenait, lui aussi, à son passé. Puis elle en comprit l’origine. Dressé devant elle, Tokalinan modulait le son entre ses dents. Son ouïe avait saisi et assimilé le rāga Bhairav et en restituait le mode. À l’identique. Avec la perfection d’une oreille absolue.


    Il a compris ce que je suis.


    Elle en oublia la serre, la base des indépendantistes, le fluide, Gemma. Sans heurt, Tokalinan s’était glissé dans son monde et l’avait transformé en un lieu inédit, blotti entre passé, imagination, présent et un ailleurs qui n’appartenait qu’à eux. Un lieu qu’ils avaient créé ensemble en mêlant leurs harmonies, où le temps s’écoulait d’une façon différente, où l’échange ne nécessitait ni mots ni formules.


    Tokalinan avait fait sienne la couleur de Bhairav et la lui renvoyait, transfigurée, enrichie. Il n’était plus question de violence ni de colère.


    Elle accéléra le tempo, juste un peu.


    De ses yeux mi-clos, elle observait Tokalinan. Il s’était mis à bouger et ses pendeloques tintaient discrètement au rythme du tīntāl. Son reflet se balançait dans l’onde, elle sentait le martèlement rythmique de ses pieds sur les dalles de pierre. Ses doigts s’ouvraient et se fermaient, tandis qu’il dessinait des figures dans l’air. Comme s’il écrivait ou reproduisait les glyphes du Temple Noir aux Écritures. Chacun de ses gestes évoquait la lenteur et la dévotion d’une danse sacrée, chacun de ses mouvements revêtait une valeur symbolique.


    Que fait-il ? Est-ce sa façon de compter les temps ? Sont-ce ses bols à lui ?


    Elle songea qu’il devait comprendre naturellement le tīntāl. N’avait-il pas quatre doigts et quatre orteils ? Une base quatre, huit ou seize…


    Puis elle cessa de s’interroger. Il n’était plus temps d’expliquer ni de quantifier. Seulement de ressentir. Elle en éprouvait une impression curieuse, comme s’il avait fallu qu’elle attende le Dieu Sombre et sa perception étrangère pour découvrir ou redécouvrir le monde et elle-même. Comme si elle apprenait enfin à apprécier l’instant.


    La spirale se déploie à l’infini, le point devient multitude. Les quatre directions sont nées de l’œuf. Les dimensions se déplient dans le tournoiement du rhombe. Du rhombe naît le rythme.


    Du rythme naît le rhombe.


    Comme si la musique et l’instrument servant à la générer n’étaient qu’un.


    À ce moment, jaillie de ses souvenirs, une brève image lui traversa l’esprit. Elle vit un jeune garçon tourbillonner dans la poussière, elle perçut le son des ghungroos, clochettes enroulées à ses chevilles, la frappe de ses pieds nus sur le sol, les mudrās tracés à travers les airs, gestes des mains symboliques de la danse, signifiant la totalité de ce qui est : dieux, démons, humains, animaux, idées, faits, sentiments, éléments et pensées… Et, au-delà, les statues qui observaient le garçon, jugeant la précision de ses figures, la finesse de ses expressions, la beauté de sa chorégraphie…


    Un nom monta à ses lèvres. Se dissipa avant d’éclore.


    Tokalinan s’était superposé à la vision jusqu’à l’oblitérer. Il tournait autour d’elle, d’un mouvement si lent qu’il en paraissait surnaturel, animal, aussi fluide que la ligne mélodique du rāga. Et de sa bouche s’échappaient des phonèmes modulés, des murmures, des phrases parfois entrecoupées de claquements secs. À son tour, il s’offrait à elle. Il chantait comme le jour où elle l’avait surpris dans la caverne, au bord de l’eau, ou sur la corniche où elle s’était endormie. Même si les paroles ne signifiaient rien pour elle, elle eut la conviction de les comprendre : ils habitaient à présent tous deux une terre où les mots étaient devenus inutiles.


    À cet instant, la vision d’Ambre se troubla et elle perdit le compte du tāla. Pourtant, elle continuait de jouer et de chanter avec fidélité et sans fausse note le chant de Mohan. Dans son esprit, chaque mot, chaque lettre, avait pris une couleur différente. Elle avait l’impression de se multiplier. Elle était toujours là, dans la serre, assise sur le sol tiède, et en même temps elle était ailleurs, elle se voyait de haut et des quatre points cardinaux, elle faisait de la musique et mille autres choses en même temps. Elle tourbillonnait aux côtés de Tokalinan, esquissait les mêmes gestes, les mêmes postures, allait jusqu’à imiter ses expressions, ressentait ses vagues de joie et de tristesse, ses accès de folie. Tout cela très vite, comme si leur échange prenait place dans un espace-temps différent, où chaque seconde revêtait le centuple de sa valeur. Le temps n’avait plus de prise sur eux.


    Et dans cet espace recréé de toutes pièces, cet espace n’appartenant qu’à eux, il lui racontait son histoire.


     


     


    Lorsqu’elle frappa les derniers bols sur ses genoux, achevant ainsi sa chanson, elle faillit défaillir tant elle était épuisée. Elle avait fait un long voyage. Une éternité semblait s’être écoulée. Ils avaient joué ensemble Bhairav bien au-delà de la limite autorisée. Le rāga ne devait être exécuté qu’au petit matin.


    Elle était calme comme elle ne se rappelait pas l’avoir jamais été. Tokalinan était accroupi juste à ses côtés. Sa présence semblait naturelle, comme s’il avait toujours été là, pareil à Govinda. Enfin il était venu, ainsi qu’il le lui avait promis dans son enfance. Enfin il s’asseyait sur son lit et l’écoutait, comme elle-même l’écoutait. Enfin ils se disaient ce qu’ils avaient toujours voulu se dire.


    Enfin.


    Tokalinan la dévisageait.


    — Mm’brr, gronda-t-il avec douceur.


    Elle scruta ses yeux fauves. Ils n’étaient pas si terrifiants après tout, plutôt doux et chauds comme un soleil. Elle comprit qu’il l’appelait par son nom.


    Mm’brr. Le son lui parut trop immatériel, presque incertain.


    — Ambre, répéta-t-elle en essayant de ne pas allonger le mot plus que nécessaire.


    — Mmm’brrr !


    Cela manquait cruellement de mordant. Elle ne pouvait pas se laisser désigner par ce ronronnement.


    — Ambā, trancha-t-elle. Appelle-moi Ambā. Tokalinan et Ambā.


    Elle se désignait et le désignait tour à tour de la main.


    Il pencha la tête de côté, dubitatif, comme s’il remettait en question sa requête. Est-ce vraiment ton nom ? semblait-il lui demander.


    Elle prit son hésitation pour de l’incompréhension.


    — Ambā, répéta-t-elle d’un ton ferme.


    Il se résigna.


    — Am’bha !


    Cela sonnait mieux. Dans ce prénom, elle se reconnaissait. Un prénom indien, tiré du Mahābhārata.


    — C’est le nom de l’une des princesses de Kāsi. Sa fille aînée.


    Ambā, la Rejetée. L’épithète ne la dérangeait pas outre mesure. N’était-ce pas ce qu’elle avait toujours été ?


    Elle se rendit soudain compte qu’elle avait dû avoir un prénom indien. Un prénom bien à elle, choisi par ses parents. Elle ne s’en souvenait pas. Elle n’avait qu’une certitude : ni Pārvatī ni Shānti ne l’avaient jamais appelée Ambre, qui était son second prénom, son prénom occidental. Elle avait seulement commencé à s’appeler Ambre lorsque sa mère l’avait ramenée avec elle à Paris. Qui était-elle donc avant de s’appeler Ambre Pasquier ?


    Lui, le sait-il ? Que décrypte-t-il exactement de moi ? Jusqu’où va son empathie ? Suis-je un livre ouvert à ses yeux ? Sait-il ce que j’ai oublié ?


    À travers son regard, elle eut la certitude qu’il savait. Mais elle ne trouva pas le courage de s’aventurer plus loin sur ce terrain dangereux.


    — Ambā conviendra très bien, conclut-elle.


    — Amm’bha ! répéta docilement Tokalinan.


    Il paraissait maintenant enclin à la satisfaire.


    Elle ne comprit pas immédiatement d’où provenaient ces rires, comme des cascades cristallines, spontanées et joyeuses. Il lui fallut un moment pour se rendre à l’évidence : c’était elle qui riait, et riait encore dans la serre, en même temps que des larmes coulaient, chaudes, sur ses joues et qu’elle tremblait de tout son corps, remplie d’une émotion violente mais heureuse. Ce don du rire, elle croyait l’avoir à jamais perdu en même temps que son enfance.


    À présent, elle était au matin du monde, à l’instant fragile où tout devient possible, où tout peut commencer ou recommencer.


    Tokalinan venait de lui offrir une nouvelle vie.

  


  
    39


    KALAĀN


    Il est né une seconde fois.


    Et à présent, même s’il n’a pas achevé son initiation, il est temps qu’il prenne son envol.


    Tokalinan a presque atteint le sommet de Naha’netché, la Conque du Sud. Ainsi qu’il l’a appris au fil des enseignements, elle est l’arbre de la connaissance. Prenant racine dans les profondeurs de Mihitāna et plongeant dans les ténèbres de Pawani’Nyan, les Archipels du Ciel, elle incarne l’union de la terre, de l’eau et de l’air. Jadis, elle garantissait l’échange entre les habitants de Timhkā et les quatre points cardinaux, symbolisés par les quatre conques qui jaillissent du plancher océanique pour fondre vers le ciel. Si, à travers elle, Hanou’hā s’exprimait d’une façon limpide et directe, maintenant il s’est tu. Il ne murmure plus qu’aux Talma’ Djae, et encore, d’une voix ténue. Cette voix que Tokalinan perçoit depuis sa venue au monde. Malgré les cris et les explosions de sauvagerie des siens.


    Du sommet de la Conque du Sud, il contemple Timhkā, l’Île-du-Commencement. Petite et ronde, elle brille dans l’immensité de Pawani’Nyan de la diversité de ses couleurs. Il pourrait la prendre dans sa main et jouer avec elle. Comme un bijou, une pierre précieuse, un joyau. Elle semble intacte, telle qu’elle a été conçue. Pourtant, elle a été dépossédée de son essence, de même que la présence d’Amin’Tadjé s’est estompée dans le cœur de Tokalinan jusqu’à n’être qu’un lointain souvenir. Peut-être a-t-elle poursuivi sa vie d’Alpaki des rivages. Ou peut-être a-t-elle disparu au cours de l’une de ces terribles cérémonies des Veilleurs, comme en ce jour funeste où il a fui Im’shā. Parfois, il lui arrive de penser à elle. Sa peau tressaille alors, tandis qu’une bouffée de chaleur l’envahit. Il rêve de la relation puissante et singulière qui les unissait, de l’océan qui les berçait, du sable qui glissait entre leurs orteils, des murmures de la forêt. Des statues qui ornaient le temple de leur enfance aussi, des meshmeshs sauvages et de toutes les créatures de Mihitāna et d’E-Namatah.


    Les reverra-t-il un jour ? Son pied se posera-t-il à nouveau sur les rivages d’Im’shā ? Humera-t-il les odeurs d’une terre, les parfums du large ? Assistera-t-il au réveil de Bantak-le-Très-Blanc, à la course des trois lunes – Doïyna, Djanii et Numdjat – dans le ciel ?


    S’il veut avoir une chance qu’un tel prodige se réalise, il doit partir. Mais, cette fois, son exil sera plus douloureux encore.


    Il sait qu’il est inutile de demeurer dans la conque. Bien qu’elle ait jadis servi de refuge aux Talma’Djae, elle a également scellé leur destin. Cloîtrés entre ses murs, il leur est devenu impossible de retrouver leur statut légitime au sein du Creuset. Au fil des cycles, ils se sont affaiblis, dessaisis de leurs pouvoirs, car le Dévoreur règne en maître partout : il régurgite tout ce qu’il avale et en façonne une réalité nouvelle, imaginant sans cesse un univers où les Timhkāns n’ont pas leur place. À présent, l’Île-du-Commencement est sienne, aussi bien que la chair des Timhkāns. Le Creuset a cessé de battre au rythme des Enfants du Berceau.


    Tokalinan ne veut pas les imiter, rester enfermé sa vie durant. Il veut savoir et agir. Il a toujours été différent, et aujourd’hui plus encore. Différent parmi les Alpakis, différent parmi les Talma’ Djae. Si bien que, même après l’adoption de son deuxième nom, il ignore ce qu’il est.


    Rares sont les Timhkāns qui, comme lui, détiennent cette qualité qui lui a permis d’échapper à l’Annihilation. Et plus rares sont ceux qui se rappellent ce qu’ils étaient avant, lorsque les Archipels du Ciel leur appartenaient. Naha’netché, la Conque du Sud, ainsi que les textes paran servent ce dessein : apprendre à se souvenir pour ne pas disparaître totalement. Parler le langage de Hanou’hā.


    Mais la Conque du Sud, à l’image de ses consœurs du Nord, de l’Est et de l’Ouest, remplit également un autre rôle : autrefois, elle était le port d’attache des Grands Ouvreurs. D’elle, ils se nourrissaient tout au long de leur croissance, jusqu’au moment où ils s’en détachaient, pareils aux fruits mûrs, afin d’achever leur maturation au sein de Pawani’Nyan. Nés d’une même source, ils devenaient alors des entités à part entière, cultivaient leurs propres aptitudes et caractères, certains développant plus de puissance et de témérité que d’autres.


    Quelques-uns y demeurent encore amarrés, d’autres se nichent ailleurs, éparpillés à travers les replis de Nishua. Tous espèrent qu’un Talma’Djae viendra un jour leur susurrer à l’oreille les paroles du voyage. Tokalinan est de ceux-là.


    À présent, N’yamné se déploie devant lui, immobile et gracieux. C’est un digne descendant des Grands Ouveurs, même s’il n’en a jamais atteint la taille ni la puissance. Lui non plus n’est pas achevé, comme lui. Ils se ressemblent et ils vont tracer leur voie ensemble : Tokalinan, le marcheur, Celui-qui-navigue-vers-les-Archipels-du-Ciel, progéniture de Mihitanā et de E-Namatah, créature de Ma’hi… et N’yamné, le presque-né, effilé et agile, à son tour issu de Ma’hi. À croire qu’ils ont attendu ce jour pour se rencontrer.


    L’océan se dérobe sous les pieds nus de Tokalinan. Il s’élève plus encore dans l’azur. Mais, cette fois, c’est N’yamné qui le porte. À présent, c’est un autre monde qui s’offre à lui, dans lequel les Archipels Célestes le contemplent de leur éclat froid. C’est ainsi qu’ils apparaissent dans leur réalité, dépossédés de leurs brasillements. Alors qu’il s’imprègne de leur beauté, il s’imagine revivre les âges anciens, quand ils étaient accessibles et, comme les trois lunes, se rappelaient chaque jour au souvenir des Timhkāns du Berceau, en attisant leur curiosité.


    Il est né une seconde fois. Que cela serve à quelque chose.


    Il repense aux rêves qui sont les siens, aux images de la créature inconnue : la ba’ha. Un événement est sur le point de se produire. Les chemins perdus doivent être ouverts. Ne serait-ce qu’un infime instant. Afin de rejoindre Kalaān.


    Kalaān, l’ancien.


    Plus grand et aventureux que tes semblables, tu es allé aux confins du monde connu.


    Déployant ta puissance sans limite,


    Glissant au fil de Nishua,


    Vif, rapide, agile,


    Mêlant à la frénésie du monde ta propre danse,


    Ondoyant comme à travers les courants,


    Te faufilant comme à travers le sable du rivage de ton mouvement chaloupé.


    Kalaān, au cœur de Pawani’Nyan, tu veilles.


    Tu es ici, tu es là-bas, sans que rien ne les sépare.


    Tu demandes à Nishua et Nishua t’écoute.


    Tu parles à Hanou’hā et Hanou’hā te répond.


    Tu t’émeus au son de la surā.


    Tu attends que l’on chante ton nom caché.


    En lui réside ta puissance.


    Tu es celui qui précède et qui suit, écarte les dangers, transmet les messages.


    Tu ouvres les chemins Kalaā et cela te remplit de joie,


    Faisant des Archipels Célestes une seule et même île.


    Tu es l’Ouvreur des Chemins…


    — Qui est l’Ouvreur des Chemins ? Est-ce toi, Tokalinan ?


    La voix résonne en lui à mesure que le son modulé par l’Uh’mane se diffuse dans les airs. Son langage est étrange, pourtant il en comprend les nuances. La ba’ha, Am’bha, puisqu’elle souhaite être appelée ainsi, voyage à ses côtés. Il a moins peur d’elle à présent. Elle lui ressemble plus qu’il ne l’imaginait. Elle s’est choisi un nom qui la définit, même si, il le sait, ce n’est pas véritablement le sien. Certains noms ne doivent pas être prononcés, de peur de déclencher des cataclysmes : à eux seuls, ils sont des portes. Pour lui, elle est Am’bha, la Rejetée. Et lui, celui qui porte la marque.


    — Je ne suis pas l’Ouvreur des Chemins, s’entend-il chanter à son intention. Mais, si tu le désires, je peux ouvrir tes chemins.


    — Je ne comprends pas de quoi tu parles, Tokalinan. De quels chemins s’agit-il ? Qui sont Nishua et Hanou’hā, que tu évoques dans tes poèmes ?


    — Nishua est ce qui contient le tout et Hanou’hā, le grand océan vide. Tous deux servent les desseins de Kalaān.


    — Et qui est Kalaān ?


    — Il est l’ancien, le gardien des cycles : la mémoire et l’oubli. Pareil aux Détachés, il a échappé à Dj’akh’ā, l’Annihilation. Il ouvre et il choisit, le lieu comme le destin. À lui le Un et le Multiple, il est l’Ouvreur des Chemins.


    Tokalinan sent le trouble croître dans le cœur d’Am’bha. Pourtant, il a conscience que, d’une certaine manière, elle a saisi. C’est juste la connaissance qui reste tapie au fond d’elle, pareille à un petit animal effarouché. Il doit respecter son intimité. Il l’a brusquée dans ses précédentes tentatives et elle s’est dérobée. Il ne veut pas que cela recommence. Elle est la ba’ha qui habitait ses visions, il faut lui parler doucement.


    — Toi et moi, nous sommes de’hin, mime-t-il avec ses mains et frappe-t-il de ses pieds.


    — Que signifie de’hin ?


    — Comme le fruit : le noyau et la chair. Sur le rivage, chaque vague est une autre vague, mais elle appartient au même océan.


    Am’bha se laisse envoûter par ses paroles. Avec lui elle navigue, quitte la Conque du Sud à bord de N’yamné et communie avec Nishua.


    Maintenant que Tokalinan a retrouvé la ba’ha, il est temps de réveiller Kalaān pour le sortir de la stase qui lui a permis d’échapper au Dévoreur. Il est la porte de la mémoire. Et il a amené avec lui l’Annihilation jusqu’à Pa’djé. Comme tous les Timhkāns du Berceau, il en porte la faute. Mais puisque tout est déjà perdu, pourquoi ne pas recommencer ? Que pourrait-il arriver de pire aux Timhkāns, disséminés à travers Nishua ? Timhkā ne leur appartient plus, mais, malgré cela, elle habite toujours le cœur de ses enfants. Peut-être le moment est-il venu de pardonner…


    Kalaān, je chante ton nom.


    Prépare la voie au voyageur. Ouvre tes chemins pour celui qui parcourt les Archipels Célestes, Tokalinan, le Talma’Djae. Je t’en prie, Kalaān, ouvre les chemins oubliés. Car j’ai promis à Amin’Tadjé…


    La voix de Celle-qui-s’est-nommée-Am’bah s’est éteinte. Tokalinan la sent frémir en lui. Elle a grandi. Des choses, tantôt heureuses tantôt tourmentées, s’agitent en elle, remontent à la surface de sa conscience.


    Elle sait, et bientôt elle pourra le prononcer.


    Son nom.


    Son nom caché.


    Celui qui la libérera. Qui fera d’elle ce qu’elle n’a jamais cessé d’être.


    En elle réside la lumière.
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    LE MYTHE… OU LA SCIENCE ?


    Ambre prit conscience du silence. Dans la serre, le calme avait succédé au mouvement et à l’agitation.


    Elle inspira profondément comme si elle était remontée à la surface des eaux et se gorgeait enfin d’air. Elle était toujours assise en tailleur, les mains posées sur les genoux. Le sol était tiède, mais elle avait légèrement froid. Elle s’ébroua, tendit ses muscles ankylosés par l’immobilité, décroisa les jambes. Frissonna.


    Après avoir ouvert les yeux avec précaution, elle parcourut le panorama qui s’offrait à elle : la pente douce qui conduisait aux thermes, les bassins, le sentier cheminant à travers la végétation luxuriante, les palmes, les plantations, la forêt. Un peu plus loin, Tokalinan était penché au-dessus de l’eau. Elle se demanda combien de temps avait duré… son voyage. Plusieurs heures, lui criaient ses membres douloureux.


    Elle se frotta les paupières. Elles étaient encore collées par les larmes versées, mais elle ne ressentait pas de tristesse. Ni de colère. En réalité, elle n’aurait su dire comment elle se sentait. Relativement bien, mais un peu désorientée.


    Elle n’était pas la seule humaine dans la serre. Quelques personnes, aussi pétrifiées que des statues, s’attendant sans doute à ce que l’expérience se prolonge, l’observaient depuis l’entrée.


    L’un d’eux se détacha du groupe. Elle reconnut sa démarche tranquille, ses cheveux blancs embroussaillés, l’éternel pashmīnā de guingois… Stanislas.


    Il s’arrêta à quelques mètres d’elle.


    — Nous nous demandions… Est-ce que ça va ?


    Elle hocha la tête.


    — Je crois. Oui.


    Le physicien la regardait, soucieux, plein d’attentes, sans toutefois parvenir à trouver les mots.


    Elle se leva avec précaution, s’étira. Des fourmis lui mangeaient les cuisses, les fesses et les mollets. Elle esquissa quelques pas, secoua les jambes pour en accélérer l’irrigation. Maya, Kya et Kim Chulak se décidèrent finalement à les rejoindre.


    Le silence lui devint très vite pesant.


    — De quoi est-ce que ça avait l’air… vu de l’extérieur ? demanda-t-elle.


    Stanislas eut une moue embarrassée.


    — Étrange et familier à la fois. Nous avons entendu la mesure que vous battiez sur vos genoux, comme une sorte de calcul compliqué, puis votre chant. Je ne vous connaissais pas ce talent.


    — Et ensuite ?


    — Ça a duré longtemps. C’était envoûtant, hypnotisant, toutes ces variations, ces vocalises sur le même thème. Cela croissait, se simplifiait pour repartir de plus belle jusqu’à transporter l’esprit… Puis l’Étranger vous a rejointe… avec ses gestes, son chant à lui…


    — Nos deux espèces ont le sens de la musique, conclut-elle sobrement. Nos systèmes auditifs doivent s’apparenter.


    — Sans doute. C’était déroutant, mais très beau.


    Elle sourit.


    Je ne suis sûre de rien, mais cette beauté restera à jamais gravée en moi.


    Une autre voix, plus sèche, la tira de la dérive onirique de ses pensées. Kim Chulak était planté à côté de Stanislas.


    — Vous a-t-il… parlé ? Avez-vous réussi à communiquer ? Vous a-t-il expliqué comment arrêter cette catastrophe ?


    Les questions du physicien lui semblèrent déplacées. Que répondre ? À quoi avait-elle réellement participé ?


    Elle sentit le regard pénétrant de Tokalinan entre ses omoplates et se retourna. Il traçait quelque chose sur le sol de son doigt mouillé. Des signes. L’écriture paran, se rappela-t-elle confusément.


    Chaque concept possède sa propre teinte, son propre parfum, sa propre mélodie. Les textes du Temple Noir sont incomplets. Il leur manque l’essentiel : une chair pour les incarner, un Timhkān pour les psalmodier.


    Elle demeura perplexe, en proie à un léger effroi.


    Sur la berge, Tokalinan versa de l’eau sur les signes, qui s’effacèrent. Il lui jeta un bref coup d’œil avant de saisir un objet déposé à ses côtés. De l’endroit où elle se tenait, il lui sembla reconnaître une pêche, ronde et douce. Il enfonça ses griffes au cœur du fruit, qu’il cisailla en quelques gestes précis afin d’en extirper le noyau. Les doigts dégoulinants de jus, il l’exhiba dans la lumière.


    Quelque chose remua en elle.


    Le noyau et la chair… de’hin…


    — Docteur Pasquier, vous êtes toujours avec nous ? Nous souhaiterions comprendre ce qui vient de se passer.


    Kim Chulak la scrutait avec insistance, les bras croisés.


    Comprendre ?


    Elle dévisagea un à un les scientifiques agglutinés autour d’elle, avides d’informations, mais son attention se fixa très vite sur Kya, légèrement en retrait. Le regard de la jeune fille exprimait de la solidarité, mieux, de la complicité. Elle en fut surprise. Puis elle se rappela les propos de Stanislas et l’épisode du poisson. Kya avait dû traverser une expérience similaire à la sienne. En cet instant, la jeune fille était la seule à pouvoir la comprendre.


    — Ce que Tokalinan m’a… transmis n’a rien d’une explication, s’aventura-t-elle. C’est…


    Elle s’arrêta. Les mots se rebellaient dans sa bouche. Elle recommença.


    — Tout se mélange en lui : passé, présent, futur, rêve et réalité, lui et moi. Comme si les frontières de l’être étaient subitement abolies ou élargies. Comme si je perdais mon identité pour ensuite la retrouver, plus forte, mais différente et que sa proximité mettait en lumière certains aspects de ma personnalité…


    Elle surprit le sourire encourageant de Kya.


    — Mais cette… connexion, ainsi que vous la décrivez, vous a bien permis de partager des informations avec cette créature ? insista Chulak, dont la voix trahissait une légère impatience.


    — Je ne sais pas. Soudain, je suis lui et je comprends ce qu’il exprime. La seconde d’après, je suis moi et je ne comprends plus. Mais il reste une trace de ce transfert, une empreinte, une altération. Quelque chose en moi a changé, indéniablement. C’est une forme d’échange, mais d’un style que nous autres, humains, ne pratiquons pas. Comme si nous étions connectés par un lien intangible, très proche de celui que j’expérimentais avec Ioun-ké-da dans le Temple Noir, et à bord de Nouvelle Prospérité lorsque je rêvais des vestiges. Une influence à distance. Je crois que Tokalinan l’appelle de’hin… Une manière, pour des objets distincts – ou des êtres – de constituer momentanément un ensemble. Comme s’il suffisait qu’ils se touchent pour qu’ils tressaillent conjointement, subitement devenus indissociables…


    Stanislas émit un grognement.


    — Vous voulez parler d’un genre de corrélation non locale ?


    — Je ne suis pas sûre de saisir.


    — Rappelez-vous, docteur Pasquier, je vous en avais touché deux mots lors de votre visite éclair à la base Tétra. La physique subatomique nous enseigne que la nature est fondamentalement non locale. Au-delà de ce qui nous est directement perceptible, des objets éloignés peuvent parfois interagir à distance et former un tout. Un tout qu’il est impossible de diviser. D’où la notion de non-localité qui prévaut en physique quantique. Dans ce type de configuration, aucune communication n’intervient. C’est seulement le même hasard qui survient en deux points distincts, sans qu’aucune information circule de l’un à l’autre. On nomme ce phénomène – très peu intuitif, je le reconnais – l’intrication.


    — Et toute chose peut être intriquée ?


    — En principe, oui. Particules, atomes, photons, cristaux… Mais pour ce qui est des êtres vivants…


    — Ça y ressemble un peu, concéda Ambre. Mais pas complètement. Je ne suis pas sûre qu’il faille rattacher cette expérience à une théorie scientifique.


    — Évidemment qu’il le faut ! protesta Kim Chulak. Cette créature vous a nécessairement parlé de science ! De quel sujet plus fondamental, au vu du contexte, aurait-elle pu s’entretenir avec vous ?


    — Désolée de vous contredire, Kim. Je ne pense pas que Tokalinan ait abordé des problèmes scientifiques. J’ai plutôt été confrontée à des entités aux motivations mystérieuses, des forces primordiales qu’il désigne sous les noms de Nishua, Hanou’hā ou Kalaān…


    — Des concepts sans doute, interrompit Chulak, qui n’en démordait pas.


    Elle fronça les sourcils.


    — Plus que des concepts, des essences personnifiées, des principes animés.


    Doués d’une âme.


    — Ou encore des divinités, conclut-elle, des figures de légende ayant accompli, dans un temps reculé, de remarquables exploits…


    — Comme dans une fable ? demanda Stanislas.


    — Oui, quelque chose de cet ordre. Une sorte de vision lyrique de la réalité, ou de récit mythique, allégorie ou conte initiatique, où pointe la nostalgie d’un passé révolu, d’un âge d’or regretté… Une envolée poétique.


    — Un conte à dormir debout, oui ! s’exclama Chulak.


    — Est-ce ce que tu as perçu dans ta tête ? s’interposa Maya. À la manière d’un film ou d’une vid ?


    — Pas seulement dans ma tête. Mon être entier y participait. Ça ressemblait à une grande onde qui me submergeait, divisée en multiples vaguelettes, chacune affectant mon ouïe, mon odorat, mon goût, mon toucher… Un tourbillon de couleurs, de sons, de picotements, de bouleversements intérieurs. Et je suis certaine de n’en avoir capté qu’une part infime.


    Elle dut s’arrêter, à bout de souffle. Chaque détail lui revenait à mesure avec acuité.


    Maya la regardait avec un vif intérêt.


    — Tu parles d’une immersion sensitive totale ?


    — Oui. Ou, plus prosaïquement, d’une expérience sensuelle. (Le mot sonna d’une façon incongrue dans sa bouche.) C’est de cette façon que Tokalinan s’adresse à moi. Par le biais de mes sens, de la zone de mon cerveau qui gère mes émotions : le système limbique, je crois, ainsi que tu l’avais suggéré dans les vestiges peu après la mort de Donaldsen. Tokalinan réussit à me formuler une partie de ses idées, même les plus abstraites, par un choix de sensations, bien qu’il reste difficile pour moi de ne pas céder à ma propre interprétation. Mais il doit se réfréner, sinon je perds pied. Mon système nerveux ne parvient pas à assimiler une telle quantité d’informations. Ça m’a déjà conduite à l’évanouissement.


    Kim marmonna dans sa barbe un petit commentaire acerbe, avant d’enchaîner.


    — Lorsque vous aurez terminé vos digressions, peut-être pourrons-nous revenir au sujet qui nous préoccupe. Ne vous avais-je pas dit de confier cette mission délicate à un physicien et non pas à une biologiste, Stanislas ! Nous aurions évité de tels égarements stériles.


    — Toi, par exemple ? intervint Maya, piquée. Tu t’imagines sans doute que tu te serais mieux débrouillé avec notre Bâtisseur ?


    — Je pense, oui, que j’aurais réussi à orienter la conversation sur autre chose qu’un fatras de contes à dormir debout !


    — Je crois surtout que tu n’as rien compris !


    — Bon sang, mais de quoi parlons-nous ici ? Nous parlons du langage de la science et des mathématiques, ce qui régit notre Univers ! Docteur Pasquier, lui avez-vous seulement posé la question en termes mathématiques ? Mais non, suis-je bête : cette compétence n’est évidemment pas de votre domaine !


    Elle ne se sentit pas blessée. Au contraire, elle réprima une envie de sourire. Comme elle dans la caverne, Chulak avait cette impression irritante de perdre du temps, de se sentir dépassé. Tous deux ne brillaient pas par leur patience.


    — Excusez-moi, Kim, mais ça ne marche pas de cette façon. Lors de ma première confrontation avec lui, je me suis escrimée à reproduire divers schémas et formules, également persuadée que c’était le meilleur moyen d’établir des bases communes. Mais je ne suis arrivée à rien. Il n’a pas eu l’air de comprendre, pire, ça l’a rebuté, mis dans une profonde colère. Comme je vous l’ai dit, jusqu’à présent je n’ai identifié, dans ses projections, aucune allusion aux sciences ni aux mathématiques.


    Mis à part les bols, ses bols à lui…


    Chulak semblait prêt à sortir de ses gonds.


    — Les mathématiques sont l’expression même du réel. Rien à voir avec des contes de bonnes femmes ! Il existe une réalité mathématique brute, d’une insoutenable beauté, qui précède à sa découverte et permet d’énoncer des lois immuables, des constantes qui sont à elles seules le langage de l’Univers. Aucune civilisation avancée ne peut y échapper. La science est le seul chemin menant à la compréhension du réel et à la technologie.


    Stanislas éclata de rire.


    — Toujours cette sempiternelle querelle sur les mathématiques et la réalité ! Les mathématiques sont effectivement un langage, servant à mesurer, à simplifier la réalité qui nous entoure, Kim, parce que celle-ci est d’une complexité si affolante qu’il est difficile de la dépeindre d’une façon accessible et concrète. Comment en effet l’appréhender par nos sens limités, la rendre abordable ? Élaborer des axiomes, extraire des principes directeurs afin de mettre de l’ordre dans un monde de prime abord indéchiffrable, de tenter de le décrire, de le comprendre et, enfin, d’y exercer une action : voilà la tâche première des mathématiques ! Un langage certes, mais un langage inventé par l’humain !


    — Vous me décevez, professeur Stanford ! lâcha Chulak.


    Ignorant le commentaire, Maya se tourna vers Stanislas :


    — D’après toi, les mathématiques ne seraient que l’apanage de notre espèce, une création de notre cerveau et des facteurs environnementaux qui ont fait de nous ce que nous sommes aujourd’hui ? Autrement dit : rien de plus que la simple interprétation d’une réalité plus vaste, qui pourrait prendre d’autres aspects ailleurs ?


    — Oui, une codification développée par notre intelligence spécifique.


    — Alors, d’autres civilisations, d’autres lois ?


    — Et pourquoi pas ? En juxtaposant la somme de ces visions dissemblables, mais néanmoins valides, peut-être obtiendrions-nous en fin de compte un modèle complet de l’Univers, la fameuse et hypothétique théorie du Tout. Ou peut-être qu’un million de civilisations, possédant toutes leurs propres interprétations de la réalité, n’y suffiraient pas ! Encore faudrait-il que cette théorie existe…


    — Et si l’évolution cérébrale des Bâtisseurs les avait conduits sur des voies différentes, alors ? reprit Maya. D’après ce que tu as dit, Ambre, Tokalinan utilise une sorte de trame psychosensible pour s’exprimer, en appelant à toutes les sensations et sans doute aux phéromones. Tu nous as également précisé que le flot d’informations qu’il transmet doit être dosé pour ne pas saturer l’esprit humain. Il semble évident qu’il dispose de capacités plus étendues dans le domaine de la cognition. Son cerveau doit lui permettre de traiter un plus grand nombre de données en même temps. Pourrions-nous imaginer que, forts de ces qualités supplémentaires, les Bâtisseurs auraient développé une sorte de pensée… non rationnelle ?


    Chulak était écarlate.


    — Vous poussez le bouchon un peu loin ! Une civilisation technologique, mais non rationnelle ? Et pourquoi pas fondée sur la poésie et le mythe, tant que vous y êtes ! À vous entendre, on se croirait retourné au temps de l’animisme, quand l’homme était persuadé qu’un… esprit présidait à tout ! Je vous rappelle que nous parlons d’une culture qui maîtrise la navigation interstellaire ! Vous m’expliquerez comment la récitation de… poèmes a pu conduire à des prouesses techniques, telles que construire et piloter ce fichu vaisseau qui plane au-dessus de nos têtes, ou engendrer – dans quel but farfelu, je l’ignore – une anomalie quantique macroscopique ? Ce débat n’est le fruit que d’un malentendu, d’une erreur d’interprétation. Il est évident que le docteur Pasquier n’est pas qualifiée pour appréhender correctement les propos de cette créature. Elle n’y a simplement rien compris !


    — Rien ne vous permet d’être aussi catégorique, déclara Stanislas, visiblement emporté par la discussion. Dans certains cas, le langage imagé de la poésie peut s’avérer plus efficace, plus parlant et plus évocateur que le langage scientifique. Il offre une multiplicité de sens et dispense une façon dynamique, ludique et inventive d’utiliser le verbe. Il frappe l’imagination !


    — Tout ce que la science exècre ! Seul le langage scientifique est adapté à l’analyse des faits, vous l’avez dit vous-même. Par souci de rigueur, il s’exprime avec des mots clairement définis et ne laissant place à aucune ambiguïté…


    — … malheureusement souvent restrictifs…


    — Précisément dans le but d’écarter le doute. La science ne fricote pas avec la poésie, ne vous en déplaise, professeur Stanford, et encore moins avec le mythe !


    Ambre secoua la tête.


    Et pourtant, l’un et l’autre ne sont pas incompatibles.


    Un souvenir d’enfance était remonté à la surface. Elle était encore petite, peut-être six ou huit ans. Shānti, penché sur son lit, lui racontait une histoire compliquée avec des éléphants. Son grand-père n’était pas seulement un musicien émérite : c’était aussi un mathématicien. Il avait longtemps enseigné à l’Université humaniste de Mumbai. Ses histoires, toujours à dormir debout et très imagées, il les tirait la plupart du temps du Lilāvati, un traité indien du douzième siècle, décrivant à travers deux cent soixante et un slokas, ou strophes, des problèmes d’arithmétique, d’algèbre et de géométrie d’une extrême complexité. Une manière plutôt distrayante, mais néanmoins valide, de spéculer sur les nombres et d’associer un art littéraire à une démonstration scientifique. Et parfaitement indienne en l’occurrence.


    D’un groupe d’éléphants, la moitié et un tiers de la moitié entrèrent dans une caverne, chantonnait Shānti. Un sixième et un septième du sixième burent de l’eau de la rivière, tandis qu’un huitième et un neuvième du huitième s’amusaient dans un étang rempli de lotus. Le roi bien-aimé des éléphants menait trois femelles éléphants. Sachant cela, peux-tu me dire combien d’éléphants il y a dans le troupeau ?


    Elle se rappelait avoir froncé les sourcils, puis avoir été prise d’un fracassant fou rire. Shānti avait toujours de ces idées…


    Un épisode heureux de son enfance. Comment avait-elle pu l’oublier ? Elle en fut effrayée. Quelle partie essentielle d’elle-même était restée à Mumbai en même temps que ses souvenirs perdus ? Ou plutôt quelle partie avait survécu ? Avait-elle complètement disparu ? Qui était-elle véritablement ? Existait-il un moyen de réconcilier la petite fille qu’elle avait été et la chercheuse qui arpentait, dans une perpétuelle angoisse, les vallées glacées de Gemma ?


    Elle eut soudain envie de s’étendre et de retrouver l’état de béatitude dans lequel Tokalinan l’avait plongée. Lasse, elle passa une main dans ses cheveux, la laissa retomber.


    Elle allait se retirer et abandonner les scientifiques à leurs débats quand des doigts se refermèrent sur sa main.


    — Je suis sûre qu’il vous a dit quelque chose de concret, murmura une voix à son oreille.


    Kya la regardait en souriant. Elle semblait plus jeune encore qu’à l’ordinaire. Pourtant il se dégageait d’elle une sorte de profondeur, de maturité, qu’elle ne lui avait jamais remarquée. Ambre se sentit un instant prise au piège, mais sa tension se relâcha presque aussitôt. Elle n’avait rien à craindre de Kya.


    — Moi, il m’a parlé, continua à voix basse la fille de Stanislas. Il m’a confié la raison pour laquelle il vous a poussée dans la neige. Ce n’était pas contre vous, c’était seulement pour que votre présence attire l’attention de notre vaisseau. Il avait besoin de lui, vous saisissez ? Pour rejoindre Kalaān. Il vous a expliqué qui est Kalaān, n’est-ce pas ?


    Kalaān.


    Déployant ta puissance sans limites, glissant au fil de Nishua, vif, rapide, agile…


    — Même s’il ne vous l’a pas directement dit, poursuivait Kya, il vous l’a montré, raconté, ou chanté. Vous avez certainement compris. Vous ne pouvez qu’avoir compris.


    Ambre sentit un picotement lui parcourir la nuque.


    Ondoyant comme à travers les courants, te faufilant comme à travers le sable du rivage de ton mouvement chaloupé. Tu es celui qui précède et qui suit, écarte les dangers, transmet les messages. Tu ouvres les chemins Kalaā et cela te remplit de joie…


    — Faisant des Archipels Célestes une seule et même île…, récita-t-elle.


    — … tu es l’Ouvreur des Chemins, acheva Kya.


    Kalaān, l’ancien…


    Ambre se sentit sourire, soudain libérée.


    Bien sûr, Kya. Je l’ai toujours su. Je crois même que c’est l’unique raison de ma présence ici, dans le système AltaMira. Pour embarquer à son bord. Pour qu’enfin il ouvre mes chemins.


    La main de Kya pressa plus fermement sur la sienne.


     


    À cet instant, Ambre vit Paul Lacroix qui franchissait la porte de la serre pour les rejoindre. Il avait passé les dernières heures dans le centre de communications avec Miguel et le reste des scientifiques. Il avait le visage fermé, les traits marqués.


    — Cristobal et ses éclaireurs sont de retour…


    — Des nouvelles d’Icare ? demanda Ambre, avant Kya.


    Lacroix secoua la tête.


    — Alors, il va falloir trouver un autre vaisseau, dit Ambre avec certitude. Très vite. Nous devons embarquer à bord du Grand Arc. Il nous attend.


    L’Ouvreur des Chemins. L’Ouvreur de tous les chemins possibles.
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    LÉNA


    — Erwin ! Espèce de froussard ! Où es-tu ? Erwin !


    Kya avançait dans les coursives désertes, le cœur serré. Que de changements après le branle-bas de combat de ces derniers jours ! Le Nid, vidé des trois quarts de ses habitants, ressemblait à une ville fantôme. Seuls y demeuraient encore les membres de l’équipe scientifique, les groupes d’indépendantistes qui n’avaient pas achevé leurs préparatifs et les irréductibles qui avaient décidé de rester sur place en dépit de l’imminence du danger.


    — Je sais où tu te caches, mon gros. Je te connais comme ma poche.


    En vérité, elle n’en savait rien. Cela faisait des heures qu’elle cherchait le matou.


    La lumière s’alluma dans le réduit minuscule qui lui servait de chambre. Elle se rappela avec nostalgie l’instant où elle avait troqué l’infâme dortoir des caqueux contre ce paradis individuel. Que de souvenirs accumulés en un si petit endroit !


    L’après-midi, elle avait fini de rassembler ses affaires pour le grand départ. Le tout tenait dans son sac d’expédition. Dans un autre sac, déjà fixé à l’arrière du patineur, elle avait entassé son bric-à-brac de survie. Elle avait préféré ne rien mettre dans le coffre, au cas où elle devrait abandonner l’engin.


    Étonnant comme une existence pouvait se résumer à si peu de choses. Elle eut une pensée attendrie pour sa vieille guitare posée sur le lit. Sa main effleura les cordes, qui égrenèrent une gamme mélancolique. Malgré son attachement à sa gratte, le choix avait été facile. C’était elle ou Erwin. Encore fallait-il trouver la bestiole.


    Quoi qu’il advienne, le lendemain matin, elle s’en irait. Ça devenait une habitude. C’était la troisième fois qu’elle quittait « sa » maison. D’abord le logement de ses parents à Alabina, puis la base Tétra et maintenant le Nid. À croire qu’elle resterait une nomade sa vie durant. L’idée faisait son chemin, apparemment. Elle n’éprouvait pas le déchirement qui avait accompagné son départ de la base Tétra : pas de posters à arracher, pas de vids ni de jouets débiles à jeter, autant de souvenirs de son enfance. Elle avait grandi à une vitesse stupéfiante. Les choses auxquelles elle attachait de l’importance jusque-là lui paraissaient d’une totale insignifiance. Ces semaines écoulées avaient été si intenses… La disparition de Korpatov, sa relation avec Miguel, sa rencontre – ou plutôt ses retrouvailles – avec la créature du gouffre de la vallée des Ombres, Tokalinan…


    Sa nouvelle vie était constituée d’incertitude, de mouvement et d’émotions fortes. Perplexité, stupeur, excitation.


    Elle se laissa tomber sur le lit.


    Elle avait vu la tête horrifiée de son père à l’instant où Ambre Pasquier avait annoncé son intention d’embarquer à bord du Grand Arc, Kalaān comme l’appelait Tokalinan. Quelque chose se cachait sous ce nom. Quand elle le déclamait – Kalaān ! Kalaān ! Kalaān ! –, des frissons la parcouraient. Ce n’était pas un vaisseau spatial dans le sens où l’entendaient les humains, elle en était certaine, mais de là à déterminer en quoi consistait sa différence… Était-ce parce qu’elle l’avait toujours imaginé en train de se tordre dans le ciel telle une créature vivante, simple prolongement de ses craintes enfantines ? Ou parce qu’elle avait senti que Tokalinan y voyait un frère ou un compagnon ?


    Sur le moment, elle avait été transportée à l’idée de gagner son bord, investie d’une mission unique, extraordinaire. À présent, à froid, la chose lui paraissait autant irréelle qu’irréalisable. Il y avait tant et tant d’éléments à mettre en place, dont dénicher un astronef capable de les emmener là-haut n’était pas la moindre !


    Alors qu’elle s’apprêtait à concrétiser l’un de ses rêves – aller dans l’espace –, l’idée, sous cette forme inattendue, lui donnait des sueurs froides.


    Embarquer à bord de l’Ouvreur des Chemins…


    Elle pensa à Haziel, s’assombrit. Le plan l’aurait emballé, c’est sûr ! Elle l’imaginait très bien aux commandes du Grand Arc. L’honneur aurait dû lui revenir. À jouer les héros, il ratait tout ! À la place, il luttait pour survivre quelque part dans le Glacier. Ou alors, le blast caressait déjà son cadavre de son souffle de mort.


    Haziel, Youri, Fred, Vladimir, où êtes-vous ?


    Les patrouilles d’éclaireurs n’avaient pas trouvé trace de l’astronef, mais ça ne signifiait pas grand-chose, en définitive. Elle voulait rester optimiste. Même Maya avait tenté de la rassurer. Gauchement, il est vrai. Mais elle avait peut-être raison : une avarie pouvait les avoir forcés à se poser, loin du Nid. S’ils étaient vivants, ils regagneraient la base. Haziel réussissait toujours à se tirer des pires situations. Il fallait juste qu’ils se dépêchent un peu.


    La tristesse et le désespoir l’envahirent malgré ses bonnes résolutions. Elle se tamponna les yeux, avant que les larmes ne lui coulent sur les joues. Ce n’était pas le moment de s’apitoyer. C’était le moment de chercher ce foutu con de chat qui disparaissait à l’instant crucial, selon son habitude ! À croire qu’il le faisait exprès.


    Elle se laissa glisser au sol et hasarda un œil sous le lit. Aucune trace du matou, évidemment, mais elle en extirpa son cahier rouge, dans lequel Miguel lui avait demandé de transcrire ses cours. Bien qu’il fût rempli de notes, cette fois-ci elle le balança. Ces derniers temps, elle avait eu tout loisir d’appliquer les enseignements de Cristobal. Elle disposait à présent d’une palette complète, et impeccablement maîtrisée, de techniques de survie et de combat.


    Elle se releva d’un bond, s’essuya le nez avec le revers de sa manche.


    — Erwin, tu ne perds rien pour attendre ! Si tu crois que je vais partir sans toi, tu te fourres la griffe dans l’œil !


    Elle attrapa son sac au passage – elle ne dormirait pas là cette nuit, elle dormirait avec Miguel dans la serre, près des bassins, près de Tokalinan ! – et sortit dans le couloir, qu’elle longea d’un pas rapide. Elle sentait à peine le poids du sac sur son dos.


    Après les cuisines et sa chambre, il restait un endroit où Erwin pouvait être allé se terrer. Un endroit légitime, bien que pas facile d’accès pour un chat. Elle aurait dû y penser plus tôt.


    Elle arrêta net sa course. Une silhouette se tenait devant les portes de l’ascenseur. Léna Andriakis. Kya grimaça. Depuis cette fameuse journée où elle l’avait surprise accrochée aux fesses de Miguel, elle l’évitait avec soin.


    Elle la rejoignit à contrecœur. Curieusement, la chercheuse ne manifesta aucune réaction. Ni miel ni poison. Elle continua à fixer obstinément la cloison verte de l’ascenseur.


    Kya s’approcha, intriguée par la posture de la scientifique : dos voûté, genoux à demi fléchis, bras ballants. Ça ne lui ressemblait pas. Le visage, sous les mèches en bataille, offrait un masque de pâleur et de vide.


    Kya se plaça à ses côtés, indécise et mal à l’aise. La surface lustrée des portes réfléchissait parfaitement leurs corps à toutes les deux. Léna, légèrement plus grande, le teint mat, les cheveux auburn mi-longs, moulée dans une parka très ajustée, avait les yeux plongés dans ceux de son reflet. Le modèle original et son image semblaient tout aussi dénués de vie.


    La cabine arriva et les cloisons coulissèrent dans un raclement. La biologiste resta plantée devant l’entrée béante.


    — Léna ? La cabine est là.


    Aucune réaction.


    Kya effleura l’épaule de la scientifique, celle-ci tressaillit. Elle ouvrit et referma les doigts, cilla plusieurs fois et fit bouger les muscles de son visage d’une manière exagérée. Puis, après avoir bâillé, elle émit un rot sonore qui exacerba le malaise de Kya. Son regard finit par se poser sur elle. Sans savoir réellement pourquoi, Kya eut un mouvement de recul. Il y avait quelque chose dans ce regard, quelque chose de malséant…


    — Tout va bien, articula lentement Léna.


    Elle semblait toujours absente quand, d’un coup, la vie sembla la reprendre. Sa chair s’anima, rosit. Sa stature se redressa. Ses formes se remplirent, ses muscles retrouvèrent leur tonus. Elle examina Kya de la tête aux pieds et se mit à sourire d’une façon incongrue. Kya détesta immédiatement ce sourire.


    — Excuse-moi, je… j’étais perdue dans mes pensées, ajouta la biologiste. Je viens de rentrer de ma dernière mission… je suis exténuée… et déçue… Ça se comprend, non ?


    Kya garda le silence. Elle n’allait quand même pas s’appesantir sur les états d’âme de Léna !


    — Tu vas quelque part ou tu comptes passer la nuit dans le couloir ? On se les gèle.


    — Je… Je suis allée me changer dans ma chambre… Là, je descends aux thermes. J’ai besoin de me détendre.


    Léna se décida enfin à pénétrer dans l’ascenseur. Après une hésitation, Kya la suivit, en s’efforçant de maîtriser son aversion. Elle pressa la touche du deuxième niveau.


    — Tu sais où se trouve Cristobal ? demanda-t-elle, l’air de rien, tandis que la cabine s’ébranlait. Je ne l’ai pas vu depuis son retour. Tu étais dans son équipe, non ?


    — Il est occupé avec les préparatifs.


    — Et… tu n’es pas avec lui ? Vous ne passez pas la nuit ensemble ?


    La biologiste la regarda sans comprendre.


    — Non… je ne pense pas.


    L’ascenseur stoppa dans un grincement.


    — Je m’arrête au hangar, expliqua Kya. Je cherche Erwin, mon chat.


    — C’est dommage, se contenta de dire Léna en la dévisageant.


    — Je te demande pardon ?


    — Il ne reviendra pas. Tu ferais mieux de l’oublier tout de suite et de m’accompagner.


    — Erwin ? lâcha Kya, énervée. Je sais très bien où il se trouve. Je vais le ramener, et plus vite que ça !


    — C’est dommage, répéta Léna.


    Kya se renfrogna, envahie de sentiments contradictoires.


    Qu’arrivait-il à la scientifique, d’ordinaire si sûre d’elle-même et prête à ruer dans les brancards ? Que s’était-il passé entre elle et Cristobal cet après-midi ? Est-ce que leur histoire s’était terminée en eau de boudin ? Pourtant, elle imaginait mal Léna démolie par une banale peine de cœur – plutôt du genre à les infliger ! En même temps, ce n’était pas son problème. Léna pouvait mener sa barque comme elle l’entendait. Tant qu’elle restait loin de Miguel.


    Kya quitta la cabine. Au moment de sortir, elle se retourna vers la jeune femme, appuyée contre la paroi dans une posture presque lascive, les jambes croisées. Elle souriait toujours.


    Kya n’aimait décidément pas ce sourire.


     


     


    Les scientifiques, après avoir décidé de passer la soirée dans la quiétude de la serre, avaient entassé des matelas sur l’esplanade qui dominait les thermes, prêts à se laisser bercer par le chant des grenouilles et le bruissement des roseaux. Une manière de faire le plein de chaleur et de calme, et de dire adieu à ce paradis éphémère.


    Maya Temper finissait de débarrasser les restes du repas. Stanislas était installé sur un tabouret non loin des bassins, songeur. Ambre le rejoignit et lui tendit une cannette de bière, subtilisée au stock des indépendantistes. Elle savait que Tokalinan les observait depuis la lisière de la forêt, les mains posées sur ses genoux osseux, sa peau sombre faisant ressortir les entrelacs de ses parures et l’orange brûlant de ses yeux. Immobile, telle une statue, il ne perdait pourtant pas un seul de leurs faits et gestes.


    — L’Ouvreur des Chemins, déclama Stanislas en décapsulant sa cannette. Alors, c’est ainsi que notre visiteur appelle le Grand Arc ?


    — Oui, répondit Ambre. Kalaān, littéralement : Celui qui ouvre les chemins.


    — C’est plutôt joli. Poétique, même. Très évocateur surtout. Ça ne doit pas plaire à votre collègue Chulak.


    Ambre sourit. Elle commençait à apprécier le professeur.


    — Et après ? reprit ce dernier. Que ferons-nous une fois à bord ? Vous pensez que nous y trouverons une arme superpuissante, un rayon de la mort, générant un processus encore plus terrifiant que celui qui anime le fluide, et capable de mettre fin au cataclysme ?


    Elle secoua la tête.


    — Je n’en ai vraiment aucune idée.


    — Tout ceci est passionnant, prometteur, mais, en ce qui me concerne, très effrayant aussi. Jamais je n’aurais imaginé mettre un jour les pieds dans cet engin.


    Il avala une gorgée de bière, s’étouffa aussitôt, se sécha le menton avec un pan de son pashmīnā.


    — Vous n’êtes pas obligé de venir, fit Ambre. Pour une raison mystérieuse, c’est de moi que Tokalinan a besoin. De moi uniquement.


    — Ce qui a le don de m’intriguer, je l’avoue. À quoi pouvez-vous donc lui servir ? Et puis ce lien qu’il partage aussi avec ma fille, cette manière de se comprendre d’une façon spontanée… Tout ça dépasse mon entendement.


    — Kya est différente, admit Ambre avec un petit pincement au cœur. Elle est intuitive, simple. Comprenez-moi, je ne veux pas dire par là qu’elle est simpliste. C’est une sensitive, comme lui.


    Stanislas soupira.


    — En tout cas, il y a une chose qu’il me tarde de savoir : quel genre de chemin ce vaisseau est-il supposé ouvrir, et par quel procédé ? Vous pensez que l’un d’eux conduit à la terre d’origine des Bâtisseurs ?


    Ambre ne savait que répondre. Elle se sentait privilégiée, certes, mais la nature exacte de ce privilège lui échappait.


    Un claquement de bottes attira son attention et elle se tourna vers l’esplanade qui se déployait devant l’entrée. Léna descendait la rampe menant aux thermes. La jeune femme avait été absente toute la journée, enrôlée dans l’une des équipes de reconnaissance de Cristobal. Elle venait sans doute s’octroyer un moment de répit dans la chambre bleue. Tous s’y étaient succédé, afin d’emmagasiner des forces pour le périple qui les attendait.


    Ambre nota immédiatement l’attitude inhabituelle de la biologiste : sa démarche saccadée, son manque d’expression, le ballottement exagéré de sa tête sur ses épaules, qui lui conférait l’allure d’une poupée de chiffon. Elle semblait exténuée, prête à s’effondrer à chaque pas. Elle passa devant le buffet dressé par Maya et Pietro sans y jeter un coup d’œil. La mine défaite, un sourire bizarre aux lèvres, elle donnait l’impression d’avoir trop bu. Ambre se raidit d’instinct, flairant une menace. Mais, contre toute attente, la jeune femme ne lui prêta pas plus attention qu’à Stanislas. Elle se contenta de les contourner et de se diriger vers l’endroit d’où Tokalinan l’observait d’un air mi-figue mi-raisin. Pour l’heure, seuls Ambre et Kya avaient eu le privilège de l’approcher.


    La biologiste ne s’arrêta qu’à quelques pas de lui pour le dévisager d’un regard capiteux. Presque obscène, songea Ambre, immédiatement assaillie par l’insupportable sentiment que Léna provoquait Tokalinan, pire, qu’elle l’aguichait ! Elle ressemblait à une touriste en terre étrangère, scrutant l’Autre, ses parures affriolantes, ses mœurs bizarres de sauvage sanguinaire. Tout en se nourrissant de ce spectacle, Léna reprit sa déambulation. À l’instant où elle passa devant leur petit groupe, elle poussa un gémissement. C’en était si odieux qu’Ambre dut lutter contre une envie soudaine de la frapper, de la repousser à coups de poing et de pied, de la noyer dans le bassin. Elle expira lentement pour se calmer, jeta un coup d’œil angoissé au Timhkān, s’attendant à le voir exploser de colère. Ses yeux flamboyants étaient plongés dans ceux, noirs et insondables, de Léna. Ils semblaient ne plus exister que l’un pour l’autre. Ambre en éprouva un spasme dans le bas-ventre, une irruption de haine mêlée de jalousie. Puis la flamme s’éteignit, le feu inconnu qui était sur le point de s’embraser mourut aussi vite qu’il s’était allumé. Une trace d’inquiétude voila l’expression de Tokalinan encore quelques secondes, le temps que Léna s’éloigne avec la dégaine d’un fantôme hautain. Elle se retourna une fois ou deux, toujours avec cet odieux sourire qui lui balafrait le visage.


    À cet instant, Tokalinan émit un grognement peiné, puis parut se détendre.


    Stanislas interrogea Ambre du regard. Lui non plus n’avait rien saisi de cet incompréhensible manège. Ambre essaya de localiser Léna, mais la biologiste avait disparu, sans doute partie ruminer sa crise de folie dans un recoin de la forêt tropicale. Stanislas, apparemment mal à l’aise, resta encore un quart d’heure assis sur son tabouret, sans prononcer un mot, puis, prétextant l’heure tardive, il regagna les autres scientifiques déjà installés pour la nuit.


    Il était vingt-deux heures passées.
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    OFFENSIVE


    Kya s’arrêta sur le seuil.


    Le hangar était vide. Le tanker avait disparu, de même que la plupart des autres véhicules. Seuls restaient les patineurs des escouades rentrées de mission quatre heures plus tôt. C’était déroutant, cette soudaine absence. D’ordinaire, il se trouvait toujours quelqu’un pour bidouiller un engin, tester un réacteur ou fumer un joint. Elle avait d’ailleurs espéré croiser Miguel ou Cristobal, mais tous deux demeuraient introuvables. Comme son chat.


    Elle s’engagea dans le vaste espace, le ventre noué. Les battants des portes s’étaient refermés sur la nuit et le blast, mais elle était transie de froid. Un froid provenant de l’intérieur.


    Un tintement métallique, lointain, la fit sursauter. Pas à dire, elle était à cran. Et le sourire étrange de Léna Andriakis n’y était sans doute pas pour rien. Pour une raison mystérieuse, il continuait de la hanter.


    Elle inspecta les environs. Des caisses et des conteneurs traînaient partout. Le sol consistait en un fouillis inextricable de câbles, de pièces détachées, de détritus à la pelle. Des flaques d’huile irisées reflétaient l’éclat des rares tubes phosphorescents qui restaient encore allumés. Quant à la seconde moitié de l’entrepôt, elle disparaissait sous de larges pans d’ombre.


    Elle s’approcha de son patineur, recouvert d’une bâche.


    — Une sacrée débandade, hein, mon grand ! T’es là, Erwin ?


    Elle revit l’expression de son chat lors de sa rencontre avec Tokalinan, la veille. Jamais il n’avait décampé à une telle vitesse, le poil dressé, la queue aussi hérissée qu’une brosse à récurer.


    — Il a de plus longues griffes que toi, je te le concède ! Mais je suis sûre qu’il ne va pas te manger. Il préfère les poissons. Comme toi. Vous devriez bien vous entendre.


    Un mouvement furtif agita la toile.


    — Tu as vraiment cru pouvoir me berner, ma grosse couille ?


    Elle souleva la bâche, soulagée. Erwin, les oreilles et les moustaches rabattues en arrière, feula comme un tigre.


    — Eh bien, quel accueil !


    Elle avança doucement la main. Le matou changea brusquement d’attitude et vint s’y frotter, lui léchant le bout des doigts de sa langue râpeuse.


    — Je suis ta chose et mon patineur t’appartient, tu as parfaitement raison ! Mais tu ne voudrais pas passer ta dernière nuit à la base dans ce hangar lugubre ?


    Elle attrapa Erwin et l’enfouit dans sa parka, selon son habitude. Elle referma la fermeture éclair et serra sa ceinture sur ses hanches pour que l’animal ne puisse pas dégringoler. Seul dépassait le museau. Le chat humait l’air froid de son petit nez rose.


    Kya remit la bâche en place et battit en retraite. L’endroit était trop déprimant pour s’y attarder. À croire que le Nid avait été évacué pendant ses recherches.


    — Ils m’ont pas fait ça, quand même ! Ça serait de ta faute. Depuis le temps que je te cours après, je devrais recevoir une médaille ou une récompense pour ma persévérance.


    Elle prit la direction de la sortie, mais s’arrêta presque aussitôt. Quelque chose clochait.


    Elle se retourna avec lenteur. Des gouttes d’eau suintaient d’une bouche de ventilation, imitant le tic-tac d’une vieille montre d’époque. Miguel en avait une comme ça, héritée de son grand-père, il la lui avait montrée un jour. Une pièce de collection. Dans le fond du hangar, un néon poussif clignotait. Par chacun des pores de sa peau, elle flairait le danger. Il lui semblait soudain que les murs s’étaient resserrés autour d’elle, que l’obscurité s’était alourdie. Elle se sentait observée.


    Immobile, les yeux écarquillés sur la noirceur, elle essaya de comprendre ce qui la terrorisait ainsi. Quel mystère se dérobait à sa vue ? Quelle créature se tapissait dans les recoins sombres ?


    Ce n’était sans doute qu’un tour de son imagination. Pourtant, dans la vallée des Ombres, ses sens ne l’avaient pas trompée. Elle devait en avoir le cœur net.


    Elle sortit la lampe torche qu’elle gardait dans son sac à dos, parmi tout un bric-à-brac de première nécessité : couteau, fourchette, ouvre-boîte, minilaser à découper, gants, lunettes de visée, chaufferettes.


    Erwin émit un miaulement interrogateur. Elle maudit sa curiosité, tout en se mettant à avancer vers les zones les plus impénétrables.


    La clarté blanche de la lampe repoussa les pans de ténèbres, les faisant danser sur les murs et sur les assemblages hétéroclites de caisses et de conteneurs. L’obscurité, véritable masse mouvante, la fuyait, se rétractait, se convulsait telle une multitude de serpents noirs entrelacés, la conduisant toujours plus loin dans les entrailles de l’entrepôt, en des endroits plus sombres et plus menaçants encore. Une énorme créature, qui reculait à chacun de ses pas. Pour mieux se jeter sur elle au besoin !


    Un vieux générateur à moitié démonté jaillit dans le pinceau de lumière. Une pile de vêtements y était entassée, pêle-mêle. Des pantalons, des parkas, des cagoules… et le bonnet aplati qu’affectionnait Cristobal. Bizarre. Qu’est-ce que ce bazar fichait là ?


    Elle continua de progresser, perplexe.


    Après cinq mètres, elle s’arrêta de nouveau, les jambes flageolantes. Une forme inhabituelle reposait à terre, droit devant elle, dissimulée en partie par un alignement de tonneaux. Elle dut se faire violence pour se remettre en branle, contournant précautionneusement les obstacles, le regard fixé sur l’objet énigmatique qui avait attiré son attention. Cela ressemblait à…


    Son diaphragme se bloqua. Elle serra Erwin plus fort sur sa poitrine et ses griffes lui mordirent les seins à travers le tissu.


    — C’est rien, mon gros, c’est juste…


    Un gars qui pique une sieste, couché à même le sol.


    Une sieste ? Sur le plancher glacé du hangar ? En pleine nuit ?


    Elle réussit à parcourir quelques mètres de plus en luttant contre la panique qui l’assaillait.


    C’était bien des pieds, il n’y avait pas à discuter. Et au bout de ces pieds, un corps.


    Les images parvenaient au cerveau de Kya avec lenteur, comme s’il rechignait à assimiler ce que ses yeux découvraient dans le pinceau de lumière. Le gars qui gisait sur le sol n’était plus qu’un cadavre. Un cadavre baignant dans des flaques de sang sombre. Son corps, criblé de projectiles, était une bouillie. Sa tête avait littéralement explosé comme si…


    Kya vacilla, sur le point de vomir. Une horreur indicible s’empara d’elle. Les traces de semelles à crampons s’éloignaient de l’océan sanglant.


    … comme si on lui avait écrasé la tête à coups de botte.


    Elle voulut fuir à toute allure en hurlant : quelqu’un avait commis un crime, un crime odieux, qui devait être puni sur-le-champ ! Pourtant, elle demeura immobile, tétanisée. Elle ne pouvait ni penser, ni courir chercher de l’aide – de toute façon, il était trop tard pour ce pauvre gars. Elle resta là à humer l’odeur du sang répandu sur le sol. En vagues sournoises, il s’infiltrait sous ses bottes, s’insinuait en elle, pareille à une maladie. Déjà, il montait le long de ses mollets, atteignait ses genoux, trempait ses cuisses… Elle recula, aspirant l’air à petits coups.


    Inexorablement, l’affreuse vérité la pénétrait.


    Cette veste, ces bottes, elle les connaissait.


    Le hangar se mit à danser autour d’elle, sa vision s’assombrit, des flashs de couleur papillotèrent devant ses yeux. Elle chancela.


    Miguel. Ce sont les vêtements de Miguel. Ce corps mutilé, ce cadavre, c’est ce qui reste de Miguel, de mon Miguel.


    Un déclic, un sursaut de vigilance, éclata à la lisière de son esprit, un flot d’adrénaline l’envahit. Quelqu’un bougeait dans son dos. Elle en devinait la présence. Plusieurs présences, même, silencieuses, bien entraînées…


    Elle fit volte-face, braquant le faisceau de sa lampe sur les intrus. Un groupe de miliciens lui barrait le passage, à moins d’une dizaine de mètres. Armés jusqu’aux dents, ils la visaient de leurs canons avec des expressions brutales.


    — Ce n’est qu’une gamine, major, lâcha celui qui venait en tête. Qu’est-ce qu’on fait ?


    Le présumé major s’avança dans la lumière.


    Ses semelles laissaient des empreintes écarlates sur le sol.


    C’est cette ordure qui a massacré Miguel !


    L’autre ouvrit la bouche pour aboyer un ordre, mais Kya avait déjà réagi. Lampe éteinte, elle fonçait, tête baissée, dans une pile de caisses branlantes qui s’étageaient sur plusieurs mètres à sa gauche. Son hurlement vibrait encore à ses oreilles lorsqu’elle roula au sol, talonnée par une avalanche de débris.


    Dans son dos, les miliciens, désorganisés, se mirent à crier et à tirer à tort et à travers.


    Kya courait en direction de la sortie, en serrant Erwin sous sa parka.


    — Flinguez-moi ça ! s’époumona le major. Elle ne doit pas donner l’alerte.


    Kya se glissa derrière la cloison modulable qui divisait le hangar et activa la commande de fermeture complète du battant. De quoi gagner quelques secondes. Du moins l’espérait-elle. Erwin se tordait contre elle. Elle le serra plus fort, hébétée, stupéfaite d’en avoir réchappé jusque-là. Elle perçut l’impact des projectiles dans le matériau composite du panneau qui achevait de coulisser. Elle avait l’impression que quelqu’un s’acharnait dessus avec un marteau géant.


    Devant elle, c’était la sortie. Elle y plongea, roulant sur elle-même, se releva et se mit courir. Déjà, elle entendait le claquement des bottes à crampons sur les dalles. Le barrage avait cédé. Elle était confrontée à de véritables machines à tuer qui ne lui laisseraient jamais le temps d’atteindre l’ascenseur. Ils la massacreraient bien avant, comme ils l’avaient fait avec Miguel. Sans pitié.


    Sur sa gauche se trouvait l’interrupteur mural du signal d’alarme. Pour les périls en tout genre, les fuites, les urgences, les procédures d’évacuation. Ils n’avaient jamais eu besoin de s’en servir jusque-là. Elle le frappa avec le manche de sa lampe torche. Une sirène retentit aussitôt, suraiguë, retransmise à tous les niveaux de la base.


    — Alerte ! cria-t-elle dans l’interphone. Le Nid est attaqué. Tous à la serre ! TOUS À LA SERRE !


    Elle regretta de s’être attardée. Des déflagrations pulvérisaient la roche autour d’elle. Elle avala l’angle du couloir, ventre à terre. L’espace était saturé de l’écho de ses hurlements, des stridulations de la sirène et du martèlement des bottes. Droit devant, à moins de cinq mètres, débouchait la cage d’escalier humide et glissante qui reliait les différents étages du Nid. Si elle parvenait à s’y engouffrer avant que les miliciens ne franchissent le tournant, elle pourrait peut-être bénéficier d’un sursis.


    Des détonations explosèrent au-dessus de sa tête et le système d’éclairage vola en morceaux, plongeant le corridor dans la nuit. Elle se jeta au sol et se ratatina contre la paroi rugueuse. Sur sa droite, la porte de l’escalier s’était ouverte et une faible clarté en filtrait. Quelqu’un l’attrapa par son sac à dos et la balança rudement dans la galerie d’évacuation.


    — Plus tard, tu me diras merci, blondinette !


    Elle eut juste le temps d’apercevoir le visage de Mauro, l’un des gars qui l’avaient escortée dans sa collecte de boutures, avant de dévaler douloureusement les marches jusqu’au palier inférieur. Alertés par les tirs et le vacarme, les derniers occupants de la base rappliquaient de partout. Les Enfants de Gemma s’apprêtaient à vendre chèrement leur peau.


    Ça se mit à canarder sec. Mais elle était déjà loin, deux étages en dessous, couverte de bleus, mais saine et sauve. Erwin, qui avait plongé au plus profond de sa parka, labourait les chairs de son estomac pour se cramponner.


    Elle ne le sentait même pas. Elle ne sentait plus rien du tout.

  


  
    43


    TRAVERSÉE


    — Alerte !… Nid… attaqué. Tous à la serre !


    Ambre venait de s’allonger sous l’édredon lorsque l’appel de Kya, hystérique et déformé, explosa dans les haut-parleurs, doublé d’une alarme stridente. Ceux qui somnolaient furent réveillés d’un coup. Maya bondit sur ses pieds, le cœur battant. Léna, qui vagabondait toujours dans la forêt, rappliqua à la vitesse d’une météorite.


    — Qu’est-ce que c’est ? se hasardèrent plusieurs voix.


    — La base est… attaquée ? lâcha Pietro Zenedani, encore à moitié endormi. Par qui ? Comment ?


    — Quelqu’un a une arme ? demanda Maya, affolée.


    Pietro s’extirpa du lit, les cheveux en bataille, et se mit à fouiller dans ses affaires.


    — J’ai ma petite pétoire.


    — Et c’est tout ? s’insurgea Maya en lorgnant la minuscule arme de poing. Personne n’est armé, ici ? Où sont Miguel et ses acolytes ? Et où est Paul Lacroix ?


    À peine la question posée, elle se rappela qu’il avait fait un saut au réfectoire.


    Léna restait plantée au milieu de l’esplanade. Son sourire l’avait quittée, mais elle semblait toujours aussi désorientée. Maya lui passa devant, en la bousculant légèrement, et s’empara d’une pelle fichée dans le talus au bord du sentier. Elle gagna l’entrée au pas de course, s’arrêta tel un chien à l’affût.


    — Quelqu’un descend les marches en trombe !


    Elle brandit la pelle au-dessus de sa tête.


    À cet instant, la porte s’ouvrit dans un raclement. Kya déboula dans la serre et s’écroula.


    — Vite, aidez-moi !


    Déjà remise sur ses pieds, elle repoussait l’imposant battant en métal.


    — Ils sont juste derrière moi, il faut condamner l’entrée. La milice…


    Une salve meurtrière l’empêcha de terminer sa phrase. De la cage d’escalier retentissaient des cris, des rafales de blaster et le martèlement des bottes. Ça castagnait sec à l’étage au-dessus.


    Pietro, Stanislas et Kim Chulak volèrent à la rescousse de Kya pour mettre en place la barre transversale servant à bloquer la porte. Maya battit en retraite et rejoignit Bhagyashrī, Léna et Ambre, occupées à empaqueter leurs affaires.


    L’accès sécurisé du mieux possible, Kya et les hommes se hâtèrent de redescendre pour achever de se préparer.


    — Il y a un sentier, haletait Kya tout en courant, un sentier qui longe la falaise. Il traverse le glacier du mont Maudit, puis, à onze kilomètres, c’est la station de l’ancien processeur atmosphérique…


    Elle s’arrêta pour reprendre son souffle.


    — Tu n’escomptes pas qu’on parte en pleine nuit, par moins trente degrés, à pied et sans équipement de survie ? s’alarma Stanislas.


    — C’est l’unique moyen, lâcha Kya. En bas de la serre, vite ! Il y a un tunnel qui débouche sur le versant nord de l’Ensorceleuse, c’est notre issue de secours, notre seule chance.


    Ses forces l’abandonnèrent et elle s’effondra dans les bras de son père.


    — Papa, Miguel… Miguel est mort ! Ils… ils – son expression se mua en une affreuse grimace –, ils l’ont tué, exécuté comme un chien !


    Elle s’arracha presque aussitôt à l’étreinte et se mit à courir vers les plantations en criant.


    — Ils vont payer pour ça !


    À travers le battant, les salves se rapprochaient. Un coup violent ébranla la cloison. On entendit clairement un homme hurler.


    — Ils sont là-dedans ! Faites-moi sauter cette porte !


    Ambre reconnut le timbre détestable du major Wilhelm.


    Il n’y avait pas une seconde à perdre.


    Agenouillée entre deux plants, Kya labourait la terre de ses mains. Au bout de quelques instants, elle en extirpa l’arme qu’elle avait cachée peu avant sa rencontre avec Tokalinan. Elle la brandit triomphalement à la vue de tous.


    — Ils vont payer ! Ils vont payer pour ça !


    Tokalinan s’était figé en plein milieu du branle-bas.


    Il regardait tour à tour les humains en pleine activité et la porte qui, malgré sa robustesse apparente, ne tarderait pas à céder. Ambre s’approcha de lui avec prudence. Les poils de ses avant-bras s’étaient dressés. L’atmosphère semblait crépiter autour du Timhkān comme chargée d’électricité.


    — Tokalinan, nous devons partir, dit-elle avec le plus grand calme.


    Il émit un jappement bref qui lui fit froid dans le dos. Lui aussi était terrifié, elle en était certaine. Plus que jamais, elle craignait pour lui davantage que pour elle-même. Il ne fallait pas qu’il tombe aux mains des miliciens.


    Kya passa devant eux, les traits altérés par la détermination. Elle était à peine reconnaissable.


    — Tout le monde me suit ! commanda-t-elle d’une voix qui ne tolérait aucune insubordination.


    Et elle se mit à dévaler la pente en direction des thermes. Après un dernier regard pressant à Tokalinan, Ambre la suivit.


    Le tunnel qui tenait lieu d’issue de secours était camouflé par un épais rideau de fougères dégringolant de la paroi rocheuse. Ambre sentit les gouttes de rosée, accompagnées d’une forte odeur d’humus, lui tremper le visage au moment où elle s’enfonça sous la cascade de végétation. Le souffle de Tokalinan lui effleura la nuque. Il s’était enveloppé dans des couvertures comme lorsqu’elle l’avait rencontré dans la caverne. Sur sa tête, le tissu formait une capuche naturelle, dissimulant ses traits. Ainsi affublé, il pouvait passer pour un être humain. Seul l’éclat flamboyant de ses yeux brisait l’illusion. Cette fois-ci, c’était à Ambre de le guider. Elle se démènerait pour qu’il parvienne sain et sauf jusqu’au vaisseau des Bâtisseurs.


     


     


    Le tunnel était noir et glacial.


    Dès qu’ils y eurent pénétré, Kya se précipita dans une petite resserre construite à la va-vite dans un recoin de la paroi. Elle en sortit à grand bruit tout un attirail : lampes frontales, tenues de grand froid, bottes fourrées, sacs à dos, crampons, piolets.


    — Chacun prend deux piolets, ordonna-t-elle. Il va falloir escalader la bordure du glacier.


    Elle retourna dans la resserre, en ressortit presque immédiatement en jurant.


    — Bordel, je ne trouve pas les cordes. Où Cristobal a-t-il rangé ces putain de cordes ?


    Chulak, Maya et Stanislas se saisirent des lampes frontales et entreprirent d’explorer les alentours, tandis que les autres fouillaient dans le tas pour dénicher de quoi s’équiper.


    — Pas de corde ici, dit Maya d’un air désolé.


    Kya frappa rageusement le sol du pied.


    — On doit traverser le glacier du mont Maudit. Il faut des cordes, des pitons, du matériel de grimpe. Peut-être à l’autre bout…


    Elle s’engagea à vive allure dans le tunnel, en s’essuyant les yeux du revers de la main. L’expédition s’annonçait mal.


    Les scientifiques lui emboîtèrent le pas. Le faisceau de leurs lampes trouait l’obscurité. Ils progressaient sans dire un mot en trébuchant sur les irrégularités du terrain : le passage avait été foré à la hâte, dans un style qui aurait fortement déplu à Pete Donaldsen.


    Dix, vingt, trente, cent mètres de parcourus.


    Soudain, la torche de Kya illumina le fond : un mur taillé au trépan au centre duquel se profilait l’armature ovale d’un sas. Elle se mit en devoir de chercher à droite et à gauche. Là non plus, pas de trace de cordes. Elle voulut rebrousser chemin, mais une explosion retentit, se répercutant dans le tunnel tel un grognement. Les miliciens étaient entrés dans la serre. Ils allaient en ratisser chaque centimètre carré.


    Kya renonça à son plan et se précipita sur la porte qui les séparait de l’extérieur, les doigts crispés sur la roue activant l’ouverture. Toute sa force y passa d’un coup.


    — Merde, c’est bloqué !


    Kim Chulak et Pietro la rejoignirent. Sous leurs efforts conjugués, la roue commença à tourner au ralenti, puis de plus en plus vite. Le battant se libéra dans un craquement, basculant lourdement vers l’avant.


     


    Ambre sentit son estomac se nouer au moment où l’air glacial la frappa au visage. Des flocons se déposèrent sur son capuchon et ses paupières. Elle pivota vers Tokalinan, morte d’angoisse.


    — Il va faire très froid.


    Tokalinan la regarda avec intensité. Doucement, il la poussa en avant.


    Un à un, les fugitifs émergèrent à l’air libre, sur un surplomb rocheux qui dominait la vallée dans laquelle achevait de se déverser le glacier du mont Maudit. Le blast soufflait avec modération, mais un brouillard à couper au couteau rendait l’obscurité gélatineuse. Le faisceau de la lampe frontale de Kya se heurta à cette nuée oppressante sans réussir à la pénétrer sur plus d’un mètre.


    — Par là ! Magnez-vous ! Tous dans mes pas.


    Pietro et Kim refermèrent la porte tant bien que mal. Le mécanisme, rongé par le gel, semblait dater d’un autre âge.


    — Serrez sur la gauche, lança Kya. De l’autre côté, ça dégringole droit sur la plaine. Un à-pic de deux cents mètres. Vous tombez et rien ne vous rattrapera !


    La file s’ébranla. Maya, Léna, Stanislas et Pietro en tête, suivis par Bhagyashrī et Kim Chulak. Ambre et Tokalinan clôturaient la marche.


    On aurait dit les membres d’une expédition de haute montagne mal fagotés. Parkas trop larges ou trop petites, bottes inadaptées, démarches hésitantes. Les piolets ballottaient sur des sacs à dos à moitié vides et brinquebalants. Et, à l’arrière, Tokalinan, drapé de la tête aux pieds, détonnait au sein de la troupe.


     


    Ambre entendait le granit noir mélangé de glace et de neige vitrifiée crépiter sous ses semelles à crampons. Les gants qu’elle avait choisis à la hâte, beaucoup trop grands, ne lui serviraient pas à grand-chose au cas où elle devrait s’agripper à la paroi pour ne pas dévisser. Quant à ses bottes… elles ne tenaient pas ses pieds qui roulaient à l’intérieur. L’entreprise paraissait perdue d’avance. Elle s’efforça de se concentrer sur le mètre de visibilité qui se découpait devant elle. Un pas puis un autre, comme une machine, un métronome, un tāla. Ne pas dévier d’un centimètre. Ne pas imaginer le vide qui se déployait, paradoxalement attirant, à sa droite. Et, surtout, éviter de penser à ce qui adviendrait si elle dérapait ou si Tokalinan la bousculait, ne serait-ce que d’une chiquenaude. Comprenait-il le danger de la situation ?


    Le sentier s’élevait en pente douce, cicatrice taillée à même la falaise, cheminant sous un rideau de stalactites de glace, certaines de la grosseur d’un bras. Au bout d’une centaine de mètres, il s’élargit un peu. Ambre respira plus librement et se risqua même à jeter un regard derrière elle. Aucune trace de Tokalinan.


    L’angoisse la gagna. La peur de glisser l’avait trop focalisée sur sa propre sécurité. Elle s’immobilisa, tendit l’oreille, guettant son approche. Elle distinguait à peine les pas de ses compagnons, qui grimpaient avec régularité en amont. Elle était en train de se faire distancer. Elle continua de fixer le brouillard en aval. Enfin, une silhouette se dessina. Tokalinan progressait avec peine. Sa démarche n’avait plus l’agilité dont il avait fait preuve lors de leur précédente escalade. Delaurier l’avait-il blessé plus sérieusement qu’ils ne l’avaient cru ? Elle patienta jusqu’à ce qu’il l’ait rejointe, le dévisagea avec inquiétude : sa respiration était sifflante, entravée, et, à travers les pans de la couverture, ses yeux luisaient d’un éclat pâle. Elle se remit en marche, anxieuse, torturée par l’idée qu’elle était incapable de l’aider.


    Bientôt, ses semelles rencontrèrent un sol plus meuble : de la poudreuse soufflée. Une rafale de blast la heurta de plein fouet. Elle ferma à demi les paupières, resserra sa capuche. L’atmosphère charriait un goût d’ozone. Elle perçut des voix, portées par les bourrasques. Le brouillard se déchirait, dissipé par le courant d’air montant de la vallée. Peu à peu, elle distingua Bhagyashrī qui haletait sur un ressaut, accolée à la paroi. Elle semblait malade. Chulak se tenait à ses côtés. Malgré la précarité de leur situation, Ambre se sentit rassurée par leur présence.


    — Passez devant, murmura Bhagyashrī. Je n’ai pas l’habitude de me démener pareillement, et j’ai le vertige.


    — Ne regarde pas le vide, lui dit Chulak. Contente-toi d’avancer dans ma trace. Tu y es bien parvenue jusqu’ici.


    — Je… je ne peux plus. Il faut que je me repose un peu.


    Ambre s’apprêtait à appuyer les encouragements du physicien, mais l’arrivée de Tokalinan la retint. Il paraissait avoir retrouvé son rythme, elle ne voulait pas qu’il s’arrête. Tous deux se faufilèrent entre le précipice et la mathématicienne. Chulak se rétracta au moment où le corps de l’Étranger le frôla.


    — Continuez, je m’occupe de Bhagyashrī et je ferme la marche, lança-t-il dès qu’ils l’eurent dépassé.


    La pente changea brutalement d’inclinaison. À présent, ils descendaient en direction du lit du glacier. Ambre avançait en vacillant. Au-dessus de sa tête, les stalactites s’étaient mises à vibrer comme les tuyaux des grandes orgues d’une cathédrale. Des paquets de neige mêlée de glace, arrachés à la paroi, lui coupaient le souffle, lui écorchaient le front et les pommettes, la faisant larmoyer. Larmes qui gelaient sur-le-champ, scellant ses paupières et ses cils. Tout en resserrant son capuchon, elle s’en voulut de n’avoir pas emporté de masque de protection.


    Les dernières écharpes de brume s’effilochaient, libérant un panorama lunaire : l’inlandsis raclé par le blast se déployait sous les étoiles tel un océan hérissé et scintillant. Ambre en vint à regretter le brouillard et leur courte ascension. Sous sa tenue mal ajustée, sa transpiration se muait en givre. Le froid l’attaquait autant de l’intérieur que du dehors. Elle n’osait penser à Tokalinan qui suivait, tant bien que mal, à quelques mètres derrière elle.


    Bientôt, elle rattrapa les marcheurs de tête : Kya, Stanislas, Léna, Maya et Pietro. Ils s’étaient arrêtés : le sentier disparaissait sous la moraine latérale qui bordait le fleuve de glace.


    Devant eux, vaste barrage naturel, la calotte offrait un visage torturé : une surface parsemée de séracs déchiquetés, gros comme des montagnes, sous lesquels s’ouvraient d’innombrables trous, fissures, dédales de fentes et de crevasses, certaines dissimulées sous de fragiles ponts de neige.


    Ambre éprouva le même désespoir que le reste de l’équipe. Sans s’encorder et s’assurer mutuellement, il y avait peu de chance qu’ils atteignent, sains et saufs, le versant opposé.


    — Où sont Bhagyashrī et Kim ? s’inquiéta Pietro dès qu’elle l’eut rejoint.


    Elle se retourna. Tokalinan s’était collé à la paroi, recroquevillé dans ses couvertures, mais des deux scientifiques, aucune trace. Où étaient-ils passés ?


    Le généticien repartait en sens inverse, le vent dans le dos, pour prêter assistance aux retardataires.


    Entre-temps, focalisée sur l’effort à venir, Kya s’était remise en branle et progressait à travers la moraine. Arrivée au pied de la calotte, elle sortit ses piolets et commença à les ajuster.


    L’angoisse saisit Ambre à la gorge. À présent, il s’agissait d’escalader la pente – quarante-cinq degrés au jugé – constituée de cannelures de glace, parfois aussi larges que profondes, afin de gagner la surface bombée de l’inlandsis, quelque dix mètres au-dessus de leurs têtes.


    — Servez-vous des piolets et des crampons ! aboya la jeune fille. Ce sont vos mains et vos pieds.


    Dans un cliquetis de métal, elle donna l’exemple en se ménageant un chemin à coups de piolet et d’attaques de crampons. Grimpeuse chevronnée, elle progressait dans la déclivité avec la fluidité d’une panthère.


    Ambre patienta, tendue. Sur le sentier, en amont, trois lampes torches apparurent enfin. Elle reprit sa marche, concentrée. Devant elle, la petite troupe, après avoir traversé la moraine en colonne silencieuse, s’apprêtait à imiter Kya. Stanislas, peu rompu à ce genre d’exercice, se dépêtrait avec son équipement au pied de la calotte. Ambre l’observa un moment : il soufflait comme un phoque, lâchait ses piolets, s’emmêlant avec ses crampons et trébuchant sur les éboulis qui jonchaient le sol. Il parvint quand même à s’agripper à la muraille de glace, à grand renfort de halètements. Léna le dépassa rapidement sur la droite. Maintenant qu’il s’agissait de sa survie, elle semblait avoir recouvré ses esprits, témoignant d’une étonnante opiniâtreté. Quant à Maya, elle ne se débrouillait pas trop mal, malgré sa taille menue et ses membres trop courts.


    Ambre notait l’ensemble de ces infimes détails dans un état second : les efforts de ses équipiers – certains erratiques, d’autres bien rythmés –, les respirations saccadées, les soupirs du vent, le bruit des morceaux de glace dévalant la pente, l’impact des piolets, celui, moins acéré, des crampons mordant dans le substrat.


    Ses gants se posèrent sur la surface. C’était son tour de se lancer dans l’ascension. Paradoxalement, les formes irrégulières de la glace facilitaient la tâche, offrant une profusion de prises naturelles. Elle se saisit de son piolet et, d’un grand coup, en frappa la paroi. Des éclats l’atteignirent au visage et le choc se répercuta jusque dans sa nuque. Ses crampons s’enfoncèrent dans les encoches laissées par ses compagnons. Elle s’éleva de deux mètres avec une aisance qui la surprit. Elle s’immobilisa un instant. Et Tokalinan ? La suivait-il ? Une main aux quatre griffes tranchantes plongea à cinq centimètres de son pied. Comme il l’avait déjà démontré lors de leur remontée des profondeurs, il se hissait à mains nues, s’aidant des attributs dont l’évolution l’avait doté. La couverture pendait de ses épaules, dévoilant un bras aux muscles noués par l’effort. Impressionnée par sa puissance et sa ténacité, Ambre se remit en mouvement, ne pensant plus qu’à elle.


    Au moment où elle atteignait le haut de la calotte, les derniers lambeaux de brume se déchirèrent et la clarté de la lune Marie-Antoinette, bien pleine, la frappa de plein fouet. Les ombres de ses compagnons s’étirèrent, dansèrent un instant sur la courbure craquelée, animant les séracs et soulignant la gueule béante des crevasses qui prendraient plaisir à les engloutir.


    — Tout le monde est là ? hurla Kya.


    Ambre perçut quelques oui distants. Elle n’y prêta qu’une vague attention. Elle avait le sentiment d’être une figurine de verre, prête à se briser à chaque instant. Elle s’appliqua à décoller les plaques de glace qui lui emprisonnaient les joues et le nez. Elle ne sentit pas son gant sur son visage. Il gelait.


    Tokalinan l’avait rejointe, voûté pour résister à l’extrême rudesse des conditions. Dans cette lumière fantomatique, il ressemblait à une statue pétrifiée, filiforme, ses longs bras enroulés autour de son corps, cherchant un maigre réconfort dans l’épaisseur des couvertures. Son regard était braqué sur le sol, absent. Ses belles couleurs l’avaient déserté.


    Capitaine à l’avant du navire, Kya consultait son scan, ajustait ses lunettes de visée, afin de déterminer le bon cap pour la traversée.


    — Tous dans mes pas ! ordonna-t-elle. Deux mètres de sécurité entre chacun, et on ne s’écarte pas de ma trace, sauf si je disparais !


    Ambre s’ébranla avec difficulté. Ses jambes, sous son poids, lui donnaient l’impression d’être deux billots inertes. Il lui semblait qu’elles ne lui appartenaient plus. Elle ne sentait plus ni ses mains ni ses pieds. Elle n’avait jamais eu si froid de sa vie.


    C’était pourtant le moment ou jamais de faire preuve de la plus grande adresse pour vaincre le glacier et ses pièges. Ce vaste corps torturé par les effets de marée et les pressions réclamait son dû, son lot d’êtres égarés, d’âmes perdues, comme Ioun-ké-da. Il soufflait, craquait tel un navire en détresse, prêt à refermer ses mâchoires sur la chair et les os. La neige jubilait à l’idée de se teinter de sang.


    La longue traversée commença.


    Pour la première fois, Ambre implora les dieux hindous de son enfance. Elle aspirait à un état de grâce ou de méditation, une modification de conscience dans laquelle elle puiserait la force – ou la foi – de franchir les obstacles, les survoler à grands coups d’ailes désinvoltes. Selon les Purānas, Shiva lui-même avait dû affronter le froid, les tempêtes et l’altitude dans sa demeure du mont Kailāsa, dans l’Himalaya, à plus de 6700 mètres. Son imagination s’emballa et se mit à peupler les séracs de figures de divinités gesticulantes, noires mangeuses de chair aux yeux rougeoyants : Rāvana, Çoūrpanakhā, Doūchana et Khara. Des Rākshasas, esprits malins ou démons qui, à travers leur danse lubrique et leurs chants, tentaient de la détourner de sa voie et de la précipiter dans les crevasses qui serpentaient non loin de sa trace. Elle supplia Rāma de les terrasser sur-le-champ. Mais la ronde infernale se poursuivait, le paysage continuait de s’animer à son passage. Des visages grimaçants apparaissaient puis disparaissaient, des scènes où des personnages indistincts, debout, couchés, entremêlés – se battant ou copulant, elle ne savait trop – surgissaient de la glace, pareils à ceux des bas-reliefs des temples hindous.


    Elle se força à fixer son attention droit devant elle, sur le dos de ses équipiers, tout en progressant d’une allure saccadée. Elle dépassa Maya, arrêtée pour reprendre son souffle. Dans un état second, le regard tendu vers le cirque montagneux se profilant au-delà de l’horizon bombé et déchiqueté de l’inlandsis. Plus rien d’autre ne comptait.


    Les démons finirent par s’évanouir, la laissant seule et isolée, pétrie dans une bulle d’insensibilité. Tant d’épuisement et d’indifférence, tout à coup. Une forme d’anesthésie, ou d’abdication. Et le temps, qui devenait élastique, s’étirait à l’infini. Une heure, deux, dix ans, une éternité passée à lutter contre elle-même et l’environnement, une espèce de supplice cosmologique. Ou alors, plus de temps du tout, une longue traversée du néant. Une de plus à son actif. Elle était là sans être là. Ou plutôt c’était son corps qui marchait là, avançant mécaniquement une jambe après l’autre, balançant ses bras en rythme, tandis que son esprit demeurait ailleurs, au-delà de l’océan de glace, l’exhortant à déployer plus d’efforts. Allez, Ambre, encore un pas, encore un pas, encore un pas…


    Un cri aigu la fit jaillir de sa transe.


    Quelqu’un appelait à l’aide, droit devant. Elle força l’allure, trébuchant, titubant, saoulée par le froid. Dans le ciel obscur, la lune avait parcouru un bon tiers de sa course. Les étoiles scintillaient, petites pierres précieuses disséminées dans la tapisserie du cosmos, belles et indifférentes aux supplices des hommes.


    Stanislas était allongé sur le ventre, les bras dans le vide d’une crevasse. À quelques mètres, Léna observait la scène d’un air absent.


    — Kya est tombée ! hurlait le physicien. Un pont de neige s’est effondré… Je la tiens, mais je glisse. Mon Dieu, je glisse !


    Ambre se jeta au sol à ses côtés. L’espace d’une seconde, elle aperçut le visage luisant de glace de Kya, à peine un mètre en dessous. Elle paraissait un peu sonnée. Sous ses pieds ballotants s’ouvrait un abysse de ténèbres.


    Ambre regarda à la ronde. Où étaient passés les autres ? Il n’y avait que Léna. Elle la héla par son nom, mais la chercheuse n’afficha aucune réaction, aussi pétrifiée qu’un sérac.


    Elle se mit à appeler à pleins poumons.


    — Pietro, Kim, Maya, Bhag, à l’aide !


    Elle ne parvenait pas à attraper Kya. Trop bas. Et ses mains qui ne lui obéissaient pas ! Elle se rendit compte avec horreur que Stanislas glissait vers l’orifice, par à-coups. Rapidement, elle l’enjamba et planta son piolet et ses crampons dans la glace pour assurer sa prise. Sous ses cuisses, elle sentait le corps du physicien se rapprocher inéluctablement du bord de la crevasse, centimètre par centimètre. Elle recula, le saisit par les pieds, tira. Elle n’avait pas assez de force dans ses doigts engourdis. Kya et Stanislas bout à bout, ça devait bien représenter un poids de cent vingt-cinq kilos ! Soudain, le professeur dérapa sur plus d’un demi-mètre. Le haut de son torse pendait maintenant dans le vide et, au bout de ses mains, Kya se balançait, inerte. Ambre comprit que, si ses ressources le lui permettaient, il ne lâcherait jamais sa fille. Il préférerait l’accompagner dans la mort. Elle-même n’aurait jamais le courage d’abandonner Stanislas. Elle s’y cramponnerait jusqu’au bout, quitte à basculer à son tour dans le trou. Elle était liée à leur destin.


    Stanislas glissait, elle glissait, et Kya s’enfonçait plus profondément dans les ténèbres. Ambre se mordit la langue. Elle n’avait plus l’énergie de crier, d’appeler à l’aide.


    Une ombre voila la clarté lunaire. Elle se sentit violemment poussée sur la droite, tandis que des bras se refermaient sur le dos de Stanislas, qui hurla de douleur. Elle roula au sol, avant qu’une saillie de glace n’arrête sa course. À peine le temps de reprendre ses esprits que le physicien gisait à côté d’elle. Le père et la fille en avaient réchappé, arrachés au précipice par Tokalinan. Ambre, envahie d’une vague d’espoir, se dressa sur un genou. Le blast la stoppa net. Devant elle, Tokalinan vacillait dans les rafales. D’un coup, il s’abattit de tout son long tel un arbre fauché.


    Mon Dieu, la façon dont il est tombé ! Comme un poids mort !


    Un grand faisceau blanc la heurta de plein fouet. Elle chancela, frappée de stupeur. Elle mit un instant à comprendre. Un projecteur balayait la zone, de droite à gauche, de long en large. Il se fixa sur les fugitifs, qui se rassemblaient maintenant, hagards et engourdis.


    Dans les bras de son père, Kya remua, émergeant de son étourdissement. Elle désigna aussitôt la sombre masse anguleuse qui planait au-dessus d’eux, à une vingtaine de mètres à peine.


    Le projecteur faiblit, devint un halo, pareil à un lever de jour à travers la nuit. Kya releva la tête, s’appuya sur ses coudes, un pâle sourire sur le visage.


    — C’est Icare, marmonna-t-elle entre ses mâchoires gelées. Je savais qu’il reviendrait. Haziel…


    Elle s’évanouit.


    Précautionneusement, l’astronef se rapprochait de la surface. Son générateur inertiel le maintenait en position stationnaire. Déjà, la plateforme d’accès s’abaissait pour les recueillir. Ambre réprima une poussée d’inquiétude. Pourtant, aucun doute n’était possible… Ces motifs de camouflage, cette carapace peinturlurée, cette allure de gros cube…


    Lentement, elle rampa vers le corps immobile de Tokalinan. Elle ôta son gant, toucha sa main, aussi rigide que de la glace vive. Au bout des griffes perlaient des gouttes de sang, solides comme des rubis. Le sang de Stanislas. À travers sa capuche, elle vit qu’il la regardait. Il était vivant. Avec douceur, elle tira les pans de la couverture sur ses membres offerts au gel, puis elle se dévêtit à grand-peine et l’enveloppa dans sa parka. Elle se débarrassa ensuite de ses bottes et les lui enfila. Ses pieds étaient si recroquevillés qu’ils glissèrent avec facilité dans les chaussons intérieurs.


    Puis elle l’aida à se redresser, elle-même à présent donnée en pâture à la morsure directe du froid. Ça n’avait aucune importance, maintenant qu’ils étaient secourus. Car c’était bien Icare. Bientôt, ils seraient à bord, dans la chaleur, à discuter, à se raconter leurs épreuves, leurs sacrifices. En définitive, ils avaient beaucoup de chance. Elle avait beaucoup de chance. C’était son deuxième sauvetage par Icare. Ça en devenait une habitude.


    Son sourire craquela la glace qui lui couvrait le visage.
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    UNE FOIS DE TROP


    — Je ne comprends pas, marmonnait Pietro en secouant la tête. Ils étaient juste derrière moi. Kim jurait comme un charretier, c’était quelque chose à entendre, puis il s’est arrêté. J’ai cru qu’il était fatigué, comme nous tous, ou alors qu’il n’arrivait plus à parler à cause de ce satané froid.


    Une horreur grandissante, mêlée de culpabilité, envahissait Ambre. Bhagyashrī et Kim manquaient à l’appel. Elle n’aurait pas dû les doubler sur le ressaut. Bhagyashrī n’avait aucune condition physique, il aurait fallu l’aider, la soutenir, de même qu’il aurait fallu mieux s’occuper de Tokalinan en quittant la serre, vérifier qu’il était suffisamment équipé. Il était comme un enfant, il ignorait les usages humains. Maintenant, il gisait, comateux, à ses côtés, et deux membres de l’expédition avaient disparu.


    — Je pensais qu’ils m’avaient suivi, conclut Pietro, effondré.


    — On va partir à leur recherche, dit Stanislas. On évacue d’abord ma fille. Haziel s’occupera d’elle. Puis on prend du matériel, il y en a sûrement dans le vaisseau, et on rebrousse chemin… Ils ne peuvent pas être loin.


    Ses paroles servaient surtout à le rassurer. Assis à même la glace, il serrait sa fille dans ses bras. Maya s’approcha pour examiner le visage de Kya à travers sa capuche givrée, puis elle passa ses mains sous la parka, dont la doublure était déchirée sur toute la longueur, à la recherche de blessures.


    — Je crois qu’elle n’a rien, poursuivit le professeur. C’est le choc… tous ces chocs…


    Une grimace de douleur traversa le visage de Stanislas au moment où il changeait de position pour soutenir la tête de Kya.


    — Et toi ? demanda Maya.


    Il se mit à rire, tant bien que mal.


    — Par Planck ! notre Timhkān m’a harponné tel un vulgaire poisson ! Mais il m’a sauvé la vie, nos deux vies.


    Il continua à rire, malgré les élancements dans ses côtes, tout en frictionnant les membres de Kya avec tendresse.


    Ambre voulut sourire, mais les muscles de sa mâchoire ne répondaient plus. Elle était à deux doigts de sombrer dans l’inconscience, assommée par le froid. Maya laissa Stanislas pour venir la couvrir de la moitié de sa parka.


    — C’est bien, ce que tu as fait, lui dit-elle à mi-voix. Pour Tokalinan.


    Ambre hocha simplement la tête en guise de remerciement.


     


    Des ombres apparaissaient sur la plateforme de l’astronef, prêtes à les secourir. Haziel, Youri, Vladimir ? Fred, l’éternel râleur angoissé, devait être aux commandes de l’engin pour le faire décoller dare-dare, une fois les rescapés embarqués. À une dizaine de mètres, courbée en avant pour résister au blast, Léna Andriakis s’avançait dans le faisceau des projecteurs avec une démarche de zombie. Ambre se surprit à espérer qu’elle disparaisse dans une crevasse, elle et son égoïsme. Elle aurait même pris un très vif plaisir à l’y aider. Arrivée à quelques pas de la rampe, la biologiste tomba à genoux, à bout de forces. Deux hommes se précipitèrent vers elle et la soulevèrent comme un vulgaire paquet de chiffons. D’autres silhouettes s’approchaient maintenant de leur petit groupe. Combien étaient-ils ? Un, deux, trois, quatre. Plus ceux qui s’affairaient autour de Léna… Beaucoup trop !


    — Alors, la promenade était agréable ? Vous aimez ça, les promenades, docteur Pasquier, on dirait !


    Ambre leva les yeux sur l’individu qui la dominait.


    Ce n’était ni Haziel, ni Youri, ni Fred, ni Vladimir. L’homme était vêtu de la combinaison gris et blanc de la milice. Wilhelm ! À croire qu’il possédait le don d’ubiquité.


    Par réflexe, Ambre se pencha sur Tokalinan, achevant de le camoufler.


    Des bras puissants se refermèrent sur Stanislas, Kya, Maya et Pietro. Wilhelm se réservait le plat de résistance. Il agrippa Ambre avec brutalité pour la forcer à se lever.


    — Jolie tenue pour la haute montagne, miss, ricana-t-il. Je vois que vous n’avez pas perdu votre légendaire sens commun !


    — Lâchez-moi ! Je peux me débrouiller toute seule.


    Elle se dégagea pour se pencher sur Tokalinan.


    — Laissez-moi m’occuper de mon collègue. Je ne vais pas m’échapper, rassurez-vous !


    — Avec vous, j’ai appris à me méfier.


    Ils marchèrent sous bonne garde vers le vaisseau. Tokalinan était parvenu à se lever et avançait gauchement, le visage et le corps dissimulés, les pieds comprimés dans les bottes d’Ambre. Stanislas et Kya étaient déjà à bord. Maya et Pietro gagnaient la rampe d’accès.


    — Deux d’entre nous manquent à l’appel, dit Pietro au major au moment de s’engouffrer à l’intérieur.


    — Deux ! Comme c’est amusant, rétorqua Wilhelm en poussant brutalement le généticien, qui faillit s’affaler sur la rampe.


     


    La chaleur qui régnait dans l’habitacle les frappa de plein fouet après ces heures passées dans la glace. Les miliciens les conduisirent dans le compartiment réservé au transport des troupes, à l’arrière de la cabine de pilotage, juste au-dessus des soutes.


    L’air sombre, Haziel Delaurier et Fred Monjo étaient affalés sur les sièges, surveillés de près par deux recrues.


    Pietro étouffa un juron.


    — Je vous l’avais dit, lâcha Wilhelm dans un éclat de rire, juste le nombre qu’il faut !


    Les scientifiques rejoignirent les prisonniers sur les banquettes, en silence, le regard chargé de questions. Ils étaient sains et saufs, c’était déjà quelque chose. Mais où étaient passés Youri et Vladimir ? Et comment avaient-ils fini entre les pattes de la milice ?


    Ambre capta l’attention de Delaurier à l’instant où les yeux de celui-ci se posaient sur la silhouette emmitouflée de Tokalinan à ses côtés. D’un geste discret, elle lui fit signe de se taire.


    Un soldat leur apporta des couvertures chauffantes, des tasses et un thermos de thé.


    — Nos camarades…, supplia Stanislas.


    — Ou vos hommes sont morts et enterrés dans le glacier, dit le major qui supervisait les opérations, ou ils ne vont pas tarder à tomber sur l’escouade qui vous talonnait. Maintenant, je vous conseille d’économiser votre énergie et votre salive. Vous en aurez besoin lorsque vous devrez répondre de vos actes devant l’amiral Thormundsen.


    Il disparut dans le couloir avec un sourire narquois. Deux soldats restèrent en faction à l’entrée du compartiment. Le silence s’abattit sur le groupe.


    Ambre sentait la vie revenir lentement en elle. L’afflux du sang dans ses extrémités était horriblement douloureux, mais elle l’accueillait avec soulagement : ses doigts de pied n’étaient pas perdus. En même temps, elle tentait de mettre de l’ordre dans ses pensées. Certes, ils étaient prisonniers. Mais ils étaient à bord d’un vaisseau ! Une véritable aubaine. Taurok se trouvait-il parmi ses hommes, dans la cabine de pilotage ? Il était de loin moins borné que Wilhelm. Y avait-il un moyen de le convaincre de les emmener jusqu’au Grand Arc ? Fallait-il, dans ce but, évoquer l’existence des Timhkāns au risque de provoquer un dénouement final et catastrophique ?


    La voix de Maya la tira de ses ruminations.


    — Où ont-ils conduit Léna ?


    Ambre prit alors conscience que la biologiste ne se trouvait pas parmi eux. Elle entendit Haziel émettre un ricanement. Les autres préférèrent garder le silence, récupérant de leurs efforts, tout en avalant le breuvage brûlant et très sucré. Les idées semblaient suivre toutefois leur bonhomme de chemin, tandis que chacun se faisait son opinion sur la question.


    Kya remua dans les bras de son père. Elle jeta des coups d’œil abasourdis autour d’elle. Maya s’approcha et lui fit boire du thé par petites gorgées.


    — C’est de ma faute, papa, bredouilla la jeune fille, les yeux remplis d’effroi.


    — Bien sûr que non ! Tu nous as guidés comme une chef à travers le glacier. Bhag et Kim vont bien, j’en suis certain.


    Un voile d’incompréhension troubla le regard de Kya.


    — Tu ne comprends pas. C’est de ma faute, je l’ai perdu, papa.


    Stanislas secoua la tête, perplexe.


    Kya se souleva sur un coude et attrapa un pan déchiré de sa parka.


    — Erwin… je l’avais planqué dans ma veste. Quand j’ai glissé dans la crevasse, il s’est agrippé à la doublure, mais ses griffes l’ont cisaillée et il est… tombé !


    Kya se mit à pleurer, comme une petite fille. Stanislas la serra plus fort, les yeux baissés.


    Miguel et maintenant Erwin.


    — Il est au paradis, fit le professeur en caressant le front de sa fille. Avec Miguel. Si tu savais à quel point ils sont fiers de toi !


    Kya se laissa sombrer dans un sommeil agité tandis que son père continuait de la bercer.


    Le bourdonnement du générateur s’amplifia.


    — On a décollé, lâcha Pietro. Où nous emmènent-ils ?


    Haziel haussa les épaules.


    — Qu’est-il arrivé à Icare ? demanda Maya. Où sont Youri et Vladimir ?


    Haziel et Fred se lancèrent un regard douloureux. Le Canadien finit par prendre la parole.


    — Nous étions presque parvenus à redécoller…
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    RÈGLEMENTS DE COMPTES


    Haziel s’arrêta pour avaler une gorgée de thé. La description du naufrage d’Icare avait plongé les prisonniers dans la consternation. Un silence de plomb régnait dans l’habitacle.


    — Il ne nous restait plus qu’à fuir, sauver notre peau, reprit-il après quelques secondes. Toute la zone du Glacier s’effondrait dans le précipice autour de nous, dans le sillage d’Icare. De vaisseau il était devenu tombeau, le tombeau de mes amis, Youri et Vladimir…


    Sa voix chevrota. À ses côtés, Fred Monjo, silencieux, hochait de temps à autre la tête, le regard dans le vide.


    — On a erré pendant quelques heures sur la berge – on ignorait totalement notre position –, poursuivit Haziel. Puis les miliciens nous sont tombés dessus avant la nuit. Ils savaient pour la base, son emplacement, tout.


    Il se redressa un peu, le regard dur.


    — Quelqu’un avait lâché le morceau…


    Il s’interrompit. Des pas résonnaient dans le couloir d’accès. Un soldat poussa Léna Andriakis dans le compartiment, de grands cernes bleus sous les yeux, mais l’air plus alerte.


    Haziel se raidit.


    — Tiens, tiens, Judas rentre au bercail !


    — Je ne comprends pas, répliqua la biologiste en s’asseyant tranquillement.


    — Ton traitement de faveur dans le cockpit, enchaîna le Canadien en haussant le ton, il est dû à tes petites manigances, non ? Combien t’ont-ils payée pour tes cafardages ?


    — Mais de quoi est-ce que tu parles ?


    Maya tendit une tasse de thé à la biologiste. À l’instant où celle-ci la portait à ses lèvres, le Canadien la balaya d’un revers de main ; la tasse alla finir sa course sur le plancher de la coursive.


    — J’attends tes explications !


    Léna se secoua, aspergée par le liquide brûlant.


    — Tu es malade, ou quoi ? Je n’ai rien fait !


    — Vraiment ? Et pourquoi t’ont-ils emmenée dans le cockpit, alors ? (Haziel se tourna vers les autres.) Depuis le début, cette garce nous mène en bateau. C’est elle qui a infiltré la mission Archéa pour le compte de la milice et qui a dévoilé l’existence de la base Tétra à Taurok. Et c’est elle, encore, qui a indiqué la position du Nid !


    La biologiste le toisa, les poings serrés.


    — Comment oses-tu ? Tu penses tout savoir ? (Elle éclata d’un rire gonflé de mépris.) Avant d’accuser à tort et à travers, tu ferais mieux de vérifier tes sources ! Prends-t’en plutôt à ton petit copain qui ne paie pas de mine, Fred ! Toujours à râler, à jouer les idiots, les incapables, les victimes du destin ! Un comédien, oui ! Mais, vas-y, interroge-le ! Demande-lui qui a mentionné l’existence de Stanislas et de son équipe au colonel !


    Les regards, chargés d’incompréhension, se tournèrent vers Fred.


    — Fred ? le questionna Maya d’une voix étouffée. Tu as quelque chose à nous dire ?


    Le jeune homme resta coi, blanc comme un linge, la bouche entrouverte.


    — J’avais peur, finit-il par bafouiller. Taurok m’avait promis que, si je leur accordais une faveur, il me renverrait chez moi. Alors j’ai craqué, j’ai parlé de la base Tétra. Je détestais cet endroit, tu comprends, Maya ! Ces horribles ruines, cette mission, cette atmosphère terrifiante, ces morts inexpliquées ! Je n’ai jamais voulu être de la partie. Simplement, je n’ai pas osé me retirer. Je n’avais pas… réfléchi aux conséquences.


    Il s’affaissa sur lui-même, les yeux dans le vague.


    Pietro se prit la tête entre les mains en marmonnant. Léna Andriakis exultait.


    — Il n’y a qu’un seul traître ici et c’est lui ! s’écria-t-elle en le menaçant de l’index, les yeux étincelants.


    L’attaque sortit Fred de sa léthargie.


    — Je l’avoue, j’ai commis une terrible erreur. Un instant de faiblesse. Mais je n’ai jamais été la taupe ! (Il se tourna vers Haziel, qui le dévisageait, interdit.) Tu dois me croire. Je m’en veux tellement. Par ma faute, des hommes sont morts. J’y pense chaque seconde. Je me suis comporté en parfait égoïste. Je ne savais plus ce que je faisais… comme nous tous, d’ailleurs. (Il les regarda tour à tour d’un air implorant.) Mais je ne travaille pas et n’ai jamais travaillé pour les miliciens, je vous le jure ! Haziel, tu me connais maintenant, tu as eu l’occasion de tester ma loyauté. T’ai-je trahi seulement une fois ? C’est cette salope…


    La gifle fusa, envoyant Monjo valdinguer contre la carlingue. Sa tête heurta le métal avec un bruit de cloche. Un des gardes intervint, les mettant en joue.


    La biologiste eut un bref geste d’apaisement, avant de se rasseoir.


    — Désolée, mais entendre un tel ramassis de conneries et de lâcheté ! (Elle poursuivit sur un ton plus bas, prenant ses équipiers à témoin.) Si j’étais la taupe, ne croyez-vous pas que je me serais empressée de parler de notre… visiteur ? (Elle avait jeté un coup d’œil significatif à la forme inerte sur la banquette, à gauche d’Ambre.) Il serait à présent enfermé dans les soutes, prêt à être haché menu sur le sacro-saint autel de la défense militaire. Et moi, je serai tranquille avec Wilhelm, à me foutre de vous et de vos belles théories !


    Elle éclata de rire, le visage déformé par une grimace.


    Ambre changea de position sur la banquette. Autant Fred que Léna lui semblaient pitoyables et capables des crimes dont on les accusait. Cela ne l’étonnait pas outre mesure. Mais, en vérité, peu lui importait. Le mal avait été fait, impossible de revenir en arrière. Seul comptait l’avenir. Sa mission et celle de Tokalinan.


    — Vous êtes tous des crétins, reprit Léna. Vous vous êtes comportés en parfaits imbéciles, dans les vestiges aussi bien que maintenant. C’est de votre faute si cette aberration a été libérée. Toujours à creuser, fouiner, repousser les limites de la compréhension. Et toi, Ambre, tu nous as balancés sans vergogne dans la gueule du loup. Sous tes grands airs, tu as trahi notre confiance ! Ne nous trompons pas de cible, c’est toi l’unique responsable de cette catastrophe ! Donaldsen, Van Ruben, Wilbur, Korpatov, Malenko et Nemeth… Tu les as tous assassinés !


    Ambre encaissa le coup sans broncher. Elle s’efforçait de conserver son calme. Près d’elle, Tokalinan, léthargique et recroquevillé sur lui-même, restait totalement insensible à la montée de violence. C’était mieux ainsi, pour lui et pour leur sécurité à tous.


    — Alors, dis-nous ce qu’ils te voulaient, fit Maya sur un ton neutre. Pourquoi t’ont-ils prise à part ? Que t’ont-ils demandé ?


    La biologiste passa une main dans sa crinière auburn et la sculpta en un rapide chignon ébouriffé en inspirant une grande bouffée d’air.


    — C’est à cause de Tranktak.


    Ambre haussa les sourcils tandis qu’une vague d’ahurissement parcourait le groupe de prisonniers.


    — Tranktak ? s’étonna Maya. Mais pourquoi Tranktak ? Que vient-il faire ici ?


    Léna parut hésiter.


    — Il semblerait qu’il était parmi les miliciens qui se sont introduits en douce dans la base.


    Maya secoua la tête, abasourdie.


    — Tranktak serait… vivant ?


    — Ce n’est pas si étonnant, finalement. Ambre aussi a survécu au fluide.


    La doctoresse demeurait muette, sous le coup de la révélation.


    — C’est la chose la plus aberrante qu’il m’ait été donné d’entendre ! lâcha Pietro. Nous l’avons tous vu se faire boulotter par le phénomène ! Et où est-il censé être maintenant ?


    La biologiste haussa les épaules.


    — C’est précisément l’information que cherchaient les miliciens. Tranktak aurait dû se trouver avec Wilhelm, mais ils ont très vite perdu sa trace, peu de temps après leur infiltration. D’après ce que j’ai compris, les hommes de Taurok s’étaient substitués à l’un des groupes d’éclaireurs. Ils m’ont demandé si Tranktak avait été tué, blessé ou capturé par les indépendantistes, enfin si quelqu’un parmi nous savait ce qui lui était arrivé, vu qu’il faisait partie de la mission Archéa. C’est tout ce qu’ils voulaient de moi, je vous le jure.


    Haziel secoua la tête.


    — Un tel tissu d’inepties ! J’en ai suffisamment entendu.


    — Et que venait-il faire dans notre refuge, selon toi ? poursuivit Maya.


    — C’est un xénologue, je peux imaginer qu’il souhaitait examiner le Timhkān. Monjo ne s’était sans doute pas privé d’en toucher deux mots à ses amis miliciens.


    Le jeune homme se redressa.


    — Espèce de salope, tu vas la fermer, ta sale gueule ! J’étais à bord d’Icare pendant tout ce temps ! À risquer ma putain de vie pour sauver la base ! Et j’aurais voulu la faire tomber aux mains des militaires ?


    Cette fois-ci, il semblait prêt à lui sauter dessus. Il n’en eut pas le temps. La décharge paralysante de l’arme d’un des soldats en faction le frappa et il roula au sol en gémissant.


    C’est l’instant que choisit le major Wilhelm pour surgir dans le compartiment.


    — Je vois que l’entente cordiale qui régnait entre vous n’est plus qu’un lointain souvenir.


    Il les dévisagea, un à un, visiblement très satisfait de la tournure que prenaient les événements, puis il enchaîna sur un ton plus formel.


    — L’amiral Thormundsen n’a pas la patience du colonel Taurok, je suis au regret de vous l’apprendre. Je suis certain que vous montrerez un vif empressement à nous communiquer ce que vous avez fait de Tranktak. Oh, en ce qui me concerne, vous pourriez tout autant l’avoir transformé en chair à saucisse – grand bien lui en fasse ! –, mais j’obéis aux ordres de l’amiral, et il attend des réponses. Vite.


    Kya poussa un grognement. Depuis un moment, elle commençait à s’agiter dans les bras de son père, balbutiant des paroles incohérentes, en proie au délire. Stanislas se mit à lui parler tout bas.


    Le major s’avança, l’arme au poing, et jeta un regard à la ronde.


    — Je connais la plupart d’entre vous, reprit-il, sauf peut-être ce vieillard hirsute et cette petite blondasse… (Il fit mine de réfléchir.) Le professeur Stanford, sans doute, et… ?


    Du bout de son blaster, il rabattit complètement la capuche de Kya.


    — Ça ressemble à ce qui a dérangé notre plan d’infiltration. Indéniable air de famille. Votre progéniture ?


    — Si vous touchez ne serait-ce qu’à l’un de ses cheveux… lâcha Stanislas, la voix chevrotante.


    Wilhelm le visa de son arme entre les deux yeux.


    — À cette distance, ça risque de causer de gros dégâts, professeur. Votre cerveau, légendaire à ce qu’il paraît, ne s’en remettrait pas.


    Il se détourna. Le canon de son arme effleura Tokalinan.


    — Et celui-là ?


    — Il souffre d’hypothermie sévère, se hâta de répondre Ambre.


    — Autant dire qu’il est foutu. Malcolm, Hassan, Dupraz, balancez-moi ça par-dessus bord !


    Ambre s’interposa.


    — Cet homme ne vous a rien fait, Wilhelm ! Laissez-le en paix !


    Dans les bras de son père, Kya gesticulait de plus belle, tandis que la voix du major s’immisçait dans son délire. Ce timbre aigu, ces inflexions, cette façon d’aboyer les ordres, comme dans le hangar… Elle ouvrit les yeux, fit le tour de l’habitacle : les scientifiques installés sur les banquettes, Fred recroquevillé sur le plancher, immobile, mort peut-être ? Puis son regard se fixa sur Wilhelm. Sa vision s’affina, en même temps que ses souvenirs se mettaient à affluer. Miguel, son corps baignant dans une mare de sang, sa tête écrasée. Les semelles du major, imprimant le sol de leur sceau écarlate. Son cauchemar, la succession d’images qui hantaient son esprit déchiré.


    Machinalement, sa main tâtonna dans les épaisseurs de tissus, recherchant le contact froid du métal. Ses doigts se refermèrent sur la crosse de l’arme que lui avait confiée Miguel. Miguel. Un sursaut de haine folle acheva de la réveiller.


    La décharge fusa à travers le compartiment. Wilhelm eut le temps de faire un bond de côté. Le trait de feu lui effleura la clavicule et termina sa course dans la poitrine de l’un des soldats en faction. La violence du choc le projeta en arrière. Il heurta son équipier, et tous deux roulèrent au sol. Wilhelm se remettait déjà d’aplomb en jurant, l’épaule à peine entamée.


    Kya, debout, le dévisageait.


    — C’est lui qui a massacré Miguel !


    Stanislas se jeta entre elle et le major, qui écumait de rage, l’arme brandie. Il allait faire un carton, buter les deux pour le prix d’un, et au diable les ordres de Thormundsen qui spécifiaient de les ramener vivants au QG.


    Au moment où Wilhelm s’apprêtait à tirer, une silhouette se dressa devant lui. La couverture qui dissimulait sa tête et le haut de son corps glissa à ses pieds, révélant un Tokalinan plus menaçant que jamais. Le major eut un haut-le-cœur et s’immobilisa, la bouche agrandie par la surprise. Le Timhkān le fixait de ses pupilles flamboyantes, la peau frémissante et assombrie, les lèvres retroussées sur ses dents acérées, les vibrisses ornant son crâne aussi raides et hérissées que des piquants. Une vision infernale. Le hurlement qui s’était étranglé dans la gorge du major finit par éclater à l’air libre, mais il ne dura qu’une fraction de seconde. Déjà, le Timhkān avait refermé ses doigts sur le cou du milicien. Alors que ses griffes s’enfonçaient dans la chair, broyant os et cartilages, les pieds de Wilhelm décollèrent du plancher et ses yeux se révulsèrent. Il laissa échapper un râle bref. Ce fut tout.


    Quatre blasters s’étaient pointés sur Tokalinan, mais les gestes se trouvèrent soudain privés de force, les déterminations laminées, les regards éteints… La dépouille de Wilhelm glissa au sol, désarticulée.


    Plus tard, lorsque Ambre essaya de se remémorer l’enchaînement des événements, ce qui lui vint en premier à l’esprit fut le souvenir d’une terrible d’explosion : un genre de Big Bang, ou de supernova, que chaque être humain à bord de l’astronef avait ressenti au creux de ses tripes et jusque dans les circonvolutions de son cerveau. Cela avait débuté par une lumière éblouissante pour s’achever dans une suite de crépitements, de stridulations, d’éclatements, de cyclones intérieurs. Une spirale diabolique disséminant leurs essences, éparpillant leurs âmes en milliards de particules affolées. Une impression d’entropie maximale, de chaos sans rémission. Pareil en tout point à ce qu’elle avait éprouvé à son entrée dans le fluide et lors de sa première tentative de communication avec Tokalinan.


    Autour d’elle, les miliciens, d’abord pris de convulsions, s’écroulèrent dans un mouvement parfaitement coordonné. Le bruit de leur chute, celui des armes qui rebondissaient sur le sol, tout cela se mélangea en elle jusqu’à ce qu’elle réalise qu’à son tour elle avait rejoint les autres sur le plancher du vaisseau, paralysée. Seuls ses yeux, grands ouverts, voltigeaient de droite à gauche, de haut en bas, témoins de sa panique.


    Les lumières vacillèrent. Il y eut quelques sursauts d’énergie, des crépitements statiques, des bourdonnements désordonnés, puis la nuit s’abattit sur la cabine. Tous les systèmes avaient cessé de fonctionner : éclairage, maintenance, propulseurs, compensateur inertiel. Scientifiques et militaires se mirent à flotter dans l’habitacle. Ambre comprit qu’ils avaient atteint l’orbite.


    Si elle avait pu percer l’obscurité à cet instant, elle aurait vu Tokalinan, débarrassé de ses couvertures et des bottes qui l’entravaient, gagner le couloir conduisant au poste de pilotage. S’aidant de ses bras, il se ménageait un chenal entre les corps ondoyants, dans le silence absolu de l’astronef inerte. Il n’avait aucun mal à se passer de la gravité. Il évoluait avec la grâce et la précision d’une Néréide du vide.
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    SUR LE SEUIL


    Ky’ha avait pensé la mort, voulu la mort.


    Tokalinan avait répondu à son désir avec toute l’énergie qui subsistait en lui. Une énergie qui l’avait traversé en vagues déferlantes, en se nourrissant d’elle-même, régénérant sa volonté, ses tissus, ses membres flétris par le froid.


    Et il avait tué.


    Tokalinan l’avait compris bien avant de frôler les cadavres dérivant à travers l’habitacle du vaisseau. Son impulsion de destruction les avait frappés d’un même trait, et dans l’instant suivant les organes et les fluides vitaux s’étaient figés dans ces enveloppes blafardes. Les pensées s’étaient dissoutes, les fragiles îlots de conscience, évaporés. Il s’était joué des Uh’manes de la même façon que le Dévoreur se jouait des Timhkāns.


    Cependant, il avait ciblé son attaque. Il savait, sans avoir besoin de se pencher sur sa fragile silhouette, que Ky’ha reposait d’un sommeil réparateur, qu’Am’bha avait momentanément cessé de combattre son pire ennemi – elle-même – et que les autres, à peine connus de lui, mais solidaires, évoluaient à la lisière de la perception. Indemnes de corps et d’esprit, ils se réveilleraient bientôt sans garder aucune séquelle de son intervention.


    Ses doigts se refermèrent sur la cloison et, d’un geste souple, il se propulsa à l’avant du vaisseau.


    Il s’approcha de l’être inerte qui flottait devant lui, suspendu dans le vide telle une algue. Une main dépourvue de couleur et de vie effleura sa poitrine. Le contact fugace le brûla. Il se rétracta. Attendit. Observa. La bouche et les yeux grands ouverts, l’Uh’mane le fixait avec obstination. Avec dégoût, Tokalinan le repoussa puis patienta encore, le temps qu’il soit suffisamment éloigné. Le cadavre alla se coller au plafond, illuminé par une faible lueur émanant de la baie vitrée donnant sur Pawani’Nyan. Son regard absent refléta un instant l’éclat d’une grosse lune pâle, le seul satellite de Pad’jé. Entre cette lune et l’orbe de la planète de glace gravitait Kalaān l’Ancien, refuge dans la nuit à l’image de son monde : l’Île-du-Commencement. La respiration de Tokalinan s’accéléra. Le voir, à la fois si proche et si distant, le tiraillait comme une vieille blessure. Tant d’épreuves traversées, tant d’épreuves à venir…


    À mesure que sa température corporelle augmentait, son métabolisme se ranimait : il récupérait ses sensations, ses capacités, sa vie. Pour résister au froid, il avait été sur le point de succomber à une stase dont, cette fois, il aurait eu peu de chances de se réveiller.


    Avec précaution, il ramena ses jambes sous lui – chaque parcelle de son organisme pulsait maintenant de douleur –, arrondit le dos et se laissa glisser dans la place délaissée par le navigateur. Il s’essaya à en imiter la posture, se cogna aux contours anguleux de l’armature, grogna, se ravisa maladroitement. Les Alpakis des rivages avaient coutume de s’installer à même le sol : dans le sable chaud, la poussière dorée, le limon odorant, ou encore sur la surface des rochers tiédis par le soleil, le long des branches basses ou dans l’herbe parfumée, en perpétuel contact avec E-Namatah, la terre nourricière, ravie à Mihitāna. Ou alors ils lovaient leurs membres dans de douillets yut’ihyeh, des hamacs suspendus entre ciel et terre, se balançant dans la brise entre deux ancêtres feuillus. Quand ils ne s’abandonnaient pas, bien sûr, aux lentes ou déferlantes ondulations de l’océan. Leur environnement familier était toujours synonyme de caresses, jamais de heurts avec des arêtes tranchantes ou des coins inopportuns. Même s’ils avaient pris l’habitude, par la force des choses, de travailler la pierre dure et cassante, ils lui préféraient les formes végétales ou organiques, souples et douces, sans cesse changeantes, prêtes à accueillir la chair.


    Il se recroquevilla, choisit de s’installer à sa manière. Ses chevilles et ses genoux se rencognèrent dans l’armature, lui arrachant une plainte. Il succomba à un mouvement de colère, vite remplacé par une flambée de frustration. Il se sentait vulnérable, déplacé, affolé par cette combinaison d’éléments hostiles.


    Il posa sa paume sur la surface devant lui, la retira aussitôt, accompagnant son repli d’un petit claquement de langue. La structure était sèche et froide, sans palpitations intérieures, et son odeur s’apparentait à celle des choses mortes. Aussi morte que l’eau de pierre et que les cadavres qui flottaient un peu partout, conséquence de son injonction. Le vaisseau uh’mane n’avait rien de comparable aux ouvreurs timhkāns. Ce n’était qu’un simple artefact dépourvu de vie.


    Cette découverte le plongea dans la consternation. Il se vit errer éternellement dans l’obscurité glacée de Pawani’Nyan, en compagnie de ces étrangers, fixant Kalaān sans jamais parvenir à l’atteindre, faute de pouvoir maîtriser les outils uh’manes.


    Sous le coup de l’émotion, ses changements successifs de teintes s’accélérèrent jusqu’à en devenir douloureux. Ses vibrisses restaient si tendues que le plus léger contact avec l’environnement s’apparentait à un supplice.


    Il récita quelques strophes de l’incantation à l’Ouvreur des Chemins, et les sonorités du langage paran, claquant avec incongruité entre les cloisons du vaisseau, finirent par l’apaiser. Rasséréné, il posa à nouveau les mains sur la matière inerte. Ses doigts, pures extensions de son esprit, s’infiltrèrent dans la surface lisse et brillante déployée devant lui. D’abord avec hésitation puis avec fermeté, il s’immisça, dans un long frisson, au cœur de cette ingénierie inquiétante, se glissa dans les méandres stériles de l’artefact. Il concentra son désir en une impulsion unique, sèche, incoercible. L’air palpita comme agité par un grand coup de vent ou une chaleur intense. L’influx se répandit en cercles concentriques à travers la structure. L’artefact crépita, souffla, puis capitula, tandis qu’une clarté froide envahissait l’espace, doublée d’un bourdonnement, pareil au survol d’un essaim d’insectes. Sans avertissement, Tokalinan sentit son corps s’enfoncer et ses bras heurter l’armature qui le soutenait. Ses mâchoires claquèrent, ses os encaissèrent le choc. Malgré une nouvelle flambée de panique, il se força à rester en place, parfaitement immobile, parfaitement terrorisé par l’inconnu.


    Le vaisseau uh’mane s’éveillait en une éclosion de lumières semblables à des bioluminescences. Des petites flammes qui vacillaient, s’allumaient, s’éteignaient, clignotaient, d’une façon horripilante et hermétique, agressant son regard, l’obligeant à patienter jusqu’à ce que l’embrasement s’apaise.


    Un grand voile s’était matérialisé en face de lui, peuplé de représentations floues et en perpétuel mouvement. Sa main s’avança, toutes griffes dehors, vers les formes dansantes. Ses doigts traversèrent le vide, butant contre la surface à l’autre bout. Il les retira rapidement, vérifia qu’ils étaient intacts, toujours ornementés de leurs bagues, les huma, les lécha. Rien. Ni goût ni odeur. Il ne trouvait aucun mot pour décrire le phénomène. Une projection de rien sur du rien, pareille à un arc de couleurs après l’orage.


    Il tenta de disperser à coups de griffes les images qui s’agitaient devant ses yeux. Vaine tentative, auquel l’artefact répondit par une salve de lumières et de sons sans queue ni tête.


    — Processusderéinitialisationterminérecherched’avariesencours.


    Il se rejeta en arrière, se cogna la tête contre l’armature. La douleur se répercuta jusqu’à l’extrémité de ses vibrisses.


    L’artefact égrenait à présent des vocables abscons qui ne réussissaient qu’à heurter la délicatesse de son ouïe. La peau parcourue de tressautements, il riposta par une invective en chasura.


    — Spécificationnonautoriséeveuillezreformulervotredemande ! répliqua séance tenante l’artefact.


    L’affolement gagna le Timhkān. Ses pupilles, étrécies par la débauche de lumières, balayèrent la cabine. Le cadavre du navigateur gisait maintenant sur le sol, une écume rose aux commissures des lèvres. Il maudit son impétuosité : vivant, l’Uh’mane lui aurait été bien plus utile !


    Il résista à l’envie soudaine de quitter son poste pour se précipiter à l’arrière, vers le corps assoupi d’Am’bha. Se lover dans sa chaleur, attendre qu’elle se réveille enfin, qu’elle le guide, qu’elle lui explique ces mystères ! Sans les impulsions sensorielles d’un Uh’mane, il ne parviendrait jamais à décrypter ce langage. La tâche lui incombait de dénicher les similarités qui se dissimulaient au-delà des sons, au-delà des formes et des représentations, afin d’amorcer un semblant d’échange.


    Comme lorsqu’il avait tiré Am’bha de la prison du Dévoreur, il était temps d’appliquer les enseignements de son initiation, même s’ils restaient imparfaits, et de se connecter à Hanou’hā. Il s’immergea en lui-même, se réduisit à son essence première, son énergie nodale. Simultanément, ses doigts se firent plus pressants sur le panneau. Ils s’étirèrent en de subtils prolongements de sa conscience pour s’insinuer au plus profond du vaisseau, traversant les fins assemblages de la structure moléculaire, virevoltant sur les orbites électroniques, plongeant au sein des denses noyaux atomiques. Plus loin, toujours plus loin, les éléments les plus infimes de la matière lui ouvrirent un passage, le conduisant à l’ultime frémissement, aux harmoniques délicates qui composaient les dimensions imbriquées de Nishua.


    Une pointe de jouissance brutale le transperça.


    Il savoura l’instant, prit le temps de s’accorder à l’artefact.


    Et l’artefact lui parla.


    Tandis qu’un ouragan d’énergie le cinglait, le dispersant en milliards de grains de poussière, son corps se cabra. Le vaisseau s’épanchait, lui offrait ses secrets en un flot ininterrompu d’informations. Telle la cascade impétueuse bondissant des collines vers l’océan, les accomplissements uh’manes le submergeaient, mêlant sans ménagement leurs eaux douces et glacées à son sel. Réussites, échecs, conflits, aspirations, regrets, vacuité, tout cela collecté dans un jet de données brutes, irascibles, éparses, sans-gêne. Malgré sa répulsion, il ne pouvait que subir ce jaillissement, ébranlé par un terrifiant sentiment de vertige.


    Il émergea de l’expérience abattu et désuni, malade.


    Ce qu’il avait déterré, niché au creux de l’artefact, était bien une forme de conscience, mais elle était froide, morte, sans odeur ni couleur ni goût. Ne véhiculant aucune émotion, aucune sensation, elle vomissait ses connaissances en un vaste cloaque dans lequel il s’était brièvement dissous. Une conscience capable de connecter les Uh’manes à travers un réseau recréé de toutes pièces, palliant ainsi leur excès d’individuation. Mais une conscience dépourvue des qualités requises par l’intelligence timhkāne.


    Il resta un moment immobile, dérouté. Il n’avait que faire de ce foisonnement. Il avait besoin de données pragmatiques, susceptibles de l’aider à diriger le vaisseau.


    Il s’ébroua et s’étira avant de replonger, sur ses gardes cette fois-ci, dans les méandres de l’artefact. La conscience morte explosa à nouveau en lui.


    Immergé au cœur du système de commandes, en un interrogatoire serré, il ne perçut ni le grondement sourd des propulseurs qui se réactivaient, ni les messages impérieux qui fusaient à travers l’habitacle. L’appareil, sous son contrôle, se remettait en mouvement, pour une nouvelle destination.


     


     


    Dans le compartiment arrière, Ambre luttait.


    Contre la migraine qui martelait ses tempes, contre la lumière crue du plafonnier qui blessait son regard. Elle luttait pour respirer, pour bouger, pour échapper à la léthargie dans laquelle le court-circuit neuronal de Tokalinan l’avait précipitée. Des souvenirs désordonnés opéraient de fugitives incursions dans son esprit : la serre, l’attaque des miliciens, l’assassinat de Miguel, la traversée du glacier du mont Maudit, la disparition de Bhagyashrī et de Kim, Kya prête à sombrer dans la crevasse, puis Tokalinan, Haziel, Léna, Wilhelm… En dépit de sa volonté, son cerveau peinait à tisser des liens entre les événements.


    Elle tenta de se soulever, retomba lourdement. Des mouches noires voltigeaient devant ses yeux. Le professeur Stanford gisait en travers d’elle, lui comprimant le thorax. Avec une lenteur extrême, elle parvint à le repousser sur le côté. Il roula telle une poupée de chiffon. Libérée, elle aspira l’air du compartiment à la façon d’un nouveau-né. Il s’était refroidi et avait un goût infect.


    Quelque chose n’allait pas.


    Elle regarda les corps éparpillés par terre et sur les banquettes : Haziel, Kya, Maya, Léna, Fred, Pietro, Stanislas juste à côté d’elle, et cinq soldats, parmi lesquels figurait Wilhelm, les yeux grands ouverts sur le plafond.


    Elle eut un haut-le-cœur, le monde chavira autour d’elle.


    Ils sont morts. Tous !


    Elle se pencha avec anxiété sur Stanislas, écarta les cheveux blancs ébouriffés, posa son oreille sur sa poitrine. Trop de couches de vêtements pour entendre le moindre battement ! Elle l’appela par son nom, lui secoua l’épaule. Le professeur émit un petit grognement d’animal et remua, sans pour autant se réveiller. Rassurée, elle rampa jusqu’à Kya et recommença son manège, la paume sur le front de la jeune fille. Bien que brûlante de fièvre, celle-ci respirait régulièrement. Elle se traîna ensuite jusqu’à Maya. La doctoresse ronflait légèrement. Ambre eut un bref sourire.


    Elle repoussa les pieds d’Haziel qui barraient les jambes de son amie, passa à quatre pattes au-dessus de son corps : le Canadien dormait comme un bébé. À un mètre à peine, Pietro reposait, grosse baleine flottant sur le ventre, la tête entre les cuisses de Léna.


    Un rire nerveux la saisit, qu’elle étouffa aussitôt.


    Continuer lui demanda un effort prodigieux. Elle se leva avec circonspection, s’attendant à perdre l’équilibre, et quitta le compartiment. Le même désordre régnait dans le couloir d’accès. Partout, des corps enchevêtrés. Un peu plus loin, un milicien gisait, les bras en croix, sur le pas de la porte ouvrant sur le cockpit. Jaillissant des haut-parleurs, une voix déformée par la rage ou la panique vociférait des ordres. Elle reconnut les intonations du colonel Taurok.


    Que s’était-il passé ?


    Elle enjamba le soldat étendu sur le seuil et gagna l’avant de la cabine, hypnotisée par le spectacle qui se déployait au-delà de la baie vitrée : elle ne comprenait pas.


    Ces courbes noires, ces piquants irisés de violet, ces lignes, ces formes alambiquées… si proches. Trop proches.


    Elle s’immobilisa, incapable de faire un pas de plus. Tokalinan, installé dans une posture bizarre aux commandes de l’astronef, l’observait, lui intimant de ne plus bouger ou, mieux, de s’accroupir, de se coucher, d’attendre. Elle se laissa glisser au sol, vidée de ses dernières forces, et fixa de nouveau sur le panorama offert par la baie vitrée. Lentement, les images s’assemblèrent pour former un ensemble cohérent.


    Là où n’auraient dû se trouver que les ténèbres de l’espace se profilait le Grand Arc, juste devant elle, plus près qu’elle ne l’avait jamais vu. Déjà, il remplissait la totalité de la vitre, tandis que ses détails se faisaient plus précis, ses courbes, plus définies. Des incrustations se révélaient dans toute leur majesté, insoupçonnées, jaillissant de-ci de-là, canevas à la trame délicate et finement ajourée.


    Un sursaut de panique tira Ambre de sa torpeur. Les paroles hurlées par Taurok dans les haut-parleurs se dotèrent enfin de signification. Elle n’eut pas besoin de déchiffrer les coordonnées qui s’affichaient sur les holovids : le vaisseau des Bâtisseurs se rapprochait à une allure déraisonnable. Ou plutôt c’était l’astronef de la milice qui s’en approchait ! Il fonçait droit dessus et ne manquerait pas de s’écraser à la surface dans une poignée de minutes, ou de secondes.


    Elle essaya de se lever, mais se sentit aussitôt fondre jusqu’au plancher, comme liquide, sous le regard de Tokalinan.


    Il s’était mis à chanter.


    De la même façon qu’elle avait deviné le nom de Ioun-ké-da dans le couloir aux inscriptions, elle saisissait l’essence de ses paroles : il psalmodiait l’incantation à l’Ouvreur des Chemins, la développant dans toutes ses variations. Il récitait les noms cachés de Kalaān, l’incitant à se déployer, à se réjouir de son prochain changement d’état.


    La mélodie s’apparentait étrangement au rāga Bhairav.


    Une pulsation agitait l’air de la cabine. Différente de celle de Ioun-ké-da. Un rythme de plus en plus profond et de plus en plus rapide, dont Ambre ne parvenait pas à compter les mesures, tant elles étaient complexes.


    Sans doute rêvait-elle… Ce ne pouvait être qu’un délire, un avant-goût de la mort inéluctable qui l’attendait, qui les attendait tous maintenant. Jamais l’astronef ne réussirait à freiner à temps.


    Et le Grand Arc continuait de grossir, et Taurok de hurler. Et le rythme d’enfler.


    Elle devait profiter de ces derniers instants qui lui étaient accordés. Son regard plongea vers la surface du vaisseau des Bâtisseurs, essaya de comprendre, d’en déchiffrer la trame.


    C’était étrange, cette façon d’en finir, encastrée dans l’objet de ses désirs et de ses fantasmes. Si proche et pourtant toujours impénétrable à ses yeux.
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    LA MÉTAMORPHOSE


    Aldous Kobalski suait à grosses gouttes.


    Se frayer un chemin à travers les coursives du Palais de l’Arc relevait du parcours du combattant. Mineurs, extracteurs, ouvriers, chercheurs de tout bord, s’entassaient partout telles de vulgaires marchandises. Il ne cessait d’écarter des bras, de pousser des corps, d’enjamber des gamins assis à même le sol. Sans un mot d’excuse : ça ne servait à rien, il l’avait constaté. Ces gens n’en avaient rien à foutre. Certains se laissaient bousculer sans protester, le regard perdu ; d’autres le criblaient d’insultes. Déboussolés, désespérés ou furieux, ils réagissaient selon leurs tempéraments. Ici, son statut de directeur de la CosmoTek ne lui servait à rien. Et vu les circonstances, ce n’était que justice.


    Il buta contre un individu affalé par terre et alla s’écraser contre la paroi. Il se redressa en se massant le coude.


    — Saloperie !


    À croire que le milicien qui l’escortait cherchait à le semer. Il l’aperçut brièvement, planté devant les portes de l’un des ascenseurs reliant la dizaine de ponts qui constituaient le bâtiment. C’était un type grand et maigre, à la limite de l’anorexie, ce qui lui permettait de se faufiler dans la foule sans difficulté. Kobalski grogna : lui-même avait la stature d’un bouledogue. Le Crapaud, l’avait-on baptisé sur Nouvelle Prospérité. Quand il traçait sa route, il provoquait marée et onde de choc. Il se décida à profiter, une fois n’est pas coutume, de ce don de la nature, et hâta le pas.


    — Ça va, monsieur ? lui demanda le milicien, une fois que le directeur l’eut rejoint.


    Kobalski, rouge et essoufflé, marmonna quelques mots, immédiatement absorbés par le brouhaha ambiant. Le soldat maintint les portes ouvertes jusqu’à ce que le scientifique s’engouffre dans la cabine. Il activa ensuite la fermeture au moyen d’un code d’identification. L’accès aux étages supérieurs était réservé, remarqua Kobalski avec ironie.


    Le trajet ne dura que quelques secondes.


    Les portes s’ouvrirent dans un chuintement à peine perceptible sur un couloir aux murs rose saumon et au sol tapissé d’une épaisse moquette bordeaux. Kobalski fut frappé par le changement radical de décor. Une odeur de vanille, délicatement dosée, égayait l’atmosphère, tranchant avec les relents de transpiration qui l’avaient accompagné depuis qu’il était monté à bord. Des appliques recouvertes d’un vernis doré diffusaient une lumière chaude qui contrastait avec les plafonniers criards des niveaux inférieurs. Ici, ni lamentation, ni gamins en train de chialer, ni bousculade, ni promiscuité, ni angoisse. Rien qu’un corridor vide où trônaient quelques fauteuils aux ornementations Louis XV et où s’échelonnaient des portes, monumentales, en vis-à-vis, sur lesquelles on discernait des numéros croissants, pairs et impairs. Il régnait ici l’ambiance feutrée d’un hôtel cinq étoiles ou d’un casino de haut standing.


    Le Palais de l’Arc était, d’un point de vue technologique, le fleuron de la flotte terrestre. Équipé d’une nouvelle génération de propulseurs et d’un compensateur gravifique dernier cri, il reliait le système solaire à AltaMira en un temps qui aurait semblé inimaginable une décennie auparavant. Le palace flottant d’Alph Boubakine avait été conçu pour ressembler à un paquebot à l’ancienne, se rappela Kobalski, tout en marchant dans le couloir où l’épaisse moquette absorbait entièrement le bruit de ses pas. Étages inférieurs réservés au personnel et au bas peuple – les réfugiés dans le cas présent ; étages supérieurs dédiés à l’élite. Tout le confort nécessaire était dispensé à une richissime clientèle de financiers, d’armateurs, d’acteurs, de rock stars, d’industriels venus s’octroyer une vue imprenable, et hors de prix, sur le vaisseau des Bâtisseurs. S’y succédaient galeries d’art, jardins aménagés, piscines, spa, fitness, maisons de jeu, courts de tennis, deux cliniques et même un terrain de golf dix-huit trous. Le « Golf de l’Arc ». Kobalski entendait encore les commentaires de l’équipage de Nouvelle Prospérité à l’arrivée du palace dans l’orbite de Gemma. Un tel étalage de luxe était parfaitement indécent à ses yeux. Il était accoutumé depuis plus de vingt ans à la sobriété quasi monacale des coursives de sa station scientifique.


    Le soldat s’arrêta finalement devant une porte marquée « suite royale 2225 ». Il y frappa deux petits coups secs.


    Kobalski nota qu’il n’y avait pas de cloison automatique. Non, juste une vraie porte, taillée à l’ancienne dans cinq bons centimètres de bois massif, dont le linteau était soutenu par deux cariatides antiques aux formes généreuses. Comble du raffinement et du paradoxe.


    La colère, ajoutée à son sentiment de terreur croissante, le submergea comme une montée de bile. Il fut saisi d’une terrible envie de vomir tripes et boyaux sur la belle moquette bordeaux.


    Il parvint à se dominer, in extremis. Un ordre bref avait fusé de l’intérieur des appartements. Le soldat poussa le battant en grand, lui laissant le passage, puis tourna les talons.


    Un homme, la peau mate et les yeux clairs, tiré à quatre épingles dans son uniforme de haut gradé, le regarda s’avancer dans l’antichambre, puis dans la pièce principale. La suite royale 2225 faisait honneur à son nom : un salon luxueux de près de cent mètres carrés, dont la paroi opposée, une baie vitrée donnant directement sur l’espace, offrait une vue imprenable sur le Grand Arc et, au-delà, sur l’orbe éclatant de Gemma. Sol carrelé de marbre rose, tapis d’Orient, tentures, bibelots, des lampes dispensant des profusions de lumière inutile. Une jeune sommelière finissait de remplir la coupe de champagne d’un petit homme chauve et grassouillet installé dans un divan, dos tourné au panorama. À l’arrivée de Kobalski, elle se retira prestement, la tête baissée, passant à pas de souris devant lui.


    Dans la seconde moitié du salon, un officier tournait en rond telle une bête en cage, en discutant à voix basse dans son oreillette. Kobalski reconnut Nathanael Taurok. Bien qu’il ne l’ait rencontré qu’en de rares occasions, il le trouva amaigri et diminué.


    Cédant à l’écœurement, Kobalski ferma les yeux un instant, puis respira calmement en s’efforçant de ne pas oublier que s’il était là, c’était pour gagner les faveurs du type qui trônait au milieu de la pièce avec l’air de régner en terrain conquis. Akim Thormundsen, amiral des Forces spéciales aérospatiales, n’était pas le genre à se laisser abattre par les événements, même les plus dramatiques.


    Il invita le directeur à s’asseoir, ce que celui-ci refusa.


    — Monsieur Kobalski, puis-je connaître la raison de votre sollicitation ?


    Le directeur ravala son orgueil. Comme si la situation nécessitait une explication !


    — Vous m’aviez promis une procédure complète d’évacuation de Nouvelle Prospérité, au cas où la situation empirerait. Il me semble que le temps est venu de respecter votre engagement.


    — Dois-je vous rappeler que monsieur Boubakine, ici présent, a déjà été d’une grande prodigalité envers les réfugiés, rétorqua Thormundsen en adressant un petit signe de tête au magnat.


    Kobalski résista à l’envie d’écraser son poing sur le museau épais de l’amiral. Il était vrai qu’après moult rebondissements et tractations, où Kobalski avait été le quémandeur, le richissime Ukrainien avait fini par embarquer à bord du Palais de l’Arc des cohortes de déportés en provenance de Gemma et de certaines stations en orbites basses. En outre, la totalité des vaisseaux à disposition, longs-courriers, navires de recherche, cargos, ainsi que les quatre antiques croiseurs militaires de la Fédération, avaient été mobilisés pour évacuer le plus de colons possible. Deux cent cinquante mille âmes, disaient les chiffres. Dérisoire. Plus de cinq millions d’humains vivaient sur Gemma avant le début de la catastrophe.


    Or, depuis quelques jours, la situation avait terriblement empiré.


    À vrai dire, surtout durant les dernières vingt-trois heures. De nombreux vortex – c’est ainsi que les scientifiques les appelaient, faute d’un terme plus adéquat – s’étaient ouverts en différents points du globe, certains dans l’hémisphère nord, d’autres dans l’hémisphère sud, à l’opposé de l’émergence du premier d’entre eux, en plein milieu de la route des transpondeurs. À croire que celui-ci avait traversé Gemma de part en part en transitant par le noyau !


    Après une première phase de lente progression trompeuse, le processus s’était accéléré. Les vortex, proliférant tels des champignons ou des virus, s’étaient mis à croître à une vitesse exponentielle, entraînant dans leurs siphons hommes, véhicules et installations. Le phénomène, qui s’apparentait à un cyclone, mais un cyclone né de la matière elle-même, donnait l’impression que la planète avait entrepris de se digérer de l’intérieur.


    Les chercheurs s’accordaient à dire que, si la situation évoluait à ce rythme, l’équilibre géophysique de Gemma – champ magnétique, volcanisme, atmosphère, gravité – serait bouleversé d’une façon irrémédiable, engendrant la destruction vraisemblable de la planète, qui s’effondrerait tout bonnement sur elle-même !


    Pour Kobalski, il fallait décréter des mesures radicales, à commencer par s’éloigner de Gemma. Même si Nouvelle Prospérité était sur orbite haute, cela valait également pour la station.


    Le pire dans tout cela était que personne n’y comprenait rien. Les colons n’avaient aucune idée de ce qui s’était réellement produit dans les tréfonds de Gemma. L’unique personne qui aurait été capable d’apporter des éléments de réponse était le docteur Ambre Pasquier. Malheureusement, et selon la version officielle, elle avait disparu avec la majorité de son équipe dans l’effondrement des vestiges. Et c’était lui qui l’avait jetée dans la gueule du loup !


    Un tremblement le parcourut, mais il se ressaisit très vite. Sa responsabilité n’était pas seule en cause.


    — L’évacuation de Nouvelle Prospérité prendra des jours, continua-t-il. Mieux vaudrait l’entreprendre sans délai.


    — Je vous l’ai dit : de par son emplacement, NP ne risque rien pour l’instant. Et puis les normes de sécurité du Palais de l’Arc doivent être respectées. Vous ne voudriez pas que ce vaisseau soit en perdition ? Il est déjà surchargé, vous avez dû le constater par vous-même.


    — Les étages supérieurs me semblent, au contraire, terriblement déserts ! ironisa Kobalski.


    — Nouvelle Prospérité n’a jamais été la priorité de monsieur Boubakine, je suis au regret de vous l’apprendre, trancha Thormundsen. La question de son évacuation se reposera en temps et en heure.


    L’amiral s’inclina vers Boubakine, qui lui répondit par un sourire entendu.


    Kobalski renifla de rage. Pour ses besoins, Thormundsen n’avait pas éprouvé de scrupule à annexer la station et son équipage comme un vulgaire parc à bestiaux, et voilà qu’il rechignait maintenant à leur prêter main-forte !


    Il dévisagea un instant Boubakine. Aussi silencieux qu’une carpe, avec son petit air satisfait et sa coupe de champagne, l’individu commençait à sérieusement lui taper sur les nerfs. Où se croyait-il ? Comprenait-il seulement ce qui était en train de se dérouler sous ses fesses ?


    — D’ailleurs, monsieur Boubakine attend toujours vos remerciements pour l’embarquement des réfugiés, appuya l’amiral. Peut-être qu’en consentant un effort dans ce sens…


    Kobalski n’était pas dupe. Thormundsen était en position de force et n’hésiterait pas à le lui rappeler selon son bon vouloir. Preuve en était le déménagement de son QG dans le Palais de l’Arc. Kobalski s’était souvent demandé pour quelle raison l’amiral avait laissé Boubakine installer impunément son vaisseau si près du Grand Arc. La réponse s’étalait devant ses yeux : les deux hommes étaient comme cul et chemise, et cela, sans doute, depuis bien avant l’arrivée du long-courrier dans l’orbite de Gemma.


    Kobalski essaya de mettre sa rancœur de côté.


    — Je vous remercie pour vos largesses, marmonna-t-il entre ses dents. Vous et monsieur Boubakine.


    — Et rendez grâce par la même occasion au colonel Nathanael Taurok, ici présent. C’est lui qui a retrouvé une poignée de vos scientifiques, parmi les cohortes de réfugiés.


    Deux, seulement deux ! rectifia mentalement Kobalski, qui avait appris la nouvelle peu de temps auparavant. Isabelle Grangier et Kim Chulak. Il ne connaissait pas la troisième rescapée, une mathématicienne nommée Gupta. Pour l’heure, cette dernière et Chulak demeuraient sous la houlette des militaires pour un interrogatoire serré. Quant à Isabelle Grangier, elle avait été autorisée à regagner la population civile. En ce moment, elle errait quelque part dans le vaisseau, parmi les expatriés, souffrant d’un syndrome post-traumatique, d’après ce qu’on lui avait dit. En clair, elle délirait, racontant à qui voulait bien l’entendre les histoires les plus farfelues sur la mission Archéa. Kobalski tâcherait de lui mettre la main dessus dès son entretien avec l’amiral terminé.


    En ce qui concernait Taurok, Kobalski retenait surtout qu’il était l’auteur de l’éviction d’Ambre Pasquier.


    — Dommage que vous n’ayez pu sauver le docteur Pasquier ! lâcha-t-il d’un ton tranchant. Dommage aussi que vous n’ayez su protéger les membres de l’expédition. Votre prise de pouvoir les a précipités dans la mort.


    — Si vos employés sont morts, s’interposa Thormundsen, c’est entièrement de votre faute. C’était vos vestiges, votre projet ! Cela ne serait pas arrivé si vous nous aviez tenus au courant de vos découvertes dès les premiers instants. En passant outre les mesures de sécurité, vous avez fait preuve d’une légèreté inacceptable pour un présumé scientifique !


    L’heure des règlements de comptes avait sonné.


    — Vous voulez me faire porter le chapeau, c’est ça ? ricana Kobalski.


    — Il faut bien un coupable. Mon rapport précisera…


    Kobalski explosa.


    — Votre rapport ! Bon sang ! Si les militaires n’avaient pas foutu le bordel dans nos affaires, Gemma serait encore intacte ! Des milliers de colons n’auraient pas péri sur le sol de la planète.


    — Foutaises ! Vos scientifiques ont ouvert la boîte de Pandore, voilà ce qui transparaît ! Sans aucune considération pour la population. Vous et votre équipe d’apprentis sorciers avez agi en parfaits égoïstes. Je vous tiens personnellement responsable de la destruction de Gemma.


    Thormundsen, malgré la virulence de ses propos, restait de marbre, aussi froid qu’un iceberg. Kobalski le savait, tout ce verbiage et ces accusations relevaient de la stratégie de l’amiral pour se dédouaner. Boubakine et lui-même jouaient dans la même cour. Il était évident que le magnat était à l’origine de l’annexion des vestiges. Il avait recréé et financé la milice dans ce but unique et narcissique. Quoi de mieux et de plus efficace qu’une armée de polichinelles obéissants au doigt et à l’œil pour s’emparer du plus gros joujou dont Boubakine eût jamais rêvé ? Les prodigalités du magnat l’avaient habitué à ce qu’on lui mange dans le creux de la main. Et Thormundsen avait bénéficié de ses largesses afin d’asseoir définitivement sa puissance sur le commun des mortels, et plus prosaïquement sur la Fédération !


    Même si cela ne servait à rien, Kobalski irait jusqu’au bout de son accusation.


    — Vous me traitez d’égoïste ? Que dire alors de votre ami Boubakine, si désintéressé, si magnanime et avide de perdre son temps précieux à sauver une poignée de malheureux et inutiles scientifiques ? Osez me dire que son désir ultime n’était pas de s’approprier les fouilles du docteur Pasquier à des fins personnelles ! Imaginez donc : des vestiges extraterrestres, permettant vraisemblablement d’accéder à ce majestueux artefact orbitant autour de la planète ! Des trésors n’appartenant même pas à l’humanité ! Racheter la GemmaCorp et la TerraCom ne lui suffisait pas. Il lui fallait plus, toujours plus. Et quel trophée plus prestigieux que le vaisseau des Bâtisseurs ! Le Grand Arc : propriété du consortium Alph Boubakine, tous droits réservés ! L’un et l’autre, vous devrez répondre de vos actes devant la Fédération !


    L’amiral le regarda un instant, soupesant ses paroles. Kobalski frémit intérieurement. Il avait raison, il le savait, mais, emporté par la rage et le désir de vengeance, il était allé trop loin. Thormundsen pouvait annuler tout simplement l’évacuation de Nouvelle Prospérité ou le faire supprimer, lui, d’un simple claquement de doigts. Peut-être même se chargerait-il personnellement de la besogne, là, vite fait bien fait, avec pour seuls témoins Alph Boubakine et Nathanael Taurok…


    L’amiral se servit une coupe de champagne, qu’il but avec une lenteur exagérée. Kobalski s’efforçait de garder une mine stoïque, mais les gouttes de sa transpiration s’écrasaient avec un bruit régulier sur les motifs compliqués du tapis persan, goutte à goutte, comme les secondes qui s’égrenaient dans l’attente de la riposte de Thormundsen.


    Elle ne tarda pas.


    — Croyez-moi, Kobalski, bien avant que vous ne puissiez nous atteindre, moi et Boubakine, vous tomberez pour « crime contre l’humanité ». Jamais vous ne réussirez à prouver l’existence d’un soi-disant lien entre la milice et le consortium Boubakine. Au contraire, face à votre incompétence sur le terrain, votre manque de transparence envers la population, votre décision de dissimuler des informations cruciales concernant la découverte des vestiges et la sécurité de la planète, la milice, elle, fera figure de héros. Dans les esprits, elle incarnera la force alliée qui aura présidé au sauvetage de centaines de milliers d’êtres humains déracinés par la faute d’une bande de scientifiques irresponsables ! En fait, c’est à moi de vous dire merci, Kobalski. L’image de la milice va s’en trouver embellie, anoblie, et ce sera grâce à vous.


    Le directeur de la CosmoTek serra les poings.


    Il prenait conscience de l’ironie de la situation. Il était un fétu de paille dans la tourmente, sans amarre. Pasquier et son équipe avaient disparu, Kim Chulak était aux mains des militaires. Il ne lui restait qu’Isabelle Grangier et elle n’avait plus toute sa tête. Il était le bouc émissaire rêvé. En matière de cauchemar, Thormundsen rivalisait allégrement avec le cataclysme qui ravageait la planète. Kobalski songea un instant à se jeter sur lui pour lui casser la gueule, juste histoire de se défouler. Il y renonça. Il n’avait décidément pas le gabarit.


    Sur son canapé, Boubakine souriait toujours, à se demander s’il n’était pas un simple hologramme programmé pour faire bonne figure.


    L’envie prit Kobalski de lui déballer le fond de sa pensée : si la mission avait abouti, jamais Akim Thormundsen n’aurait pour autant cédé le Grand Arc et sa technologie aux lubies du magnat, il en était certain. L’amiral avait les dents bien trop longues. À son tour, il avait manipulé Boubakine dans le seul but d’obtenir son financement. Tous deux, avec leurs airs supérieurs, n’étaient que des marionnettes l’un pour l’autre.


    La constatation aurait dû le rasséréner, mais, au contraire, il se sentit soudain sans force. Il ne désirait plus qu’une chose : rejoindre ses hommes sur Nouvelle Prospérité afin de préparer l’évacuation.


    Au moment de quitter les lieux, il s’avisa que le colonel Taurok s’était approché de lui. Kobalski lui trouva un air hagard et décalé. À l’évidence, il restait marqué par son expérience dans les profondeurs.


    — Ambre Pasquier n’a pas disparu dans les vestiges, dit le militaire. Elle est morte dans la destruction de l’un de nos patrouilleurs, écrasé sur le vaisseau des Bâtisseurs. Mon aide de camp avait pour mission de la ramener, avec quelques membres de son équipe, à bord du Palais de l’Arc, mais nous avons perdu le contact avec l’appareil. Je ne comprends pas ce qui a pu se passer. Je suis désolé.


    Kobalski en ressentit un choc. Ambre avait donc survécu au cataclysme ? Il avait effectivement entendu les informations parlant d’un accident inexplicable peu de temps auparavant, mais…


    Il s’apprêtait à demander plus de précisions au colonel quand il fut coupé net dans son élan, traversé par une décharge d’adrénaline. Tout son organisme était soudain aux abois.


    Son regard avait été attiré par un mouvement. Un mouvement qui n’avait aucune raison d’être. Un mouvement là où il n’y en avait jamais eu. Il en oublia immédiatement le colonel, l’amiral et Boubakine, et se rapprocha de la baie vitrée.


    Sous ses yeux, l’impulsion, esquissée à peine quelques secondes plus tôt, prenait de l’ampleur. Inconcevable. Redoutée. Inespérée.


    Le Grand Arc bougeait.


    Mieux, il se déployait, s’allongeait, frémissait, ondulait, s’appropriait plus d’espace, se remodelant selon une nouvelle configuration. Ses deux jambages asymétriques s’évasaient, en même temps qu’ils s’étiraient dans la longueur, s’éloignant l’un de l’autre tels les éléments d’un décor de théâtre en construction. Autour de lui, le cosmos semblait agité de soubresauts, de convulsions tandis que la couleur du vaisseau se modifiait, habillant ses ténèbres de violet puis d’écarlate.


    Il renaît, après tant de millénaires, songea Kobalski. Juste à cet instant, juste devant moi !


    Le phénomène, lent mais irrémédiable, se nimbait de féerie, voire de magie noire. Une éclosion silencieuse sur un tapis d’étoiles…


    Quelques minutes seulement après le début de la métamorphose, le Grand Arc avait changé de forme, de texture et de taille. Il ne ressemblait plus à rien de ce que Kobalski, et l’ensemble de l’humanité, avait jamais connu.


    Une bouffée d’espoir envahit le directeur de la CosmoTek. Il ne nourrissait aucun doute quant à l’issue de la transformation : le vaisseau réagissait à la menace, il reprenait vie dans le seul but d’enrayer le processus de destruction qui ravageait le cœur de Gemma.


    Répondant séance tenante au déploiement de l’artefact, une langue de feu, éjectée de l’un des vortex planétaires, tentacule d’un monstrueux kraken, atteignit l’orbite et vint se lover autour du vaisseau des Bâtisseurs. Comme doué de volonté, le phénomène en action sur la planète contre-attaquait et crachait son venin jusque dans l’espace.


    Kobalski en eut le souffle coupé.


    La vision était infernale. Baiser mortel entre deux titans sortis d’un autre âge, se livrant un combat cosmologique. Étoiles jumelles s’entredévorant, générant entre elles un pont de néant pur.


    Le Grand Arc repoussa l’assaut. La langue de feu reflua puis se focalisa pour rassembler son énergie. Elle fondit à nouveau sur le vaisseau, concentrée, éclatante de blancheur, prête à en découdre. À cet instant, il y eut une explosion de lumière, insoutenable mais immédiatement dissipée.


    Lorsque Kobalski rouvrit les yeux, la langue de feu battait en retraite, filant vers la surface de Gemma, incertaine, hésitante, comme fragilisée par la riposte du Grand Arc. Dans sa traîne, sur la gauche du vaisseau, elle engendra un embrasement fugace, dont Kobalski ne saisit pas d’emblée la signification.


    Dans les appartements de Boubakine, c’était le branle-bas. Le colonel Taurok vociférait dans son oreillette. Akim Thormundsen regardait à travers la baie vitrée et, pour la première fois, Aldous Kobalski surprit une expression d’horreur sur son visage. Quant au magnat, fidèle à son image, il était figé sur son canapé, la coupe de champagne toujours à la main. Le spectacle devait lui sembler hautement divertissant. À croire qu’il lui manquait une case ou qu’il s’imaginait invulnérable, détaché des contingences de l’humanité.


    Une sirène hurlait et les haut-parleurs retransmettaient un message : chacun devait rejoindre son poste, car le Palais de l’Arc amorçait une manœuvre d’éloignement d’urgence.


    C’est alors seulement que Kobalski comprit la nature de l’embrasement auquel il avait brièvement assisté.


    Nouvelle Prospérité venait d’être soufflée par le retrait de la langue de feu. Il ne restait quasiment rien de la station, sinon quelques débris épars dérivant à travers le cosmos froid et silencieux.
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    AUBE


    Ce fut l’odeur qui réveilla Ambre.


    L’odeur de la mort qui saturait l’atmosphère d’un relent douçâtre, imprégnant ses cheveux, ses vêtements et sa peau. La dépouille d’un homme, un soldat, gisait à ses côtés. Elle s’en écarta vivement, et sa tête heurta le chambranle d’une porte. Des larmes envahirent ses yeux. Elle se redressa sur un coude, le visage balayé par sa crinière emmêlée, le cœur au bord des lèvres, en proie à un indéfinissable malaise.


    La renaissance était difficile, la remontée, brutale.


    Elle se sentait écrasée, désorientée, vaseuse, comme au premier jour d’une longue maladie. Ses oreilles bourdonnaient encore du rythme profond, distant résidu sonore, qui avait envahi l’astronef milicien lors de son approche du Grand Arc. Ses membres étaient couverts de sueur, ses poumons semblaient avoir rétréci dans sa poitrine, tant ils luttaient pour se gonfler. Elle toussa plusieurs fois, cracha un mucus épais. Sa vue se troubla et les cloisons de l’habitacle se liquéfièrent dans les brumes de son cerveau.


    Elle eut grand-peine à se lever. Son corps était pesant, ses réflexes ralentis… Et puis le plancher penchait fortement vers la gauche.


    Tremblante, elle se plaqua contre la paroi en essayant de reprendre souffle et équilibre, de remettre de l’ordre dans ses idées. Sa mémoire était remplie d’abîmes. Une impression de rêve éveillé la talonnait depuis leur traversée de la mer de glace. Elle se rappelait vaguement l’astronef de la milice, le Grand Arc qui se rapprochait à vive allure, préfigurant une mort imminente. Et après…


    Que s’était-il passé après ?


    Elle chercha Tokalinan du regard. Il avait déserté la cabine de pilotage. Les holovids, de même que la totalité des commandes, étaient hors service. L’astronef baignait dans la pénombre rougeâtre du système d’appoint.


    En proie à l’ivresse, elle s’aventura dans le couloir avec le sentiment d’explorer une sépulture. Plusieurs minutes lui furent nécessaires pour rejoindre le compartiment arrière. Ses compagnons, dans l’exacte position où elle les avait abandonnés, remuaient faiblement en poussant des grognements et des soupirs. Ils ne tarderaient pas à reprendre connaissance eux aussi.


    Rassurée sur leur sort, elle décida de laisser à la nature le soin de les ramener peu à peu à la conscience. Même si elle ne savait pas encore bien lequel, elle poursuivait un autre objectif.


    Ses efforts pour descendre l’échelle conduisant aux soutes achevèrent de la briser. L’épuisement et le manque de sommeil des dernières quarante-six heures la rattrapaient, à moins que ce ne soient les conséquences du traitement que lui avait infligé Tokalinan. Elle mit un moment à comprendre que les écoutilles du sas étaient déverrouillées. La lueur verte des diodes de sécurité pilotées par le système minimal confirmait que le battant extérieur s’ouvrait sur une atmosphère respirable.


    Elle traîna les pieds jusqu’au milieu du compartiment, se frayant un chemin entre les caisses de matériel et les containers éparpillés, puis s’arrêta net, cinglée par une flambée de lucidité.


    Que faisait-elle ? S’apprêtait-elle réellement à… sortir ? Sortir vers quoi ? La question lui parut triviale. Évidemment qu’elle allait sortir ! N’était-elle pas venue jusqu’ici dans ce but ?


    Jusqu’ici ?


    Elle se passa une main sur le visage. Dans sa tête couvait le feu d’une nova. Plus elle essayait de rassembler ses idées, plus elles se dérobaient. Il ne subsistait en elle qu’une seule certitude : elle ne s’attarderait pas une minute de plus dans ce tombeau.


    Elle se remit en marche en s’appuyant aux parois, hagarde, les pieds raclant le grillage métallique, et gagna la trappe, dangereusement inclinée. La rampe d’accès n’était pas abaissée.


    Elle jeta un regard dehors.


    Un noir d’encre. Aucune notion d’espace, de haut, de bas. Rien qu’une masse anthracite diluée à l’horizon en une traînée indigo, une aurore qui s’esquissait au cœur même de la nuit.


    Elle sut que c’était là où elle devait aller.


    Elle s’assit au bord de l’écoutille, une opération rendue périlleuse par la déclivité, et inhala un air dense et tiède. Une quinte de toux la plia en deux, à tel point que, cette fois, elle crut qu’elle y passait. La crise la laissa suffocante, à deux doigts de l’évanouissement. Elle était effectivement malade. Sans doute une pneumonie, contractée durant sa traversée du glacier, ou alors un œdème : des pathologies fréquentes en très haute altitude.


    Qu’importe : il fallait qu’elle atteigne cette lointaine source de lumière, qu’elle comprenne, qu’elle voie, coûte que coûte.


    Elle patienta jusqu’à ce qu’elle eût rassemblé ses maigres forces puis, le sang battant à ses tempes avec un bruit de pompe à eau, elle tendit une jambe dans l’obscurité.


    Son pied ne rencontra que le néant. À quoi s’était-elle donc attendue ?


    Ses yeux s’étrécirent. Il lui semblait à présent que dehors la lueur se diffusait, que l’anthracite se métamorphosait, par petites touches, en un bleu outre-mer. Et puis il y avait autre chose. Malgré ses difficultés à respirer, ses narines frémissaient. La trace fugitive de parfums perdus flottait à la lisière de sa conscience. Un souvenir d’enfance se jouait d’elle.


    Elle avança le buste au-dessus du vide, ses mèches roulèrent sur son front, ébouriffées par une main invisible. Elle sursauta et se retourna vivement.


    Elle était seule.


    Elle aplatit ses boucles rebelles, mais elles tressaillirent à nouveau entre ses doigts. Et puis elle le sentit sur son nez, sur ses pommettes, sur son cou : ce souffle, cette caresse, alourdie d’une fragrance particulière, que ses sens décryptaient avec justesse, mais que son esprit se refusait à nommer.


    Je rêve encore.


    Ses voyages oniriques l’avaient menée jusqu’au Temple Noir aux Écritures. Où la conduirait celui-ci ?


    Puisque ce n’était qu’un rêve de plus, elle se laissa glisser du rebord, jusqu’au point de non-retour. Là, elle prit soudainement peur. Et si elle ne rêvait pas, après tout ? Et si elle ne trouvait aucun sol sous ses pieds ? Qu’est-ce qui lui disait qu’elle n’allait pas effectuer un plongeon dans le néant ? Un plongeon qui durerait une éternité, une véritable éternité, celle des cosmologistes. Se ravisant au dernier moment, elle voulut se raccrocher à l’armature de la trappe, mais ses doigts dérapèrent sur le métal et son corps, si pesant, dégringola dans le vide. Sa bouche s’ouvrit sur un cri qui mourut instantanément dans sa gorge. Elle avait atterri sur une masse dure et inégale. Une chute d’un mètre cinquante à tout casser. Elle repasserait pour l’éternité !


    Le souffle coupé par le choc, elle roula sur elle-même et poussa un gémissement qui, incongru dans tout ce silence, lui donna la chair de poule. Ce qui ressemblait à des détritus épars lui mordait les paumes, les fesses, les côtes, les hanches et les genoux, au gré de ses changements de position. Elle se remémora aussitôt son expérience dans le charnier et sa première rencontre avec Tokalinan. Les crânes, les os brisés et tranchants…


    Ses douleurs refluaient et elle se força à s’asseoir. Se mettre debout fut un nouveau combat, qui la laissa encore plus exténuée.


    Le corps cubique de l’astronef reposait de guingois au-dessus de sa tête. La clarté rouge du système minimal découpait un rectangle dans la masse d’obscurité, mais ne suffisait pas à éclairer le sol et les environs. Elle regarda autour d’elle, plissant les yeux. La mystérieuse aurore avait gagné en intensité.


    Elle n’avait aucune idée des distances. Posément, les bras tendus à la manière d’une funambule, elle s’essaya à quelques pas. Le sol crissa, un objet roula sous son pied et elle se tordit la cheville. Elle tâta ses poches à la recherche de sa lampe frontale, avant de se rappeler qu’elle l’avait rangée dans sa parka, à bord du vaisseau. Elle se décida à marcher à l’aveuglette en explorant le terrain inégal du bout des semelles. À chaque enjambée, elle butait contre des obstacles qui, dans son esprit, prenaient la forme de cailloux de taille et de grandeur variées, ronds, lisses, tranchants, biscornus, certains complètement déterrés, d’autres partiellement ; de racines tortueuses, ravies de pouvoir lui faire des croche-pieds ; de touffes d’herbe drue, aussi serrées que des brins de gazon… Et, au cœur de ce paysage, elle s’imagina un sentier étroit, qui s’élevait en pente douce, se tortillant avec nonchalance tantôt à gauche, tantôt à droite. Elle avançait, cahotante, entre fantasmagories et souvenirs, dans un état proche de celui qui avait accompagné sa première descente dans les vestiges.


    Où et quand l’avait-elle déjà respirée, cette atmosphère dense, humide, chargée de senteurs capiteuses ?


    … qui lui évoque de fugitives réminiscences et laisse une trace salée sur ses lèvres.


    Les battements frénétiques de son cœur et la terrible pression dans sa poitrine la ramenèrent à la réalité. Elle suffoquait. Elle s’arrêta, les jambes prêtes à céder sous son poids. Une nouvelle quinte de toux la plia en deux. Elle eut envie de vomir, tant ses muscles abdominaux étaient contractés.


    Quand elle eut recouvré son souffle, elle jeta un regard derrière elle. L’astronef lui servait de point de repère. L’éclairage discret qui en émanait lui permettrait de rebrousser chemin à n’importe quel moment, mais ne lui donnait aucune indication quant à la distance parcourue. Elle crut entendre des voix depuis l’intérieur. Maya peut-être. Ou Léna, elle n’en était pas certaine. Ses équipiers émergeaient de leur torpeur et ne tarderaient pas à s’aventurer à leur tour à l’extérieur.


    Elle repartit, plus résolue que jamais. Ce qu’elle avait à faire, elle devait l’accomplir seule. Sans devoir s’expliquer ou se justifier. Elle avait rendez-vous avec elle-même.


    Au fil de sa progression, elle nota de subtils changements dans son environnement. Ses mains, en se balançant à ses côtés, effleuraient ce qui ressemblait à de hautes herbes trempées de rosée. Elle en prit une. Ses doigts l’examinèrent, glissant sur la tige, la pinçant, la faisant rouler. La tige cassa avec un bruit sec et une sève poisseuse se répandit, dégageant une odeur sucrée. À l’extrémité de la tige pendait ce qu’elle identifia comme une fleur sauvage, pourvue de longs pétales recourbés. Elle la huma. Un parfum de prés fraîchement coupés.


    Les ténèbres se paraient maintenant d’exhalaisons variées, comme si elle surprenait une nature en plein réveil. Des ombres plus noires, dont elle percevait les ondulations nonchalantes, se dressaient au-dessus de sa tête. Une pluie de petits objets dégringola sur ses cheveux et ses épaules. Elle se protégea, s’accroupit, jusqu’à ce que cesse l’averse mystérieuse. Elle enfouit alors ses mains dans le sol, et elles y reconnurent une terre humide et grasse, des herbes, de fines et plates aiguilles semblables à celles des conifères, qui s’empressèrent de coller à ses doigts. Elles dégageaient une senteur de résine.


    Il y avait autre chose encore. Un battement sourd, une lente respiration, qui se renforçait au fil de son avancée. L’air devenait plus chaud, plus moite également. La brise, qui l’avait déroutée à sa sortie du vaisseau, fraîchissait, repoussant sa chevelure en arrière.


    Quel rêve étrange ! Et d’une telle intensité !


    Malgré tout, elle accéléra, dans la mesure de ses possibilités, gagnée par un début d’inquiétude. Le rêve qui l’avait conduite au Temple Noir, frappé de la même empreinte indélébile, lui avait laissé un arrière-goût de tragédie. Elle se surprit à penser qu’en fait de rêve, elle était morte. Comme elle l’avait craint, l’appareil des miliciens s’était écrasé à la surface du Grand Arc. Son réveil et tout ce qui s’en était suivi, elle l’avait imaginé. À présent, son esprit errait dans l’antichambre de la mort, prêt à s’éteindre à jamais, s’agrippant désespérément aux souvenirs épars de son existence d’être humain. Comment expliquer autrement le surgissement incongru de cette nature exubérante, cet air dense et épicé, cet alizé qui lui caressait la peau, ce souffle rauque et rythmé égrenant au loin sa mélodie ? Rien ici ne ressemblait, de près ou de loin, à un vaisseau spatial – des Bâtisseurs ou pas –, même si son instinct lui dictait qu’elle se trouvait bien à bord du Grand Arc.


    Elle leva les yeux et, cette fois, ses pupilles accrochèrent une lumière. Ce n’était pas un éclat éblouissant, comme le décrivent les expériences de mort momentanée, mais une belle clarté chaude, dorée. La clarté naissante d’un jour nouveau.


    Une aube. Je suis au matin du monde. À l’heure où tout devient possible, à l’instant délicat du réveil. Sur une terre dépourvue de glace.


    Elle avait atteint le sommet d’une colline. Au-dessus de sa tête, les reliquats d’obscurité se dissolvaient, révélant des arbres gigantesques et effilés, aux allures de pins antédiluviens. Ils se balançaient dans la nuit qui achevait de s’étioler, lui susurrant des paroles mystérieuses, aux accents d’oracle. Elle s’enfonça dans la futaie, le regard en l’air, les contemplant avec une fascination mêlée d’effroi.


    Les gardiens de la forêt. Mais de quelle forêt ?


    Elle trébucha sur une racine et s’affala sur le sol. Ses mains se refermèrent sur une matière souple et duveteuse. Elle la malaxa, l’arracha, la renifla. Une forte odeur d’humus s’en dégageait. Tout à coup, elle se sentit bien. Rien ne lui arriverait ici. Comme pour justifier cette pensée, un jour pâle s’infiltra dans la frondaison et les ombres refluèrent. Un monde végétal aux variétés infinies de nuances se découvrait : vert pomme, vert d’eau, jade, pistache, vert sombre, turquoise… Et, surgissant de-ci, de-là, des irruptions de rouge, de jaune, d’orange, de mauve, de bleu.


    Elle rampa dans la mousse, sous une cascade de fougères. Tandis que ses doigts pétrissaient le tapis moelleux, de nouvelles senteurs l’assaillirent, enflammées par cette soudaine aurore, ou excitées par son passage. La rosée baignait son visage, ses mains, son ventre, ses seins. C’était agréable. Ça évoquait l’insouciance, les jeux de l’enfance, les roulades endiablées dans l’herbe au petit matin, les courses poursuites dans le sable, la…


    Elle reprit son ascension à quatre pattes, de plus en plus vite, cédant à un appel irrésistible. Devant elle se dessinait une vallée. Son regard y plongea, avide. Elle en resta secouée, médusée, abasourdie, tant et si bien que, la tête enfouie dans la mousse, elle se mit à pleurer. De joie. Elle reposait au sein d’une nature étrangère, belle et sauvage, et au-delà de cette tumescence végétale, de ce foisonnement inattendu…


    Elle referma les yeux sur ses larmes. Roulée en boule sur la terre qui offrait un berceau tendre à son corps, partagée entre l’illumination et l’incompréhension, elle s’abandonna à l’afflux de sensations qui la parcouraient en vagues serrées. Une porte s’était ouverte sur son passé, libérant ses souvenirs.


     


     


    Il fait presque nuit.


    L’air a l’épaisseur de la poix. Mais bientôt il s’allégera, dissipé par le souffle de la baie qui s’ouvre sur la mer d’Oman.


    La plage de Chowpatty s’anime enfin, après toutes ces heures à brûler sous le soleil de Mumbai.


    Elle s’arrête et lâche ses sandales dans le sable. Elle marche lentement vers la mer jusqu’à ce qu’une vague effleure le bout de ses orteils. Elle est surprise par la température de l’eau, aussi chaude que le sable.


    — Reste ici, je vais chercher des glaces !


    Shānti s’éloigne déjà vers les échoppes où l’on sert du bhelpurī, plat typique de Mumbai. Elle le regarde se glisser dans la foule qui a commencé à envahir la berge. Sous peu, il deviendra difficile d’avancer, tant l’endroit, idéal pour profiter de la fraîcheur de la baie, est prisé à la tombée du jour. Jeunes couples, familles nombreuses, commerçants, businessmen, mendiants, marchands de ballons, dresseurs de singes s’y côtoient dans un joyeux méli-mélo.


    Elle se retourne vers l’océan et un souffle d’air caresse son visage.


    La fatigue s’abat sur ses épaules, mais elle est heureuse. Elle appréhendait cette épreuve depuis plusieurs semaines, mais, en fin de compte, tout s’est parfaitement déroulé. Aujourd’hui, il y a eu le traditionnel spectacle des élèves, organisé une fois l’an par Shānti. Le salon de musique s’est soudain transformé en auditoire pour parents, voisins et enfants de tous âges. Une journée épuisante, mais riche en émotions. En attendant que Pārvatī ait terminé de préparer le repas du soir – elle l’a autorisée à inviter ses amis, Bhavāni, Smirtī, Arjun et quelques autres de son école –, Shānti l’a emmenée visiter les magnifiques statues de Shiva de l’île d’Elephanta. De là, ils ont repris le maglev pour Colaba, ont rejoint Nariman Point, à l’extrémité est de la baie, et ont emprunté la promenade qui longue Netaji Subhāsh Chandra Road, l’ancien Marine Drive, jusqu’à la plage de Chowpatty.


    Shānti est déjà de retour, une glace au chocolat dans une main et des chanābakti, pour lui, dans l’autre. Elle plante ses dents dans la glace et le froid la transperce, tandis qu’elle transpire encore de la marche. C’est étrange, ce mélange de froid et de chaud !


    De l’eau jusqu’aux genoux, elle lève la tête vers le large et les embruns salés se déposent sur sa peau. La brise soulève ses cheveux, l’empreint de son odeur entêtante. Elle se sent bien, emplie de cette puissance que lui confèrent la musique et le ronflement de l’océan. Elle perçoit son énergie primordiale au-delà de la ville, au-delà de la foule qui afflue à présent en grappes serrées. Elle aimerait savoir ce qu’il y a au loin, au-delà de ces milliers de kilomètres cubes d’eau, derrière cet horizon insondable, là où les premières étoiles apparaissent.


    — Avant, la mer encerclait Mumbai, lui apprend Shānti en avalant sa dernière bouchée.


    Devant son expression incrédule, il se met à rire doucement.


    — Je te dis la vérité, ma petite joueuse de tablā. C’est mon grand-père lui-même qui me l’a raconté : on l’apercevait depuis notre quartier – et même de notre immeuble – avant la Grande Reconstruction, avant que le Gujarāt et le Mahārāshtra ne soient reliés et ne forment qu’une immense presqu’île. La mer était partout, devant Malabar Hill et autour d’Elephanta. Elle était la respiration de la ville. Mais la conquête des eaux a toujours été d’actualité à Mumbai. Elle a débuté avec les Anglais et s’est accélérée durant les siècles qui ont suivi. On voulait sans cesse plus d’espace, plus de terres. L’océan ne servait à rien : on ne pouvait pas y habiter.


    Elle comprend qu’il est sérieux et hoche la tête.


    À présent la baie qui s’étend de Nariman Point à Chowpatty est l’unique plage de Mumbai. Parfois, tellement de gens s’y promènent qu’on peine à distinguer le sable.


    Soudain, la main de Shānti se referme sur la sienne. Sa paume est moite, comme l’air autour d’eux. Elle lève les yeux. Le regard de son grand-père se perd dans l’horizon, qui ne cesse de s’assombrir. Qu’aperçoit-il au loin ? Il a dû connaître tant de choses. Il est si vieux et elle est si jeune. Elle n’a que neuf ans.


    — Tu as très bien joué cet après-midi, reprend-il. Je suis fier de toi, mon petit bijou. Tant de talents dans une seule et même personne ! L’instrument de Shiva !


    Les yeux de Shānti quittent l’horizon pour venir à la rencontre des siens. Que signifie cette expression ? Elle ne l’a jamais vu ainsi. D’ordinaire, il ne la complimente pas, par crainte de la gâter, s’imagine-t-elle. Malgré tout, elle sait qu’il est content de ses progrès, car Pārvatī ne peut s’empêcher de se glisser dans sa chambre le soir, quand Shānti est couché, pour lui parler de la fierté qu’éprouve son grand-père à son égard.


    Les souvenirs de l’audition de l’après-midi lui reviennent. Elle se rappelle la peur qui l’a saisie juste avant de commencer, l’attention du public, le brouhaha qui s’estompe, les quintes de toux, les encouragements silencieux d’Arjun, de Smirtī et Bhavāni, installés sur des coussins brodés au premier rang, échangeant des sourires et se donnant des coups de coude.


    Vas-y ! Montre-leur de quoi tu es capable, shāni ! semblent dire les yeux pétillants d’Arjun. Il a toujours eu confiance en elle et ne se gêne pas, lui, pour la complimenter.


    Son grand-père a terminé d’accorder son sitār. C’est lui qui accompagne ses élèves depuis dix heures ce matin. Déjà, il égrène les premières notes de l’ālāp – la partie du rāga dépourvue de percussion –, et elle sent le trac monter d’un cran. Son cœur bondit dans sa poitrine comme un petit animal sauvage qui aimerait s’échapper. Ses doigts sont si humides qu’elle craint d’abîmer la peau de ses tablā. Même des kilos de talc n’y suffiraient pas ! Il fait terriblement lourd dans le salon. La climatisation, débordée par l’affluence, peine à alléger l’atmosphère. Dans un état second, elle perçoit tous les bruits du dehors, le souffle du vent qui balaie la terrasse, le frémissement des feuilles de l’arbre ashokā planté par Pārvatī. Il donne des fleurs énormes, d’un rouge vif, qui vous laissent collant et parfumé. Elle aperçoit sa grand-mère qui se glisse silencieusement dans la pièce, un plateau dans les mains : elle a préparé le chāï et des pakorās pour tout ce petit monde.


    L’ālāp est bref. Déjà, les dernières variations de Shānti résonnent dans le salon.


    C’est à elle, maintenant.


    Shānti entame la partie lente de Mālkauns, un rāga du milieu de journée.


    Alors que les premières notes s’élèvent dans la touffeur ambiante, bercées par le bourdon de la tāmpurā, le miracle s’opère : le trac la quitte d’un coup. Elle rejoint son grand-père dans un tīntāl alangui. Un plaisir indicible la saisit. Ses doigts, menus mais parfaitement déliés sur les peaux de chèvre, génèrent avec précision la gamme des bols – dha, ta, dhin, thin, tu, dhi, tete, gete, terekete, dhere dhere, kitetaka – et insufflent la vie à ses percussions : l’étroit mais lourd dāyān, réservé à la main droite, taillé dans le bois de shīshām ou palissandre des Indes, et le rebondi et léger bāyān, le tambour de la main gauche, façonné dans le cuivre, reproduisant à eux deux tous les rythmes de l’existence, de ceux qui font danser à ceux qui conduisent à la méditation, à la transe, à l’illumination, accompagnant la joie comme la tristesse, le calme comme l’exaltation…


    Tantôt elle poursuit la mesure de base sans dévier d’une fraction de seconde du tempo, tantôt elle enchaîne avec virtuosité les variations à double vitesse : chalan, mukhrā, tukhrā, tihāï, véritables prouesses de rapidité et d’arithmétique qui ornementent le tīntāl, pivot de la culture musicale indienne, rythme universel servant à exprimer couleurs, émotions, moments du jour ou de la nuit, parties du corps, états d’âme, nombres, cycle des jours, énergies vitales, apparences, créatures vivantes, plantes, animaux : toutes les formes diverses et pourtant équivalentes de la divinité.


    Bien qu’elle frémisse encore de l’émotion suscitée par sa prestation de l’après-midi, elle prend soudain conscience que Shānti a continué de lui parler, et son esprit réintègre la plage de Chowpatty.


    — Ce qui n’est pas multiple n’existe pas, petite fille, petite joueuse de tablā. Tu brilleras comme ton grand-père, tu en as pris le chemin, car tu en as la sensibilité et le don. Le don qui te permettra de comprendre que les différentes notes du sitār sont les simples modalités de la vibration de l’air et de la corde. L’air et la corde, la peau de chèvre et les doigts humains frappant cette même peau ne forment en vérité qu’une seule et même chose. Derrière le multiple se cache l’unité. Tat tvam asi. Tu es cela. Promets-moi de t’en souvenir, Kantikā !


     


     


    Ambre émergea d’un coup de sa transe, comme sous l’effet d’un électrochoc.


    Shānti habitait son esprit. Elle se remémorait sa voix, ses intonations, son visage, ses rides, son émotion, comme si l’audition qu’elle avait passée dans le salon de musique et la promenade qui l’avait conduite d’Elephanta à la plage de Chowpatty dataient de quelques heures à peine. Elle passa sa langue sur ses lèvres et crut y déceler la saveur sucrée de la glace au chocolat, mêlée au sel de l’océan. Et à ces réminiscences était rattaché un nom.


    Étrangement, elle ne s’en souvenait qu’aujourd’hui. Après des décennies d’absence. Un retour aux sources.


    Qu’avait-elle fait durant tout ce temps ? Qu’avait-elle perdu de si important en chemin ? Qu’avait-elle voulu cacher, pour qu’elle en oublie jusqu’à son nom ?


    Quel effet cela aura-t-il de le prononcer après tant d’années ? Cela fera-t-il rejaillir les démons de mon enfance ?


    Elle s’avisa qu’elle s’était levée et s’agrippait au bois noir d’un tronc, le cœur battant la chamade, les narines pleines d’une odeur de cèdre. Ses yeux s’élevèrent jusqu’au faîte. Elle en resta étourdie. Une hauteur vertigineuse, dressée dans la limpidité d’un ciel inconnu. Ses jambes vacillèrent, une quinte de toux la secoua. Elle s’amarra au fût de toutes ses forces et des morceaux d’écorce s’émiettèrent sous la pression de ses doigts. Tout paraissait si réel : le poids de son corps, les parfums de ce couvert végétal, le murmure léger du vent dans ses cheveux et dans les branches, loin au-dessus de sa tête.


    Ses bras se détachèrent de l’arbre. À présent, il fallait descendre le versant de la colline, traverser ces débauches de verdure, rejoindre… l’inconcevable. Elle se faufila d’arbre en arbre, pour se rapprocher à pas prudents du bord de la déclivité. Le sol s’inclinait en pente douce. Transportée, elle s’enfonça dans les hautes herbes trempées de rosée. Autour d’elle, la nature devenait plus grasse, plus dense. Les aiguilles de pin se transformaient en palmes, larges et d’un vert plus tendre.


    Elle stoppa. Ses sens ne l’avaient pas trompée.


    Depuis son adolescence, elle s’était amusée à imaginer les profondeurs du Grand Arc. Son architecture intérieure, écho de sa complexité en surface. Ses artifices déroutants, ses appareils incompréhensibles. Ses courbes paradoxales. Ses prouesses technologiques froides, abstraites et inhumaines.


    La réalité était autre.


    Car ce qui s’étendait là, au-delà de cette végétation luxuriante, et qui avait ravivé ses souvenirs d’enfance était un golfe immense, dont l’horizon, qu’elle devinait aussi lointain et chargé de mystères que celui de la mer d’Oman, disparaissait dans la brume, si bien qu’on le croyait infini. Un havre de nature, une graine de vie dans le cosmos vide et glacé, un morceau de terre et de mer arraché à la planète d’origine des Bâtisseurs.


    Un vaisseau-monde.


    Non, un vaisseau-océan !


    Elle tomba à genoux et ses mains s’enfoncèrent dans le sol humide, tandis que les fragrances de cet océan improbable retrouvaient leur juste place dans sa mémoire. Alors, elle ouvrit la bouche et, tout bas d’abord, craignant l’imminence d’un cataclysme, elle murmura.


    Kantikā.


    Puis une nouvelle fois, avec un peu plus de force.


    Kantikā !


    La terre ne trembla pas, les troncs ne s’abattirent pas, les flots ne se muèrent pas en un gigantesque tsunami.


    Elle s’enhardit, et sa voix s’envola dans le ciel limpide avec les accents d’une incantation.


    Kantikā, Kantikā, KANTIKA- ! hurla-t-elle à tue-tête, tandis qu’une joie irrépressible la submergeait.


     


    Kantikā, la petite-fille de Shānti Divakarūnī.


    Kantikā, à la chevelure de jais et aux yeux pailletés d’étoiles.


    Kantikā, Habitée de Lumière.


     


    Mon prénom indien.
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